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2  MARIE  STDART. 

sa  sœur.  —  Surprise  d'Élisabclh.  —  Translation  soudaine  <ies 
conférences  d'York  à  Westminster,  où  des  commissaires  nou- 
veaux sont  adjoints  aux  anciens.  — Promesses  faites  au  nom  de 
la  raine  d'Angleterre  à  Hurray  pour  l'obliger  à  défendre  son  au- 
torité en  prouvant  que  sa  sœur  a  justement  perdu  la  tienne  par 
ses  coupables  désordres.  —  Accusation  intentée  à  Marie  Stuart; 
production  des  lettres  et  des  pièces  trouvées  dans  la  cassette 
d'argent;  vérificaUon  de  leur  authenticité.  —  Réponses  et  dé- 
fense de  Marie  Sluart ,  qui  attribue  à  Murray  et  aux  siens  la  coro- 
pliciW  qu'ils  lui  reprochent  dans  le  meurtre  de  Damley.  —  Pro- 
jets divers  d'abdication  refusés  par  Marie  et  de  réconciliation 
rejetés  par  Murray.  —  Rupture  de  la  conférence  par  les  com- 
missaires de  Marie  Stuart.  —  Sioguliôre  décision  du  conseil 
privé  d'Elisabeth.  —  Retour  de  Murray  en  Ecosse  ;  capUvité  de 
Marie  Stuart  en  Angleterre  facilitée  par  sa  diffamation. 


Marie  Stuart  avait  pris  la  résolution  qui  devait 
être  la  plus  fatale  pour  elle,  en  cherchant  un  refuge 
auprès  d'Elisabeth.  Elle  aurait  pu  se  retirer  en  France 
ou  demeurer  encore  quelque  temps  sans  danger 
dans  le  sud  de  l'Ecosse  ' ,  jusqu'à  ce  qu'elle  efit  né- 
gocié de  là  sa  retraite  dans  un  lieu  sûr.  Mieux  valait 
même ,  à  la  rigueur,  retomber  entre  les  mains  de 
ses  violents  sujets  :  ils  l'auraient  emprisonnée  de 
nouveau,  mais  ils  ne  l'auraient  pas  tuée.  Comme 
persomie  ne  les  gouvernait  longtemps,  comme  l'in- 
constance des  espriu,  l'infidélité  des  caractères,  l'ar- 
deur changeante  des  intérêts  ébranlaient  bien  vite 
parmi  eux  l'obéissance  et  y  déplaçaient  sans  cesse 
l'autorité,  il  est  probable  que,  de  la  prison,  elle 


'  Voir  la  noie  1  Je  la  p.  431  du  lome  I", 
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serait  un  jour  remontée  au  trône.  Un  sort  bien  dif- 
férent l'attendait  en  Angleterre, 

Avant  de  passer  le  golfe  de  Soiway,  elle  avait 
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dei'cs  et  assistcrays  en  ma  juste  querelc,  et  semon- 
drays  les  autres  princes  faire  le  semblable.  Je  vous 
suplie  le  plus  tost  que  pourrés  m'envoyer  quérir, 
car  je  suis  en  piteux  estât,  non  pour  reine  mais  pour 
gentillfamc.  Je  n'ay  chose  du  monde  que  ma  per- 
sonne comme  je  me  suis  sauvée,  faysant  soixante 
miles  à  travers  champs  le  premier  jour  et  n'ayant 
despuis  jamays  osé  aller  que  la  nuit,  comme  j'espère 
vous  remonstrer,  si  il  vous  picst  avoir  pitié  de  mon 
extresme  infortune  '.  » 

la  reine  d'Angleterre  ne  se  rendit  pas  aux  prières 
de  Marie  Stuart  et  dissipa  bientôt  ses  espémnces.  En 
apprenant  que  son  ancienne  rivale  s'était  mise  à  sa 
discrétion,  elle  se  demanda  ce  qu'elle  devait  en  faire. 
I>a  ramènerait -elle  triomphante  en  Ecosse?  lui  ac- 
corderait-elle simplement  l'hospitalité  en  Angleterre? 
lui  permettrait-elle  de  se  retirer  librement  en  France? 
Tels  étaient  les  trois  partis  qu'elle  pouvait  prendre  et 
qui  semblaient  conformes  :  ou  aux  sentiments  qu'elle 
avait  montrés  à  Marie  Stuart  comme  parente,  ou 
aux  obligations  qu'elle  s'était  reconnues  envers  elle 
comme  reine.  Mais  ces  trois  partis  lui  parurent  éga- 
lement dangereux.  Elle  craignit  que,  si  Marie  Stuart 
recouvrait  son  tii'ine,  elle  ne  s'entendit  avec  la  cour 

'  Elle  Icnnitiaii  ceUe  lollre  ea  lui  présentant  t^es  litimblrs 
recominaitdathn.<:,elen  s'ap|ielan[  sa  très-JideHe  vt  ajffctioimde 
bonne  sœur  et  eschappée  prisontàère.  Labanoff,  I.  II,  p.  16, 
"iT,  et  Anderson,  I.  IV,  part,  i,  p.  29. 
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de  Rome  et  les  cours  catholiques  du  continent,  aBn 
d'abattre  le  parti  protestant  en  Ecosse  et  ne  reprit 
ensuite  ses  prétentions  sur  l'Angleterre;  que,  si  elle 
restait  libre  en  Angleterre,  elle  n'y  devînt  une  cause 


D,q,i,.cdbv  Google 
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rer  ainsi  sa  prépondérance  en  Ecosse  et  affermii-  sa 

sécurité  en  Anf;lelerre. 

Mais  sous  quel  prétexte  retîendratt-cllc  dans  son 
royaume  une  princesse,  sa  parente  et  son  é{;ale,  qui 
ne  lui  avait  fait  aucun  tort  et  sur  laquelle  elle  n'avait 
aucun  droit?  Elle  sut  bientôt  en  trouver  un.  Marie 
Stuart  fut  d'abord  conduite,  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang,  de  Workington  à  Cockermouth 
et  de  Cockemioutli  à  Carlisle.  I>à  elle  fut  étroite- 
ment surveillée ,  d'après  un  u-arrant  d'Elisabeth , 
qui  prescrivait  au  stierif  et  aux  juges  de  paix  du 
Cumbcriand  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  qu'elle  ne  s' échappât  point'.  Lady 
Scroope,  sœur  du  duc  de  Norfolk,  fut  chargée  d'al- 
ler demeurer  auprès  d'elle.  Sir  William  Drury  eut 
ordre  de  faire  partir  cinquante  arquebusiers  de 
Berwick  pour  Carlisle',  où  Elisabeth  envoya  lord 
Scroope  gardien  de  cette  frontière  et  le  vice-cbam- 
bcllan  sir  Francis  Knollys  avec  la  mission  secrète  de 
garder  la  reine  d'Ecosse,  comme  si  elle  était  déjà 
prisonnière.  En  lui  remettant  les  lettres  de  condo- 
léance  d'Elisabeth,  ils  devaient  lui  dire  que  leur 
souveraine  prenait  beaucoup  de  part  à  ses  infortunes, 
mais  qu'elle  ne  saurait  la  recevoir  avant  qu'elle  eût 

•  Siat.  Pap.  Off.,  et  Tyiler,  t.  VIT,  p.  222. 

*  Lettre  de  Bocbelel  de  ta  Foreai  h  Charles  IX,  Londres, 
22  mai  1KS8.  Tenlel,  t.  II,  p.  230. 
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prouvé  son  innocence  dans  le  meurtre  de  son  mari  '. 
Lr  nécessite  de  cette  justification  préalable  était  le 
moyen  qu'Klisabeth  avait  imaginé  pour  l'éloigner 
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qualités  aimables  et  brillantes  qui  tout  d'abord  sai- 
ûssaient  en  elle,  ils  la  peignaient  comme  une  femme 
Irès-remarquable  et  très-résolae,  prête  à  recommen- 
cer la  lutte  le  lendemain  même  de  la  défaite  '. 

Après  sa  conférence  avec  lord  Sci-oope  et  le  vice- 
chambellan  Knollys,  Marie  Stuart  fît  partir  pour 
Londres  lord  Fleming  et  lord  Herries.  Ils  devaient 
tâcher  d'y  contracter  un  emprunt  sur  les  revenus 
qu'elle  avait  en  France  comme  reine  douairière  ', 
Jj'argent  de  cet  emprunt  aurait  servi  à  soutenir  en 
Ecosse  ses  partisans,  que  Murray  poursuivait  à  ou- 
trance depuis  la  bataille  de  Langside.  Le  château  de 
Dumbarton  y  tenait  encore  pour  elle.  Le  sud  du 
royaume  lui  restait  toujours  attaché,  et  le  nord  avait 
peu  souffert  de  la  dernière  guerre  à  laquelle  les  con- 
tingents militaires  des  chefs  septentrionaux  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  prendre  part.  Aussi  envoya-l-cllc 
de  Carliste  un  UMrrant  au  comte  de  Hundy,  qu'elle 
invitait  à  réorganiser  son  paiti  par  des  confédéra- 
tions'. Herries  et  Fleming  avaient  ordre  de  se  pré- 
senter à  Elisabeth,  qu'elle  conjurait  encoi'e  de  lui 
venir  en  aide,  ainsi  que  l'y  obligeaient  les  relations 

that  ahe  hath  siowte  courage  and  liberolle  barle  adjoyned 
iheruQio.  *  Anderson ,  t.  IV,  p.  154, 

*  RDollys  en  tait  un  portraii  sons  ce  rapport  fort  carieax, 
dans  sa  lellre  du  11  juin  1568  à  Cecil.  Anderson,  t.  IV, 
p.  71  et  72. 

*  Insiruciions  du  30  mai,  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  86  à  90. 
>  Ce  luarrantesl  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  94,  95. 
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de  bon  voisinage,  la  proximité  du  sang,  les  promesses 
de  l'amitié ,  les  devoirs  de  la  royauté.  Dans  sa  pres- 
sante lettre,  elle  exprimait  le  désir  «  d'être  admise 
en  diligence  et  sans  cérémonie  auprès  d'elle  pour  lui 
exposer  ses  griefs  et  se  décharger  des  calomnieuses 
paroles  qu'on  avait  osé  proférer  contre  son  honneur  ' .  » 
Si  Elisabeth  ne  consentait  ni  à  la  recevoir  dans  sa 
cour  ni  à  l'assister  en  Iu:osse,  elle  réclamait  la  per- 
mission de  se  retirer  ailleurs  et  d'invoquer  un  autre 
appui.  ^A)rd  Fleming  devait  aller  solliciter  les  secours 
de  ta  France.  Mai'ie  Stuart  lui  avait  donné  des 
lettres  aussi  touchantes  qu'adroites  pour  Charles  IX, 
Cathennc  de  Médicis  et  le  cardinal  de  Lorraine'. 
Envoyer  deux  mille  hommes  de  pied  à  Dumbarton, 
fournir  l'argent ,  les  cuirasses  et  les  hai-nais  néces- 
saires à  l'armement  et  à  l'entretien  de  cinq  cents  ca- 
valiers, expédier  de  l'artillerie  et  des  munitions 
pour  recouvrer  les  autres  forteresses  de  l'Ecosse, 
accorder  l'ordre  de  Saint-Micfael  n  deux  ou  trois  des 
seigneurs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  leur 
courage  et  leur  dévouement  à  sa  cause,  afin  d'en- 
courager les  autres  et  d'affermir  leur  fidélité  :  telles 
étaient  les  demandes  que  lord  Fleming  était  chargé 
d'adresser  à  la  cour  de  France  au  nom  de  Marie 
Stuart  '. 

Elisabeth  n'accéda  à  rien.  Mais,  selon  sa  cou- 

'  Lellre  de  Marie  Stuarl  il  Êlisalwlb.  I.alwiioff,  t.  Il,  p.  80. 
'  Labanoff,  (.  II,  p.  78,  86,  fll.  — ^ /6i(/.,  p.  87,  8«. 
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tume ,  elle  n'expriina  point  ses  refus  d'une  manière 
ouverte  et  décidée.  Elle  trompa  Marie  Stuart ,  de 
peur  de  la  désespérer.  Elle  saisit  avec  habileté  l'of- 
fre que  cette  princesse  trop  conBante  lui  faisait  de 
venir  se  disculper  devant  elle  pour  la  soumettre  à 
sa  juridiction.  Le  ré{;cnt  Murray  semblait  aussi  ta 
prendre  pour  juge.  En  apprenant  que  la  reine  fu- 
gitive était  à  Carlisie,  il  s'était  déclaré  prêt  à  dé- 
montrer devant  Elisabeth  la  culpabilité  de  Marie 
Stuart  et  la  justice  de  sa  dépossession.  Il  consentait, 
avait-il  dit,  à  être  enfermé  à  la  tour  de  Londres  s'il 
n'en  fournissait  pas  les  preuves  les  plus  évidentes'. 
L'esprit  ardBcieux  d'Elisabeth  trouva  dans  cette 
double  proposition  le  moyen  dont  sa  politique  avait 
besoin.  Changeant  une  offre  de  s'expliquer  en  obli- 
gation de  se  défendre,  elle  entendit  contraindre  à 
se  justifier  devant  elle  :  Marie  du  meurtre  de  Damley 
qui  lui  était  attribué  par  Murray,  et  Murray  de  la 
rébellion  qui  lui  était  reprochée  par  Marie.  Elle 
affecta  cependant  de  ne  se  rendre  arbitre  entre  eux 
que  pour  avoir  une  occasion  de  les  réconcilier. 

Après  avoir  fait  attendre  quelque  temps  les  deux 
envoyés  de  la  reine  d'Ecosse,  elle  les  admit  à  son 
audience*.  Suppliée  par  eux  de  prendre  en  main  la 

■  Lettres  de  Dmry  à  Cecîl,  do  22  mai  e(  da  17  juin  1S6S, 
au  Slalc  Pap.  Off.,  et  dans  Tyller,  t.  Vil,  p.  224. 

*  Lettre  de  Bocbelel  de  la  Forest  à  Charles  IX  da  19  juin 
1568,  dam  Teulet,  (.  II,  p.  226. 
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cause  de  leur  maîtresse ,  elle  s'y  montra  très-tlîspo- 
sée,  — ■  H  Mais,  ajouta-t-elle,  ses  sujets  ont  semé  par 
le  monde  un  bruit  scandaleux  et  honteux  qu'elle 
connaît  assez  ;  son  honneur  et  le  mien  exigent  que  la 
chose  soit  recherchée,  non  pour  ine  constituer  jupe, 
mais  pour  m' enquérir  d'eux  de  ce  qui  les  meut  à 
parler  ainsi  et  de  quel  droit  ils  s'étaient  saisis  de  sa 
personne,  de  sa  couronne  et  de  ses  forteresses,  et  de 
tous  ses  biens,  en  quoi  ils  ne  peuvent  être  excusa- 
bles. —  Et  madame,  dit  lord  Herries,  s'il  y  avait 
apparence  autrement ,  ce  que  Dieu  ne  veuille?  — 
Alors  encore,  répondit-elle,  je  ne  manquerais  pas  de 
l'arranger  le  mieux  possible  et  le  plus  di1if[emment 
avec  ses  sujets  à  son  honneur  et  moyennant  leur 
sftrelé'.n  Herries  ayant  demandé  qu'il  fflt  loisible 
à  sa  maîtresse  de  se  rendre  sur  le  continent  ou  tout 
au  moins  de  retourner  en  Ecosse  dans  le  petit  bateau 
qui  l'avait  portée  en  Angleterre',  Iilisabeth  s'y  re- 
fusa absolument.  —  u  Quant  au  passage  de  ma  bonne 
sœur  en  France ,  dit-elle ,  je  ne  veux  pas  me  mon- 
trer imprudente  à  ce  point  et  être  ainsi  désestimée 
entre  les  autres  princes.  Lorsqu'elle  était  là ,  le  roi 
son  mari  entreprit  de  lui  donner  le  nom  et  les  armes 
de  ma  couronne ,  moi  estant  en  vie;  je  ne  veux  me 
mettre  en  un  pareil  encombre...  Quant  à  son  retour 

*  Lord  Herries  à  Marie  Stuart,  le  38  juin  1568,  dans  Teu- 
let.l.  n,p.  237. 

*  Ibùt.,  p.  236. 
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en  Ecosse  en  si  sobre  équipage  que  vous  avez  dit, 
puisqu'elle  est  venue  en  mon  pays,  ce  ne  serott  ni 
son  honneur  ni  le  mien ,  et  elle  n'y  trouveroit  pas 
son  proBt  ' .  n  Elle  persista  donc  dans  le  projet  qu'elle 
avait  conçu  et  déclara  qu'elle  agirait  en  faveur  de 
Marie  Stuart  avec  une  diligence  et  une  amitié  '  qui 
n'étaient  ni  dans  ses  habitudes  ni  dans  son  cœur*. 

Comme  elle  redoutait  par-dessus  tout  l'interven- 
tion de  la  France  dans  les  affaires  d'Ecosse ,  elle  ne 
permit  pas  à  lord  Fleming  de  se  rendre  auprès  de 
Charles  IX  *.  Elle  avait  déjà  fait  partir  Master  Mid- 


*  Teulel,  I.  Il,  p.  238. —  Elle  dit  la  même  chose  à  l'am- 
bassadeur d'Espa^ie,  don  Gusinân  de  Silva,  qui  l'écrivit  en 
ces  termes  ii  Philippe  II;  •  ...Porqae  desarla  yr  a  Francia 
no  lo  haria  en  ninjpna  manera;  y  lornar  i  su  reino  sola^ 
havîendofc  melido  en  sus  manos,  séria  (jran  desfaonor  suyo 
y  desio  rcino,  haviendose  venido  a  soecorrer  i  el;  y  que  le- 
nerla  con  liberlad  en  esle  reino,  por  las  preiensas  que  ténia 
i  la  corona,  era  pcligroso,  porque  saliendo  algunas  veces, 
como  io  haria  ,  podia  sadisfazer  al  pueblo  de  las  cosas  pas- 
sadas  y  ganarle.  »  Dépêche  ms.  de  Gusman  de  Silva  à  Phi- 
lippe II  du  3  juillet  1568.  Arcb.  de  Simancas,  Neg.  de  Estado 
Inglalerra,  leg.  820. 

*Teulet,(.  II,p.  236et238. 

*  Bocbelel  de  la  Forest  -  écrivait  le  24  juin  à  Catherine  de 
Médicis  que  ce  n'étaient  u  que  subterfuges  et  dclayemens.  n 
Teulel,!.  U,  p.  230. 

*  B  Quant  à  Flemmyng,  cesto  royne  luy  a  denyé  tout  à 
plat  son  passeport.  »  Lettre  de  fiochelcl  de  la  Foresl  à 
Charies  IX,  du  lî»  juin  1568.  Teitlei,  (.  Il,  p.  228. 
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lemore  pour  annoncer  à  Marie  Stuarl  et  à  Murray 
son  intention  déjuger  et  d'aiTangcr  leurs  différends. 
Midleniore  devait  exiger  que  les  hostilités  fussent 
suspendues  en  Ecosse  ' ,  où  le  régent  victorieux  à  la 
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suivre,  soit  par  la  loi,  soit  par  1rs  armes,  ceux  qui 
ont  embrasse  son  parti  ou  qui  se  sont  joints  à  elle. 
Vous  aurez  auHsi  pleincnicnt  et  sufiîsainnient  à  ré- 
pondre devant  nous  à  toutes  les  accusations  dont 
ladite  reine  vous  charge  comme  auteurs  de  crimes 
nombreux  et  f^ravcs  contraires  aux  devoii's  naturels 
des  sujets  envers  leurs  princes.  Après  avoir  été  ainsi 
dAment  éclairée  des  deux  parts,  nous  espérons,  avec 
l'assistance  de  la  grâce  de  Dieu,  faire  servir  nos 
actes  et  nos  décisions  d'abord  à  sa  gloire,  ensuite  à 
la  conservation  de  notre  propre  honneur  aux  yeux 
des  autres  princes ,  enfin ,  au  maintien  et  ù  l'accrois- 
sement de  la  paix  et  de  l'union  entre  ces  deux 
royaumes'.  " 

Midiemorc ,  arrivé  à  Carlisic  le  13  juin ,  parut  le 
lendemain  au  malin  devant  la  reine  d'Ecosse,  eu 
présence  de  lord  Scroope  et  du  vice-chambellan 
Knollys*.  Il  lui  répéta,  avec  une  assez  grande  du- 
reté de  langage,  que  ta  rt^ine  s<i  niaitressc,  par  soin 
de  sa  propre  réputation,  ne  pouvait  pas  la  voir  tant 
qu'elle  n'aurait  ps  prouvé  qu'elle  était  éti-apgêre 
au  mcurti-e  de  son  mari*.  Marie  Sluart  se  plaignit 
vivement  de  cette  offense  et  demanda  si  elle  était 
prisonnière*.    Midlcmore  lui  répondit  qu'elle  ne 

'  Leiire  d'ËlisabelIi  à  Murray  du  8  juin  1568,  dans  An- 
derson,  t.  IV,  pari,  i,  p.  68  à  70. 

'*  Lcilre  de  Midlemore  à  Cecit  du  11  juin  1&68,  dans  An- 
dersoD,!.  IV,  part.  i,p.  81.— •  /Wrf.,  p.  83.— Wfcw/.,  p.  84. 
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t'était  point '.Mais  il  la  dissuada  de  rechercher  un 
entretien  avec  la  reine  d'Angleterre,  de  peur,  dit-il, 
que  ses  ennemis ,  suspectant  la  pai'tialité  de  cette 
princesse  envers  elle,  ne  voulussent  plus  l'accepter 
pour  juge  de  leur  cause'. —  «  S'il  vous  plaît,  ajouta- 
t-il,  d'attendre  qu'un  procès  régulier  ait  établi  votre 
innoceoce ,  vous  vendez  de  quel  cœur  et  avec  quelle 
joie  la  reine  ma  souveraine  vous  embrassera  et  em- 
ploiera pour  Votre  Grâce  tous  les  moyens  qu'elle  peut 
désirer*.  ;< 

A  ces  mots  de  juge,  de  procès,  Marie,  émue  de 
colère,  dit  avec  fierté  :  »  Je  n'ai  pas  d'autre  juge  que 
Dieu;  personne  ne  peut  entreprendre  de  méjuger- 
.Te  sais  qui  je  suis  et  je  connais  les  droits  de  mon 
rang.  Il  est  vrai  que  de  ma  propre  volonté,  et  d'après 
la  pleine  confiance  que  je  mettais  dans  la  reine  ma 
sœur,  je 'lui  aï  offert  de  la  rendre  juge  de  ma  cause. 
Mais  comment  cela  peut-il  se  faire,  lorsqu'elle  ne 
veut  pas  permettre  que  j'aille  vers  elle*?  "  Malgré 
tous  les  efforts  de  Midlemore  pour  la  rassurer  en  lui 
donnant  connaissance  de  la  lettre  d'Elisabeth  à  Mur- 
ray,  en'  soutenant  que  le  procès  devait  servir  à  poui^ 
suivre  ses  accusateurs ,  à  la  rétablir  dans  son  auto- 
rité comme  dans  son  honneur,  Marie  réclama  ou 
d'être  admise  auprès  d'ktisabeth,  ou  d'être  pronipte- 

*  Lettre  de  Midlemore  h  Ceci)  du  14  juin  1568 ,  dans  An- 
dersen, I.  IV,  part.  I,  p.  84. 
'  IImI.,  p.  86,  87.  ~  •  //-«/.,  p.  87.  —  '  Ilnd.,  p.  87. 
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ment  secourue,  ou  d'èti-e  laissée  libre  d'aller  cher- 
cher ailleurs  les  moyens  de  rentrer  dans  son  royaume 
et  de  se  venger  de  ses  sujets  ' . 

Le  même  jour,  tout  agitée  encore  par  cet  entre- 
tien ,  elle  adressa  à  Elisabeth  une  lettre  pathétique 
et  ahière.  Elle  s'étonnait  que  la  reine  d'Angleterre 
ne  voulût  pas  la  recevoir  sous  le  prétexte  que  cela 
lui  tournerait  à  déshonneur'.  —  "  Hélas!  madame, 
lui  disait-elle,  où  ouistes-vous  jamais  un  prince 
blasmé  pour  escouter  en  personne  les  plaintes  de 
ceux  qui  se  deullent  d'estre  faussement  accusez*?  n 
—  S'indif^nt  de  la  proposition  offensante  d'entrer 
dans  un  débat  contradictoire  avec  ses  sujets,  elle 
s'écriait  :  — 1>  Ostez  ,  madame,  hors  de  votre  esprit 
que  je  sois  venue  icy  pour  la  sauveté  de  ma  vie  (le 
monde  ni  toute  Escosse  ne  m'ont  pas  reniée),  mais 
pour  recouvrer  mon  honneur  et  avoir  support  à 
chastier  mes  faulz  accusateurs ,  non  pour  leur  ré- 
pondre à  eulx  comme  leur  pareille....,  mais  pour  les 
accuser  devant  vous  que  j'aye  choisie  entre  tous 
autres  princes  pour  ma  plus  proche  parente  et  par- 
(aicte  amye;  vous  faisant,  comme  je  supposois,  hon- 
neur  d'estre  nommée  la  rcstitueresse  d'une  royne 
qui  pensoit  tenir  ce  bienfait  de  vous....;  je  vois  à 

'  Lcilre  do  Midlemore  à  CecU  du  14  juin  1566,  dans  An- 
dersen, t.  IV,  pan.  1,  p.  88. 
'  Marie  Smart  à  Ëlis.-ibeth.  Labanorf,  I,  II,  p.  97. 
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mon  grand  rq;ret  qu'il  est  interprété  autrement  '.  " 
Elle  suppliait  l'Jisabeth  de  ne  pus  lui  causer  plus  de 
mal  c|ue  ne  lui  en  avaient  fait  ses  ennemis  mêmes, 
el  disait  en  finissant  :  —  "Je  ne  puis  ni  ne  veulx 
répondre  à  leurs  faulses  accusations ,  et  me  justiBer 
en  forme  de  procès  contre  mes  subjects...  Madame, 
eux  cl  moy  ne  sommes  en  rien  compai^ons,  et 
quand  je  devroïs  estre  tenue  icy,  encore  aimeroys-je 
mieul\  mourir  que  me  faire  telle*.  » 

Si  Mane  Stuart  avait  conservé  ces  fiers  sentiments 
et  s'était  maintenue  dans  ces  habiles  refus ,  Elisabeth 
n'aurait  pas  pu  la  juger  et  l'aurait  difficileramt  re- 
tenue. Les  princes  de  l'Europe  s'intéressaient  vive- 
ment au  sort  d'une  princesse  dont  la  cause  était  la 
cause  des  rois*.  Charles  IX  et  Philippe  II,  auxquels 

'  Marie  Smart  à  Elisabeth.  Ubanoff,  t.  II,  p.  97. 

»  It»d,,  p.  99. 

■  Calherine  de  Médicis  avait  écrit  le  26  mai  1668  k  Elisa- 
beth en  lui  disant  que  son  Bis  et  elle  se  tenaient  pour  as- 
surés que  Marie  Stuart  recevrait  :  u  toute  l'ayde,  faveur,  se- 
cours et  amitié  que  une  princesse,  affligée  comme  elle  est , 
doibt  espérer  ile  vous ,  el  que  vous  demeurerez  eu  la  mesme 
opinyoa  en  laquelle  vous  avez  eslé,  qui  esl  qu'il  taull  que 
les  princes  se  secourent  les  ungs  les  aulires  pour  chastier  et 
punir  les  subjects  qui  se  esièvent  contre  eulx ,  et  sont  re- 
belles à  leurs  souverains,  et  d'autant  que  cecy  uous  touche 
à  tous,  et  que  nous  debvions  embrasser  le  faict  et  protection 
de  cette  royne  désolée  et  affligée,  pour  la  remectre  en  sa  li- 
berté et  en  l'aucioriié  que  Dieu  luy  a  donné,  et  laquelle  de 
droicl  et  équité  luy  appartient,  et  non  h  aullre.  »  Anderson, 
l.  IV,  part,  i ,  p.  tt. 
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l'infortunée  Marie  avait  adi-essé  ses  plaintes  et  set 
SDpplications ,  ne  pouvaient  pas  la  secourir  en  ce 
moment.  L'un ,  à  peine  sorti  de  la  seconde  guerre 
civile,  était  sur  le  point  d'entrer  dans  ta  troisième, 
qui  devait  être  plus  longue  et  plus  acbumée.  L'autre 
employait  ses  forces  à  réprimer  l'insurrection  que 
les  excès  de  son  autorité  et  de  son  zèle  religieux 
avaient  excitée  dans  les  Pays-Bas,  et  à  combattre  les 
Mores  d'Espagne  que  la  dureté  de  son  administra- 
tion çt  ses  révoltantes  mesures  soulevaient  dans  les 
montagnes  de  Grenade.  Mais  ils  étaient  intervenus 
tous  deux  auprès  d'hlisabeth  en  faveur  de  Marie 
Stuart,  Philippe  II  par  son  ambassadeur  Gusnian  de 
Silva  ',  Charles  IX  par  son  envoyé  Montmorin  qui, 
après  avoir  vivement  recommandé  Marie  Stuart  à 
Elisabeth  au  nom  du  roi  et  de  sa  mère*,  alla  la  visi- 
ter à  Cârlisle*.  11  trouva  dans  cette  forteresse  l'an- 
cienne reine  de  France ,  la  reine  fugitive  d'Ecosse, 
réduite  à  la  condition  d'une  prisonnière.  «  Lu  pièce 
qu'elle  occupe ,  dit-il  à  son  retour  de  Carlisic ,  est 
obscure;  elle  n'a  qu'une  seule  croisée  garnie  de 
barreaux  de  fer.  Elle  est  précédée  de  trois  autres 

'  DoaToaiAsGonzaieZfjipuntamientosparalahhlona,  elc, 
p.  83. 

*  LeUre  de  Catherine  de  Médicis  .'t  Elisabeth  du  26  mai 
1568.  Andeiron,  t.  IV,  part,  i,  p.  A4. 

'  Lettre  de  Boclietel  de  la  Foresi  à  Chartes  IX  du  19  juillet 
1568,  dans  Tei.Irt,  I.  Il,  p.  226,  229. 
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pièces  gardées  et  occupées  par  des  arquebusiers. 
Dans  la  dernière,  celle  qui  fait  anticbambre  au  salon 
de  la  reine,  se  tient  lord  Srroope,  gouverneur  des 
districts  de  la  frontièi-e.  La  reine  n'a  auprès  d'elle 
que  trou  de  ses  femmes.  Ses  serviteurs  et  domesti- 
ques donnent  hors  du  château.  On  n'ouvre  le« 
portes  que  le  matin  à  dix  heures.  La  reine  peut 
sortir  jusqu'à  l'église  de  la  ville,  mais  toujours 
accompagnée  de  cent  arquebusiers.  Elle  a  demandé 
à  Scroope  un  prêtre  pour  dire  la  messe  ;  celui-ci  a 
répondu  qu'il  n'y  eh  avait  pas  en  Angleterre  '.  » 
Marie  Stuart  était  ainsi  déçue  dans  sa  confiance, 

*  C'est  ]a  description  que  Gusman  de  Silva  faisait,  d'après 
le  récit  de  Monlmorin,  du  séjour  de  Marie  Stuart  ^  Cariide, 
et  du  traîlement  qu'elle  y  recevait,  dans  le  post-scriplum  de 
sa  dépêche  ms.  du  37  juin  1568  ^  Philippe  11.  "  Dice  que 
esta  en  una  pieu  oscura,  porque  no  (iene  sino  una  venla- 
nilla,  peAa  con  fuerie  reja  de  hierro...  y  que  tiene  la  reiaa 
en  su  compania  très  solas  mujeres  de  las  suyas,  y  que  hay 
dot  A  1res  pieus  antes  de  adonJe  esta  y  en  todas  liay  {[uarda 
de  arcabuzeros;  y  eu  la  picza  que  esta  an(e«  de  la  rcyna 
esta  milord  Scroop,  que  es  el  gobernador  de  aquelb  froniera 
■  la  pane  de  Carlel,  y  que  la  eniran  d  servir  à  la  mesa  al- 
(pinoa  de  sus  criadot  Escoceses,  pero  que  duennen  fucra 
del  cBitillo  y  salen  tetnprano  i  la  larde,  y  cl  castillo  no  se 
abre  basla  las  diex  del  dio  :  y  que  la  dcjan  salir  hasla  la 
yjlcsia  det  lugar  para  que  pueda  hacer  aigun  ejercicio,  pero 
van  con  ella  cien  arcabuzeros  :  no  va  i  Iiura  que  «e  haccn  sus 
officios  y  que  ha  pedido  un  sacerdoie  à  Scroop ,  y  ha  le  res- 
pondido  que  no  le  hay  en  Inglatcrra.  n  Arch.  de  Simancas, 
Fîlado  Inglat-rra,  lï^.  «20. 
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entravée  clans  ses  desseins,  contrainte  dans  sa  per- 
sonne ,  gênée  dans  sa  foi ,  menacée  dans  son  hon- 
neur. Montmorin  partit  d'Angleterre  sans  avoir 
obtenu  d'Elisabeth  autre  chose  que  de  vaines  paroles. 
Alors,  n'espérant  plus  rien  de  la  reine  d'Angleterre  ', 
Marie  tourna  ses  prières  vers  les  princes  du  conti- 
nent'. Elle  leur  adressa  un  manifeste  pour  les  appeler 
à  sa  défense*,  et  elle  peignit  au  cardinal  de  Lor- 
raine, son  oncle,  les  malheurs  des  Ecossais  fidèles  et 
sa  propre  détresse  en  traits  lamentables  ;  —  «  Je  vous 
supliray,  lui  disait-elle,  avoir  pitié  de  l'honneur  de 
vostre  pauvre  niepce  et  procurer  le  secours  que  vous 
dira  ce  porteur  et  cependant  de  l'argent;  car  je  n'ay 
de  quoy  achetter  du  pain,  ny  chemise,  ny  robe.  La 
royne  d'îcy  m'a  envoyé  un  peu  de  linge  et  me  four- 

'  Marie  Sluart  écrivit  à  Ëlisabeih  le  21  juin,  par  le  relonr 
de  MoEilmurin  :  u  II  faut  que  je  supplie  el  le  roy  de  FntDce 
el  celui  d'Espaigne,  si  n'i  voulés  avoir  respect,  d'avoir  es- 
guard  h  ma  juste  querelle,  et  me  rcmeltenl  en  mon  lieu.  > 
Labanoff,  t.  II,  p.  110. 

■  Elle  écrivii  le  21  juin  à  Gusman  de  Silva,  et  le  1 1  juillet 
^  Philippe  II,  deux  lettres  qui  ^nt  inédites,  et  que  je  donne 
dans  l'appendix  I.  Les  copies  en  sont  extraites  des  Archives 
itc  Simancas,  Kégocialions  d'Angleterre,  liasse  820. — Lettres 
.^  Charles  IS.  du  21  juin,  h  Catherine  de  -Médiris  du  M  juin. 
Lahanoff,  t.  Il,  p.  112  et  128. 

*  Ce  manifeste,  imprimé  en  français  dans  Teulcl,  t.  II, 
p.  241  h  252,  est  inséré,  d'après  la  traduction  tulicniie  tirée 
lies  Archives  de  Médtcis,  dans  le  Recueil  dn  prince  l.abanofF, 
I.  VII,  p.  343,  etc. 
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nit  un  plaL  Le  reste  je  l'ay  empruntay ,  mais  je  n'en 
trouve  plus...  Vous  aurez  part  en  cestc  honte...  Dieu 
in'esprouve  bien^  pour  le  moins  assurez  vous  que 
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intérêt  atcrilc.  Uutre  l'impossibilité  on  so  trouvaÎMil 
.  alors  les  deux  principales  d'entre  elles  de  s'en{][ager 
dans  une  entreprise  étrangère ,  elles  en  auraient  été 
détournées  par  la  crainte  qu'elles  s'inspiraient  l'une 
à  l'autre  et  par  les  ménagements  qu'elles  s'impo- 
saient à  l'égard  d'Elisabeth,  aBn  qu'elle  ne  protégeât 
point  ouvertement  les  insurgés  des  Pays-Bas  et  les 
calvinistes  de  France.  Marie  Stuart  se  vit  donc  bien- 
tôt réduite  à  subir  les  volontés  de  la'  reine  d'Angle- 
terre. Le  régent  d'Ecosse  s'y  était  soumis.  En  rece- 
vant à  Dumfries  le  message  impérieux  que  lui  avait 
apporté  Midlemore,  Murray  s'était  montré  prêt  à 
comparaître  devant  Elisabeth  pour  se  défendre  et 
pour  accuser  sa  sœur'.  11  avait  suspendu  les  hosti- 

ai  cruellemeot  par  la  deiloyauté  el  trahison  de  si  malheureux 
et  inicquei  subjecix,  à  celle  fin  que  ce  détestable  et  horrible 
eieinple  ne  demeure  impuguy,  ains  que  par  JA  les  aultres 
subjeclK  appreigneni  qu'attempter  cootra  leurs  souTerains, 
c'est  la  commune  querelle  des  princes,  pour  esire  contre 
tontes  bonnes  lois  et  coulâmes.  Aulretnenl  par  la  tolérance 
de  telle  présomption,  il  n'y  a  doote  que  plniieurs  ne  veulent 
imiter  ceux-ci  en  cest  endroict,  comme  ils  ont  desjà  faict  ea 
autres  choses,  et  que  l'insolence  des  autres  ne  passe  ceste-cy, 
s'il  est  possible.  «  Teulet,  t.  Il,  p.  252. 

'  Murray  à  Cecil,  22  juin  1568,  bu  Slat.  Pap  OfF.,  et 
danaTyller,  t.  Vif,  p.  330.  —  Murroy's  answer  lo  Middle- 
more ,  22  juin  1566 ,  dans  Goodall ,  j4n  exammadon  of  the 
letlers  said  lo  de  wriUen  by  Mary,  Queen  o/Scolt,  to  Jam*$ 
Earl  of  Botkwvd  j4Uo  an  inquirg  înlo  the  murder  o/  liing 
Ilciirg.  Edimb.,  1754,  În-S",  i  vol.,  l.  II,  p.  75. 
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lités'  contre  les  partisans  de  Marie,  ce  qui  ue  l'em- 
pêcha point  H'obienîr  du  parlement  assemblé  que 
les  plus  remuants  et  les  plus  habiles  d'entre  euiï , 
notamment  l'archevêque  de  Saint-André,  révêquc 
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traire  à  l'honneur  et  à  la  sûreté  d'Elisabeth;  mais 
que,  après  l'examen  de  sa  cause  et  sa  justiBcation , 
elle  devait  être  ramenée  dans  son  royaume  et  réta- 
blie dans  son  autorité'. 

Avant  tout,  il  fut  résolu  de  la  placer- en  un  lieu 
plus  sôr.  Sous  le  prétexte  de  la  rapprocher  d'Elisa- 
beth, sir  Georges  BoM'es  vint  la  prendre  le  13  juillet 
avec  une  forte  escorte,  et ,  malgré  ses  protestations , 
il  la  conduisit  de  Carlisle  à  Bolton.  Bolton  était  im 
château  appartenant  à  lord  Scroope  dans  le  comté 
d'York*.  Là  se  renouvelèrent,  avec  plus  de  succès, 
les  tentatives  opiniâtres  d'Elisabeth  pour  traduire 
devant  sa  juridiction  Marie  Stuart ,. 'dont  le  décou- 
ragement affaiblit  ta  résistance.  Tx>rd  Herrïes,  gagné 
par  de  trompeuses  assurances ,  se  rendit  à  Bolton  et 
dit  à  la  reine  sa  inaitresse  qu'Elisabeth  voulait  exa- 
miner son  affaire  non  comme  juge,  mais  comme 
amie  et  comme  sœur,  dans  l'intention  delà  remettre 
sur  le  trône,  même  par  l'emploi  4és  armes,  si  elle 
établissait  son  innocence,  et  de  tout  arranger  sans 

*  II  A  inemoriali  of  ilie  consultalion  of  ihe  prîvy  couocît 
of  England  touchini;  llie  quenc  of  Scols,  jun.  20  1568,  ■ 
présents  le  lord  garde  des  sceaux  Bacon ,  le  duc  de  Norfolk , 
le  marquis  de  INorifaainpion ,  le  lord  Sluard  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  d'AruiidelI,  le  comte  de  Bedfbrd,  le  comte 
de  Leicester,  le  lord  amiral  Cliniofi,  le  lord  chambellan  Ho- 
ward ,  le  secrétaire  Cecil ,  Mr.  Sadier  et  Mr.  Mildmay.  Dans 
Andersen,  C.  IV,  pari,  i,  |i.  102  k  106. 

'LabanolT,  I.  Il  ,  p.  138. 
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trouble  et  sans  guei're  entre  elle  et  ses  sujets ,  si  ses 
sujets  allouaient  des  raisons  fondées  de  leur  con- 
duite à  son  égard,  en  exigeant  toutefois  qu'elle 
rompit  toute  alliance  avec  la  Fi-ance,  ne  fit  point 
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ces  promcflses  la  reintr  prisonnière,  elle  donnait  au  ré- 
gent Mun-ay  des  espérances  bien  différentes. -^b  Le 
bruit  s'est  répandu  en  divers  endroits  de  l'I-xosse,  lui 
écrivait-elle,  que,  quelque  chose  qui  pût  arriver  en  ta 
poursuite  de  la  reine  d'Ecosse,  quelque  preuve  qu'on 
pût  acquérir  pour  la  convaincre  ou  la  décharger  du 
meurtre  affreux  de  son  défunt  mari  notre  cousin , 
nous  étions  déterminée  à  la  remettre  en  son  royaume 
et  gouvernement.  Nous  en  avons  été  extrêmement 
indisposée  et  ne  saurions  souffrir  qu'un  pareil  bruit 
'  prît  faveur  et  s'accréditât.  Partant  nous  avons  jugé  à 
propos  de  vous  assurer  que  ces  choses  ont  été  faus- 
sement inventées  par  des  gens  qui  cherchent  h  nous 
déshonorer.  Car,  tandis  que  d'un  côté  il  nous  a  été 
certifié  par  notre  dite  sœur,  soit  par  lettres,  soit  par 
messages ,  qu'elle  n'était  en  aucune  sorte  coupable 
ou  complice  de  ce  meurtre,  ce  que  nous  désirons 
être  vrai;  si,  d'un  autre  côté,  elle  se  trouvait  juri- 
diquement convaincue  d'y  avoir  pris  part,  comme 
on  nous  l'a  rapporté  d'elle,  ce  dont  noiu  serions  vé- 
ritablement affligée ,  alors  il  nous  conviendrait  de 
considérer  cette  affaire  tout  autrement,  bien  loin  de 


votre  nom  sans  préjudisicr  à  mon  honneur,  couronne,  Eslat 
ou  droigt  (]ue  je  puisse  avoir  comme  plua  proche  de  volrc 
Mnç.  n  Labanoff,  t.  II,  p.  140  et  141 ,  et  Hayoes,  AcolUc 
tion  of  State  paptrs  relaiing  to  aflairs  of  (h«  reigns  of  king 
Henri  VIII ,  king  Edward  VI ,  queen  Mary  and  queen  Ëliu- 
beth  ,  etc.  In-ibl.  London ,  1140,  p.  468. 
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Kitisfaire  à  ses  désirs  en  la  rëtabitssunt  au  (joiivui-ne- 
fflpnt  de  ce  royaume.  Nous  avons  voulu  que  vons 
fussiez  instruit  de  nos  vrais  sentiments,  afin  qud 
vous  soyez  disposé  à  concevoir  des  idées  pli»  con- 
venables (ïe  nous  et  de  nos  actions'.  «  C'est  aina 
qu'Elisabeth  attira  devant  son  tribunal  Marie  ^tuart 
en  lui  promettant  de  la  rétablir  si  elle  acceptait  un 
arbitrage  qui  ne  devait  pas  lui  nuire ,  et  Murray  en 
lui  laissant  entrevoir  qu'il  resterait  régent  s'il  appor* 
tait  des  preuves  qui  autorisassent  à  croire  sa  sœur 
coupable  et  à  la  retenir  captive. 

La  conférence  ayant  été  agréée  des  deux  parts, 
les  hostilités  cessèrent  entièrement  en'^osse  pendant 
la  m^iation  judiciaire  d'Elisabeth* .  Marie  Stuart 
enjoignit  elle-même  aux  comtes  d'Argyle  et  d'Hunt- 
ly,  qui  s'étaient  confédérés  à  Largs  le  28  juillet  avec 
une  grande  partie  delà  noblesse  écossaise*  et  repre- 

*  f^imbeth  ft  Mutray,  30  septembre  1668.  Robertion,  Piè- 
CM  hiiloriqaes,  n°  XXVIII. 

*Tyiler,  t.  VII,  p.  235,  236. 

^  Les  confédérés,  parmi  lesquels  élaienl  l'arcbevéqne  de 
Saint-André,  les  comtes  de  Huntly,  d'Argyle,  de  Crawford, 
d'ErroL,  de  Rothes,  de  Cassilis,  [l'EgbnjjiOD,  de  Caithness, 
l'éTéqiie  de  Ross  ,  les  lords  Flemming,  Sanqulmr,  (^'Ivy, 
Boyd,  Oliphant,  Drummond,  Bofthwick,  Maxwell ,  Somer- 
vd,  Forbes,  Yester,  ^rivirem  le  même  jour  à  Elisabeth 
en  laveur  de  leur  reine.  Lear  lettre  est  dans  Andersun, 
I.  IV,  part.  1,  p.  120  à  121.  —  Ils  s'adressèrent  même  an 
duc  d'Albe  pour  lui  demander  des  Moours.  a  Lord*  of  Scot- 
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naient  les  armes,  de  iic  pas  entrer  en  cunipagae'. 
Elle  désigna  pour  la  l'eprésentcr  et  la  défendre  à  la 
confér«ice ,  dont  le  siège  fut  fixé  à  York ,  Lcsly, 
évêijuede  Ross, les  lords  Herries,  Boyd  etLivings- 
ton ,  sir  John  Gordon  de  Lochinvar  et  sir  James 
Cockburn  de  Stirling*.  Le  régent  fut  appelé  à  y 
comparaitre  en  personne  et  s'y  ftt  accompagner  par 
le  comte  de  Mouton,  l'évéque  protestant  d'Orkney, 
lord  Lindsay  et  Robert  Pitcairn,  abbé  eommen- 
dataire  de  Dumferling*.  Il  leur  adjoignit  comme 
assistants  utiles  George  Biichanan.  le  clere  du  re- 
gistre J.  Makgill,  sans  oublier  le  secrétaire  Le- 
tbingtou  qu'un  retour  à  ses  anciens  attachements 
lui  rendait  suspect  et  qu'il  ne  voulait  pas  laisser 
en  Lcosse  diu-ant  son  absence  *.  I^  reine  Elisabeth 
choisit  pour  ses  commissaires  le  duc  de  Norfolk, 
le  comte  de  Sussex  et  sir  Ralph  Sadier  *.  Le  pre- 
mier éliùt  comte-maréchal  du  royaume  et  le  plus 
grand  seigneur  de  l'Angleterre ,  le  second  avait  le 
commandement  militaire  des  districts  du  nord  et 


land  to  duke  of  Alva.  n  Au  Slat,  Pap.  OfF.,  ei  dans  Tvller, 
t.  Vn,p.  233. 

»  Tytier,  t.  VI! ,  p.  235. 

'  Andcrson ,  I.  IV,  part,  ii,  p.  33  ,  34. 

'  il  Ils  fiireut  tous  commission  nés  au  nom  du  jeune  roi.  ■ 
ADdcrson,  l.  IV,  part,  ii,  p.  35. 

•Tyllor,  t.  VII,p.  236. 

'  Andersen,  i.  IV,  part,  n ,  p.  3  à  7. 
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préskiait  le  consoil  d'York,  le  dernier  «lait  chance- 
lier du  duclic  de  Lancaster,  membre  du  conseil 
privé  et,  depuis  longtemps  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  délicates.  Tous  tes 
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(lu  duc ,  lui  en  avait  donné  l'assurance  ' .  Elle  avai^ 
fait  les  premières  ouvertures  du  projet  mystérieux 
et  fatal  qui  devait  rendre  le  duc  son  défenseur  pour 
devenir  ensuite  son  mari  *.  Marie  Stuart  se  persua- 
dait ainsi  que  le  duc  de  Norfolk  dirigerait  sans  peine 
le  comte  de  Sussex,  que  sir  Itatph  Sadler  n'oserait 
pas  s'éloigner  de  leur  avis,  et  que  la  présence  à  York 
du  comte  de  Nurthumberland  et  des  principaux 
personnages  catholiques  de  l'Angleterre*  septentrio- 
nale exercerait  l'action  la  plus  lieurcusc  sur  la  mar- 
che de  la  conférence  et  sur  son  issue. 

Elle  reçut  toutefois  un  avertissement  bien  capable 
de  diminuer  ses  illusions.  Letbington,  dont  elle  avait 
plusieurs  fois  dénoncé  la  complicité  dans  le  meurtre 
du  roi  *,  conservait  au  fond  pour  elle  une  affection 
qui  se  confondait  avec  son  propre  intérêt.  Il  aurait 

'  Murdio,  A  Cotleclioii,  elc.  la-fol.  Londoo,  1156,  p.  62. 

'  Par  un  message  du  duc  à  sa  sœur,  lady  Scroope,  Marie 
Sluart  u  onderatoude  of  (fie  duke's  good-will  loward  ticr, 
and  llie  Lruicl  vvaa  ellia  spread  alii'od  oF  a  mariage  betwin 
ihe  duke  and  her.  n  llûd. 

3  u  And  besydis  ihis,  the  hcd  mony  good  (rdndîs  in  llie 
cuntrey,  thaï  did  favor  her  and  tteik  lo  her,  such  at  ihe  erte 
NorthumberUmd  and  his  lady  (  be  whoin  «he  htid  inany  iit- 
tellifjences  and  messages)  the  Nortounes,  Marconioele  and 
oiherJs...  wlio  wuld  ail  bc  wilh  clie  dule  at  Yoik  and  wold 
persuade  him  to  favor  her  cause.  •>  Ibid.,  p.  SS. 

*  Lellre  de  Middieinore  du  14  juin  à  Ceci) ,  dana  Ander- 
son,  I.  IV,  pari,  i,  p.  90. 
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voulu  empêcher  un  débat  qui  pouvait  la  perdre  en 
la  désbooorant,  et  qui  devait  l'enibarFasser  beau* 
coup  lui-même.  U  s'était  piticuré  une  copie  des  let- 
tres trouvées  dans  la  cassette  d'arjrent  que  Murray 
devait  porter  et  dont  il  devait  faire  usage  à  York,  11 
envoya  ces  copies  à  la  reine  prisonnière  par  Robert 
Melvil.  U  chargea  en  même  tempe  Melvil  de  lui 
demander  de  quelle  manière  elle  devrait  qu'il  lui 
monti-ât  son  attachement,  lorsqu'il  assist^^it  à  la 
conférence'.  Marie  Stuart,  après  avoir  examiné  les 
leures,  n'en  contesta  point  la  réalité  '.  Elle  £t  prier 
LetbingtOD  d'arrêter,  autant  qu'il  le  pourrait,  les 
a£CUsation»  rigoureuse$  de  Murray*,  de  se  concerter 
ensuite  avec  l'évéque  de  Ross  qui  avait  toute  sa 
confiance,  et  de  fortifier  le  duc  de  Norfolk  dans  ses 
bomiee  dispotidons  pour  elle.  C'est  conformément 

*  Mnrdin  ,  p.  62. 

*  ■  Mary,  afier-  haviog  carefully  exaiotned  iheae  lelteri, 
wich  were  only  ibe  iranslalions  from  tfae  oii^ina]  freoch 
in(o  the  ecollîsh  languagc,  seni  her  answer  ta  Leiliin^loa,  It 
is  worihy  of  note,  (bat  ft  coniained  no  asseriioti  ai  lo  ihe 
forgery  or  interpolation  of  ihese  leltcr»,  tiow,  as  it  àppears, 
coinintiBicaied  to  her  for  the  fini  titne.  ■  Tytler,  i.  VII, 
p.  238. 

3  u  To  ihis  she  answered  be  {lobert  Melvil,  ifaal  (bewished 
hym  lo  stay  thèse  rigourous  accusalioua,  and  because  he  was 
weil  acqncnted  wlih  the  duke  of  Norfolk,  desyred  htm  lo 
iraTell  witb  the  duke  in  ber  favon;  and  thaï  he  wold  confier 
w-ith  the  bishop  of  Ross,  m  Miirdin  ,  p.  62  ,  fiS. 


D,q,i,.cdbv  Google 


3«  MARIE  STCABT. 

à  ce  désir  de  Marie  Stuart  que  Letbington  se  con- 
duisit bientôt  à  York.  L'babile  secrétaire  d'Ecosse 
entreprit  de  rcnvei-ser  le  plan  de  l'astucieuse  reine 
d'Angleterre. 

Il  fut  secondé  par  le  duc  de  Norfolk  que  l'ambi- 
tion fit  entrer  dans  le  même  dessein.  Chef  de  la 
famille  d'Howard,  aussi  célèbre  par  l'éclat  de  ses 
malheurs  que  par  celui  de  ses  services,  il  était  l'héri- 
tier de  sa  puissance  et  devait  l'être  de  son  infortune. 
Plusieurs  de  ses  ancêtres,  devenus  redoutables  à 
leurs  rois,  avaient  eu  une  fin  tragique.  Son  grand- 
père,  Thomas,  troisième  duc  de  Norfolk,  sorti  de 
cette  grande  maison,  était  resté  à  la  tête  du  parti 
cadiotique  anglais,  bien  qu'il  fût  l'oncle  de  deux  des 
reines  passagères  que  la  révcflution  protestante  avait 
fait  monter  sur  le  trôned' Angleterre,  d'Anne  Boleyn 
et  de  Catherine  Howard.  Dans  les  derniers  temps 
de  son  règne,  l'ombrageux  et  tyrannique  Henri  VIII 
l'avait  jeté  en  prison  avec  son  fîls  le  comte  de  Sun-ey. 
Le  comte  de  Surrey  avait  été  décapité  quelques 
jours  avant  la  mort  d'Henri  VIII.  Sauvé  de  l'écha- 
faud,  le  vieux  duc  de  Norfolk  était  resté  captif  pen- 
dant tout  le  règne  d'Ldouard  VI  et  n'avait  recouvré 
la  liberté  qu'à  l'avènement  de  Marie  Tudor.  Alors, 
s'associant  à  la  restauration  de  l'ancienne  croyance, 
se  déclarant  pour  le  mariage  de  la  lillc  de  Catherine 
d'Aragon  avec  Philippe  II,  conseillant  l'union  étroite 
de  l'Angleterre  et  (le  l'Espagne,  il  était  parvenu  au 
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comble  de  \a  faveur,  et  il  était  mort  dans  l'exercice 
(lu  pouvoir. 

Issu    de  cet   ardent   soutien    de    la   foi    oi'tho- 
doxe,  héritier  d'un  de  ses  plus  nobles  martyrs, 
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qu'D  ne  retrouveraîl  pas  pour  ajrîr,  et  s'en(^ger  dans 

une  suite  d'entreprises  qui  devaient  le  perdre. 

Le  duc  de  Norfolk  se  rendit  à  York,  avec  des  dis- 
positions très-favorables  à  la  reine  d'Ecosse.  11  y  pré- 
sida la  conférence,  qui  s'ouvrit  le  4  octobre  et  devant 
laquelle  comparurent  le  régent  avec  ses  collègues  et 
Marie  Stuart  par  ses  commissaires.  Soit  pour  gagner 
du  temps,  soit  pour  se  conformer  à  un  avis  du  con- 
seil privé  et  à  un  désir  d'Elisabeth,  le  duc  invoqua, 
à  l'appui  de  la  conférence,  l'ancienne  suprématie 
féodale  que  l'Angleterre  avait  autrefois  réclamée  sur 
l'Ecosse'.  Ce  vieux  souvenir  d'une  prétendon  de- 
puis longtemps  abandonnée  et  que  faisait  revivre  la 
formation  d'un  tribunal  devant  lequel  la  reine  et  le 
régMit  d'Ecosse  consentaient  9  expliquer  leur  con- 
duite et  à  débattre  leur  droit ,  remplit  Murray  de 
confusion.  Il  se  tut.  Mais  le  secrétaire  Lelhington  ne 
garda  point  le  même  silence.  Avec  cette  présence 
d'esprit  qui  ne  l'abandonnait  en  aucune  rencontre 
et  qui  trouvait  toujours  des  raisons  décisives  et  des 
accents  fiers  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  et  de 
l'honneur  de  son  pays,  il  demanda  qu'on  rendit  à 
l'Ecosse  les  districts  territoriaux  pour  lesquels  elle 
avait  dû  autrefois  l'hommage  féodal  à  l'Angleterre. 
11  ajouta  que  cet  hommage  avait  toujours  été  con- 
ditionnel et  limité  pour  l'Ecosse, qui,  restée  pleine- 

•  Winoiivs  (le  Melvil,  1.  I ,  liv,  iri ,  p.  296. 
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ment  indépendante  quant  à  son  propre  territoire, 
n'avait  jamais  relevé  de  personne,  plus  heureuse  en 
cela  que  l'Anyleterre  qui  avait  longtemps  relevé  du 
pape,  auquel  elle  pyait  le  denier  de  saint  Pierre  '. 


D,q,i,.cdbv  Google 


36  UA.R1E  STUART. 

'  convertir.  Il  importait  tic  faire  comprendre  ce  (p'and 
intérêt  au  régent ,  et  Letliinf^ton  ménagea  un  entre- 
tien secret  entre  Murray  et  Norfolk. 

La  rencontre  eut  lieu  de  nuit,  dans  la  galerie  de 
la  maison  qu'habitait  le  dnc'.  Norfolk  dévoila  & 
Murray  la  politique  d'Elisabeth  et  lui  dit  qu'en  ac- 
cusant devant  ses  commissaires  la  reine  Marie,  il 
mettait  en  péril  les  plus  oheitî  intérêts  de  riux>sse.  Il 
l'assura  que  la  reine  sa  maîtresse  ne  consentirait  ja- 
mais à  r^ler  la  succesàon  d'Angleteire;  qu'elle  se 
souciait  moins  des  troubles  qui  pourraient  natbv 
après  elle  de  l'incertitude  de  son  héritage,  que  des 
embarras  auxquels  l'exposerait  pendant  sa  vie  la  dé- 
signation d'im  héritier  '.  Le  'duc  ajouta  que  la  cou- 
ronne d'Angleterre  revenait,  en  cet  inévitable  cas,  à 
la  reine  d'Ecosse,  à  moins  qu'on  n'eût  l'imprudrace 
d'affaiblir  ses  droits  et  de  compromettre  ceux  de  sa 
posiérité  par  une  accusation  poussée  plus  loin.  Il  lui 
raf^ela  que  cette  imprudence  pourrait  tourner  en 
Ecosse  au  profit  des  HamiltOn  qui  étaient  ses  enne- 
mis ,  et  au  détriment  des  Stuarts  qui  étaient  de  son 
propre  sang,  et  sous  lesquels  il  devait  s'attendre  à 
de  meilleurs  traitements  et  à  de  plus  grands  avan- 
tages*. —  1  Pesez,  lui  dit-il,  les  inconvénients  ré- 

'  Letire  do  Miirrav,  dans  Robcitsoii ,  PiÙLVs  liisluriqucs, 
n"  XXXIlt. 

'  Melvil,  r.  I,  liv.  m,  p.  J99,  300. 

3  Robcrlson,  Pièces  liisloriqiies,  n°  \XXI1I. 
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doutables  qu'aurait  la  diffamation  de  votre  reîiio,  et 

voyez  s'il  ne  serait  pas  plus  à  propos  qu'elle  confir- 
mât son  abdication  et  que  les  lettres  écrites  de  sa 
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Murniy  ac  ilirigoa  d' après  les  avis  du  duc  de  Noi-- 
folli,,  qu'il  communiqua  à  Lethiof^n  et  à  J-  Melvil  ' , 
«t  qu'il  laiHia  ignorer  aux  auti'es  commissaires  écos- 
sais. Il  résolut  donc  de  se  justifier  lui-même  saiiB 
attaquer  à  fond  la  rcinc  sa  sœur.  Le  8  octobre,  les 
commissaires  de  Marie  Stuart,  après  avoir  déposé 
la  veille  une  protestation  écrite  pour  maintenir  le 
droit  et  l'indépendance  de  la  reine  leur  maîtresse", 
exposèrent  devant  la  conférence  les  derniers  événe- 
ments  survenus  en  Ecosse,  s'élevèrent  avec  force  con- 
tre la  rébellion  des  lords,  et  contre  les  excès  auxquels 
ceux-ci  s'étaient  livrés  en  combattant,  emprison- 
nant, déposant  leur  souveraine,  en  substituant  une 
régence  illégale  à  rautoritc  régulière  clc  la  couronne, 
en  contraignant  la  reine  échappée  de  leurs  mains  et 
poursuivie  par  leurs  armes ,  à  chei'cher  un  refuge  en 
Angleterre*.  Ils  exprimèrent  l'espoir  que  la  reine 
d'Ecosse  serait  promptement  rétablie  par  la  reine 
d'Angleterre  dans  son  pays  et  sur  son  trône  *, 

Au  lieu  d'être  agressif,  comme  on  s'y  attendait , 
Murray  se  contenta  de  se  défendre.  L'odieux  ma- 

*  H  Le  rég«nt  prit  oet  avii  du  duc  ^i  bonne  part,  el  n'en 
dit  rien  qu'nu  secrétaire  Lediuglon  el  ii  moi,  n  JVIelvil,  (.  I , 
IW- m,p.  301, 

*  Anderson ,  t.  IV,  part,  ii ,  p.  49. 

*  Lettre  des  commissaires  anglaisa  Elisabeth  du  9  octobre 
1568,  dans  Andersoii,  t,  IV,  pari,  ii,  p.  H,  43,  et  Biïiiop 
Leslie's  Ne(;otia lions.  AïKlcrson,  I.  III,  p.  15,  16.    ,      ■ 

'  Gooibll,  I.  H,  p.  133,  126,  H  Tytler,  (.  VO,  p.  240. 
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nage  de  la  reine  avec  Bothwell ,  le  danger  auque 
avait  été  exposé  le  prince  royal ,  b  nécessité  de  l'en 
préserver  et  de  soumettre  sa  mère  à  ime  détention 
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n'avait  plus  aucun  motif  d'éloigner  Marie  Smart  (te 
sa  présence  et  de  la  retenir  captive.  Cependant  Mur- 
ray  n'avait  pas  renoncé  entièrement  à  anployer  les 
moyens  terribles  qu'il  avait  entre  les  mains.  Selon 
le  conseil  de  Norfolk,  il  s'était  adressé  tout  à  la  fois 
à' la  reine  Elisabeth  et  à  la  reine  Marie,  pour  les 
contraindre  l'une  à  s'expliquer,  l'autre  à  transiger. 
Dans  une  conférence  particulière  qu'il  avait  eue  avec 
les  commissaires  anglais,  il  leur  avait  exposé  ses 
scrupules  à  accuser  la  mère  de  son  souverain  d'avoir 
participé  au  meurtre  de  son  mari ,  et  il  leur  avait 
demandé  si  la  reine  d'Angleterre ,  dans  le  Cas  où  il 
donnerait  les  preuves  de  cette  participation,  pronon- 
cerait la  culpabilité  de  Marie  Stiiart,  soutiendrait  le 
gouvemementdujeuneroi,  approuverait  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  lui-même  et  le  maintiendrait  dans 
la  possession  de  la  régence  '.  D'un  autre  côté,  il  fai- 
sait proposer  secrètement  à  sa  sœur  par  Robert  Mel- 
vil,  qu'il  avait  envoyé  à  Bolton,  d'éviter  l'accusation 
dont  elle  était  menacée,  en  ratifiant  les  actes  de 
Locbifven  et  en  consentant  à  demeiu'er  en  Angle- 
terre, sous  la  protection  d'Klisobeth,  avec  un  revenu 
approprié  à  sa  dignité  royale*. 

'  Andersen ,  t.  IV,  pan.  ii ,  p.  43  ,  44 ,  46,  47,  et  55,  56, 
articles  proposed  by  the  ear)  of  Murray  lo  ihe  commissioDcr 
o(  ihe  (]ueen  of  England  at  York. 

'  Déclaration  of  Robert  Metvil ,  Hopeloun  ms,  —  Knollys 
k  Cecil,  25 octobre  I568,au.S(at.  Pap.  Off.,  etdansTylIer, 
l.  VU,  p.  247. 
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Afin  de  montrer,  qu'il  était  en  mesure  de  porter 
le  coup  qu'il  venait  seulement  de  suspendre ,  il  fit 
communiquer  par  Lethin^lon,  MakgilletBuchanan, 
auxcommissairesangbis,  mais  d'une  manière  privée, 
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duc  de  Norfolk  en  craignit  le  désastreux  effet  pour 
Marie  Stiiait.  Il  vît  1  evéque  de  Ross  et  lui  dit  que 
la  reine  d'Éoosse  serait  déshonorée  pour  toujours 
si  ces  lettres  étaient  produite»'.  —  «  Dans  le  cas, 
ajoula-t-il,  on  la  reine  d'Angleterre,  cédantati  con- 
seil de  ceux  qui  n'aiment  pas  voire  maîtresse ,  les 
ferait  connaiti'e  au  monde  et  les  transmettrait  aux 
prînccs  chrétiens  ,  on  ne  voudrait  plus  rien  entre- 
prendre pour  sa  délivrance,  et  sa  personne  même 
pourrait  être  exposée  à  de  jurandes  rigueurs  '.  "  Il  lui 
conseilla  de  chercher  avec  Lethington  le  moyen  de 
prévenir  ce  danger.  L  evèque  de  Ross  lui  répondit 
que,  d'après  Lethington,  la  reînc  devait  confirmer 
sa  démission ,  ce  qui  ne  lui  porterait  pas  plus  de 
préjudice  à  York  <ju'à  Lochleven ,  puisqu'elle  était 
aussi  bien  prisonnière  en  Angleterre  qu'elle  l'avait  été 
en  Ecosse.  —  «  Dans  six  mois,  conlinua-t-il,  ellesera 
restaurée  avec  honneur  dam  son  pays  et  elle  révo- 
quera tout  ce  qu'elle  aura  fait*,  —  Quoi  qu'il  puisse 
une  autre,  qu'il  adraua  au  comte  de  Pembrolie,  au  comte 
de  Leîcesier  el  k  Ceci).  Il  y  diiait  :  ■  That  yff  ibe  facte  schalt 
thowgtit  as  détestable  and  inaniFeste  to  you ,  ai  for  owgbt 
we  cane  perceave,  il  semethe  hère  to  us,  that  condynge  ju- 
gement wilh  opcD  demonstratyoQ  ta  boll  world ,  mih  ihe 
holle  circumstances,...  maye  derectly  appeare...  butyff  Her 
Majeslie  schall  not  allowe  off  tbys,  ihea  to  make  suche  a 
compoaycion  as  in  ta  broken  a  cawse  may  be.  ■  Oan«  An- 
derson,  t.  IV,  pari,  ii,  p.  17, 18. 

'  ExamiiutioQ  of  Bisbop  of  Ross,  daui  Murdi»,  p.  &3. 

'  Murdin.p.  &3.  —  '  Ibhl. 
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arriver,  répliqua  le  duc,  vous  aurez  évité  pour  elle 
l'éclat  de  la  présente  infamie;  le  temps  achèvera  le 
reste'.  •  Lesly,  après  avoir  conféré  avec  Norfolk  el 
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jet  avec  de  gfands  semirnts.  "  Pourquoi,  dit -il, 
chercherais-je  à  épouspr  une  femme  aussi  pterverse , 
une  adultère  si  notoire,  une  meurtrière?  11  me  faut 
pour  dormir  un  oreiller  plus  sur.  »  Il  ajouta  que 
dans  sa  galerie  de  Norwyoh  il  n'avait  rien  à  en- 
vier à  Marie  Stuart,  fùt-^le  rétablie  sur  son  trône, 
aJBrniant  d'ailleurs  qu'il  ne  songerait  jamais  à  se 
marier  avec  celle  qui  s'était  posée  comme  la  ri- 
vale de  sa  souveraine  et  avait  prétendu  à  sa  cou- 
ronne'. Rassurée  de  ce  côté ,  Elisabeth  laissa  e^é- 
rer  aux  commissaires  de  Marie  la  prompte  restaura- 
tion de  leur  maîtresse  par  un  accord  convenable 
avec  ses  sujets.  Mais  en  même  temps,  elle  agit 
dans  un  sens  contraire  auprès  de  Murray.  Elle  l'a- 
vertit qu'instruite  des  menées  auxquelles  il  avait 
pris  part,  elle  ferait  investir  le  duc  de  Chàtelle- 
rault  de  la  régence  d'Ecosse*,  s'il  ne  se  décidait 
pas  lui-méiiie  à  poursuivre  l'accusation  contre  sa 
sœur, 

Murray  se  trouVa  alors  dans  lui  embarras  d'au- 
tant plus  grand  que  Marie  Stuart  refusa  de  conBr- 
mer  son  abdication  api-ès  y  avoir  d'abord  consenti  *. 

*  A  soinmary  of  ihe  matters  wherewilh  ihe  <luke  of  Nor- 
folk was  chargea)  al  hîs  arraynement,  1572,  dans  Murdin  , 
p.  179,  180.  —  Haynes ,  p.  674. 

'  Tyiler,  1.  VII,  p.  249, 

*  MelviTs  Déclara li on ,  Hopetoua  ms.,  elTyiler,  t.  VII, 
p.  249. 
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Placé  entre  le  refus  de  Marie  et  la  menace  d'Élisa- 
l>rtli ,  il  ne  put  ni  parler  ni  se  taire  sans  péril.  Suivre 
Ir  conseil  de  Norfolk,  c'était  se  pei-dre  auprès  d'Ëli- 
sabeih  ;   obtempérer  au   désir  d'Elisabeth , .  c'était 
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autrement,  elle  ordonnait  ù  se»  commiwaires  de 

rompre  immédialement  la  conférence  '. 

Celle-ci  commença  le  25  novembre  dan»  West- 
minster. Elisabeth  avait  adjoint  à  ses  trois  anciens 
commissaires  le  {prde  des  sceaux  Nicolas  Bacon ,  les 
comtes  d'Anuidel  et  de  Lticester,  le  lord  amji-al 
Clinton  et  le  secrétaire  d'État  Cecil*.  Apre»  une  prc 
testation  des  commissaires  de  Marie  conforme  aux 
dernières  institiclions  de  leur  souverainR  ',  le  garde 
dés  sceaux  qui  présidait  la  séance  <iit  à  Murmy  que 
sa  défense  à  York  avait  pam  insuffisante,  et,  afin  de 
l'exeiterà  parfer  plus  ouvertement,  il  ajouta  :  «  — La 
majesté  de  la  reine,  bien  que  sincèrement  désireuse 
de  trouver  la  reine  d'Ecosse  innocente,  la  jugera 
pour  toujours  indigne  du  tr4>ne,  si  sn  culpabilité 
dans  le  meurtre  de  son  mari  se  montre  d'une  ma* 
nière  incontestable.  En  ce  cas,  Sa  Majesté  la  reine 
la  remplira  entre  les  mains  de  ses  sujets»  après  avoir 
reçu  d'eux  des  garatities  rassurantes  pour  sa  vie,  ou 
bien  la  détiendra  sous  bonne  garde  en  Angleterre, 
et  elle  maintiendra  l'autorité  du  roi  ainsi  que  celle 
du  régent*.  •< 

'  Tlie  coniinissian  seul  for  llic  nueiius  inajosty  of  Scol- 
land,  22  iiov.  1568,  danii  LabaiiofF,  I.  II,  |i.  229  h  2SI. 

*  The  journal  or  flr.it  st^ssion  of  4hc  coin  m  ÎmI  on  en  upon 
ihe  25lh  day  of  uovenibcr  1568.  AnJerson,  t.  IV,  part,  ti , 
p.  101.— '/6W.,  p.  103,  104. 

•Goodall,  (.  11, p.  201,  202.  —  Andersen,  t.  IV,  pari,  n, 
p.  109  :<  113. 
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Muri'ày  ,  qu'un  cn^gement  semblable  devait  dé- 
terminer à  rompre  le  silence  dans  lequel  il  s'était 
renfermé  à  York,  prit  alors  la  parole.  Il  dit  qu'il 
avait  longtemps  répugné  à  rendre  publics  des  actes 
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du  régent,  et  qui  voulait  avec  Morton,  Tabbé  de 
Oumferling,  Lindsay  et  Buchanaii,  pousser  les  choses 
aux  dernières  extrémités,  s'approcha  de  John  Wood, 
lui  enleva  bioisquement  les  papiers  et  les  porta  en 
courant  sur  la  table  dte  commissaires  anglais.  Wood, 
un  moment  interdit  ou  faisant  semblant  de  l'être  ', 
se  précipita  sur  les  pas  de  l'évéque,  mais  trop  tard 
pour  l'atteindre,  et  il  vint  reprendre  sa  place  au  mi- 
lieu des  éclats  de  rire  de  l'auditoire*.  C'est  par  cette 
scène  à  la  fois  violente  et  bouffonne  que  fut  intro- 
duite la  triste  diffamation  d'ime  reine  par  ses  sujeU 
devant  les  sujets  d'une  autre  reine. 

Dans'  cette  accusation,  Murray  soutenait  que 
Bothwell  était  l'auteur  du  meurtre  de  Darnley ,  que 
la  reine  avait  connu  ée  meurtre  d'avance ,  qu'elle 
avait  encouragé  Bothwell  à  le  commettre  ^  qu'elle 
avait  protégé  les  meurtriers  et  arrêté  à  leur  égard 
l'action  de  la  justice  en  épousant  le  principal  d'entre 
eux*.  A  cette  froide  dénonciation  de  la  culpabilité 
de  Marie  vint  s'ajouter  la  plainte  vengeresse  du  père 
de  Damlcy.  Le  comte  de  Lennox  se  présenta  devant 
les  commissaires  anglais,  et,  dans  les  termes  les  plus 

'  J.  Melvil,  qui  éiait  présenl,  Taccuse  formellement  de 
s'être  entendu  avec  Ceci)  et  avec  les  commissaires  du  jeune 
roi,  contraires  à  Marie.  Mémoires  île  Melwl,  p.  304,  305. 

'  /(.«/.,  i>.  301. 

'The  accusation  against  Qiieen  Mary,  dans  Anderson , 
i.  IV,  pan.  Il,  p.  119  à  121. 
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pathétiques,  il  accusa  la  reii}e  Marie  d'avoir  fait  tuer 
son  fils,  déclara  qu'il  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune 
espérance  d'obtenir  justice  et  n'avait  eotnpté  que  sur 
la  main  de  Dieu,  mais  qu'il  recourait  maintenant  à 
leurs  seigneuries  qui  avaient  été  autorisées  à  exami- 
ner b  cause  de  cet  horrible  meurtre  par  la  reine, 
dont  son  malheureux  Bis  était  le  sujet  naturel  '. 

Elisabeth  était  parvenue  à  ses  fins;  Marie  Stuart 
se  trouvait  sôus  le  poids  de  la  plus  terrible  inculpa- 
tion. Les  commissaires  de  la  reine  accusée  en  éprou- 
vèrent un  assez  grand  trouble.  Pendant  deux  jours , 
ils  délibérèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire*.  Avant 
de  rompre  la  conférence,  conformément  aux  der- 
nières instructions  qu'ils  avaient  reçues  de  leur  sou- 
veraine ,  ils  repoussèrent  les  imputations  dont  elle 
était  l'objet  au  mépris  de  toutes  l'es  rè{<les  divines  et 
de  toutes  les  obligations  humaines,  ils  se  plaigni- 
rent qu'on  eilt  permis  en  Angleterre  un  procédé  aussi 
illicite  et  aussi  inattendu.  —  «  Mylords,  écrivirent- 
ils  aux  commissaires  anglais,  nous  sommes  profon- 
dément affligés  d'apprendre  que  nos  compatriotes , 
cherchant  à  colorer  leur  très-injuste ,  très-ingrate  et 
très-honteuse  conduite  «ivers  leur  souveraine  légi- 
time notre  dame  et  maîtresse  qui  les  a  comblés  de 
ses  bienfaits,  qui  les  a  faits  comtes  et  lords,  l'en  ont 


*  The  journal  or  ihîrd  session  of  roniniissioiifrii,  29  n 
i«8,  dans  .Anderson,  t.  IV,  pair,  ii,  p.  12V,  122. 
'Mal.-.  Uinj;,  i.I,p.  161,  ernoi.' fil. 
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récompensée  aujourd'hui,  sans  qu'elle  les  ait  des- 
servis par  aucun  acte  et  par  aucune  parole,  en  la 
poursuivant  des  bruits  les  plus  faux,  les  plus  ca<- 
lomnicux,  pour  couvrir  les  trahisons. ou vcrles  dont 
ils  ont  été  les  premiers  inventeurs,  eux  qui  ont  signé 
de  leurs  propres  inaïiis  un  détestable  bondj  conspiré 
le  nieuitlrc  du  jeune  et  innocent  Henri  Stuart , 
dernier  mari  de  notre  souveraine,  et  se  sont  joints 
à  leur  méchaut  confédéré  James  comte  de  Bothwell,  . 
ainsi  qucl'ont  vu  manîfeslcnicnt  des  milliers  d'hom- 
mes à  Édimboury'.  >• 

S'élevant  contre  tout  ce  qu'avaient  fait  en  Lcoste 
ces  rebelles  et  ces  calomnialevrs ,  les  commissaires  de 
Marie  af6rmaient  que  leur  usurpation  n'était  p08 
l'œuvre  de  la  huitième  partie  du  royaume,  et  ils 
exposaient  les  conséqurnces  que  pouvait  avoir  pour 
tous  les  autres  princes  l'exemple  impuni  de  leur 
heureuse  révolte  et  de  leur  déloyale  accusation.  — 
Il  Si  on  tolère,  mylonis,  disaient-ils,  qu'ils  aient 
mis  la  main  sur  leur  souveraine,  quel  est  le  prince 
dans  la  vie  dufjuel ,  après  une  seule  année  de  règne , 
des  sujets  ambitieux  n'iront  pas  chercher  ou  inventer 
quelque  motif  de  scandale  pour  s'emparer  de  sa 
suprême  autorité?  Vqs  sagesses  comprennent  de 

'  A  Mémorial  or  Icifer  from  tlic  commissioncrs  of  ilif 
qHeoti  of  Scoiis  lo  ilic  Loiiuiiissioners  of  tlie  qucpn  of  En- 
jjland,  ni  Wusliuin.sier,  1"  ilOcembrc  ISGS,  ilane  AnJurson, 
t.  IV,  pari.  11.  p.  129,  130. 
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combien  leurs  acteti  dépassent  les  droits  accordé»  aux 
sujets  par  les  saintes  Écritures  et  sont  contraires  aux 
loyales  obligations  qui  leur  sont  imposées  envers 
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gique  était  de  nuture  à  embarrasser  Klisabetb.  Elle 
y  échappa  avec  astuce.  Tout  en  afBrmant  qu'elle  ne 
croyait  pas  ta  reine  d'Ecosse  coupable  du  meurtre 
de  son  mari,  elle  prétendit  que,  le  l'égent  et  ses  col- 
lèges lui  ayant  attribué  ce  meurtre  pour  se  défendre 
eux-mêmes,  elle  devait  les  mettre  en  demeure  d'ad- 
ministrer les  preuves  d'une'sembtable  assertion.  Elle 
assura  qu'elle  écouterait  ensuite  volontiers  leur  maî- 
tresse dans  sa  jusdfication  '.  La  partialité  de  ce  pro- 
cédé ,  qui  transformait  les  accusés  de  rébellion  en 
accusateurs  de  meurtre,  indigna  les  commissaires 
de  Marie.  Ils  combattirent  le  projet  d'entendre  en- 
core Murray,  M  ils  déclarèrent  que  rien  de  ce  qui 
se  ferait  n'avait  leur  adhésion  et  ne  saurait  préjudi- 
cier  aux  droits  de  leur  souveraine  *. 

Leur  indignation  couvrait  de  profondes  alarme*. 
Aussi ,  pendant  qu'ils  se  déchaînaient  contre  le  ré- 
gent avec  le  plus  d'amertume,  ils  lui  offrirent  un 
nouvel  accommodement.  Afin  d'empêcher  la  pro- 
duction redoutable  des  pièces  qu'attendait  la  perfide 
animosité  d'Elisabeth ,  ils  lui  proposèrent  de  s' en- 
tendre avec  la  reine  sa  sœur  qui  le  replacerait  dans 
toute  sa  faveur  et  qui  donnerait  à  hii  et  aux  siens 
toutes  les  garanties  qu'ils  désireraient  *.  Mais  ce  n'é- 
tait là  qu'une  recoiiciliation,  timdis  que  Murray  et 

'  Goodall,  I.  II,  p.  2il.  — »/6i(/.,  i.  Il,  p.  223. 
*  Tbe  journal  of  privy  coundl  uf  Hn gland ,  4  dëc.  1568. 
Andenon ,  i.  IV,  ,pari.  ii ,  p,  1S5. 
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les  lords  de  son  parti  exigeaient  une  abdication. 
D'ailleurs  Elisabeth  soutînt  qu'une  reine  aussi  gra- 
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iU  repoutwiient  comme  nul  tout  ce  qui  serait  fait 
ultériflurrmenl  au  préjudice  de  l'honneur  ou  de  la 
dignité  royale  de  Marie  Stuart.  Cecil  refiiia  de  re- 
cevoir cette  protestation,  sous  le  prétexte  qu'elle  in- 
terprétait mal  l'intention  de  la  reine  Ëliiabetb  '.  Le* 
commissaires  qui  l'avaient  signée  ne  s'en  retirèrent 
pas  moins  en  annonçant  que  toute  négociation  était 
désormais  rompue  *. 

Malgré  leur  retraite,  les  commissaires  anglais  ap> 
pelèrent  devant  eu\  MuiTay  et  les  ùens.  En  fidèles 
exécuteurs  des  intentions  tortueuses  d'I^lisabeth,  ils 
leur  dirent  >i  que  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre 
n'avait  pas  été  peu  surprise  de  ce  qu'ils  avaient  ac- 
cusé leur  souveraine  naturelle  de  crimes  si  horribles 
et  qui,  étant  prouvés,  la  rendraient  infâme  auprès 
de  tous  les  princes.  Ils  les  avertirent  que  s'ils  avaient 
oublié  leurs  devoirs  de  sujets  envers  la  reine  d'É- 
coase,  ils  n'oubliassent  pas  que  la  reine  d'Ecosse  était 
une  amie  et  une  sœur  pour  la  reine  d'Angleterre*.* 
Cet  intérêt  apparent  dans  le  langage  cachait  la  per- 
fidie la  plus  calculée  dans  la  conduite ,  les  commis* 
saires  anglais  ayant  sommé  le  régent  de  dire  ce  qu'il 
avait  à  répondre  pour  «a  défense. 

Par  ce  subterfuge,  Murray  fut  amené  à  présenter 
les  pièces  à  l'appui  de  ses  imputations.  Il  produisit 
successivement  :  le  livre  des  articles  rédigé  pour  l'io- 

*  Anderson,  t.  IV,  pari,  it,  p.  t4fl.  —  '  Itàd. 
=  /«rf.,  p.  146, 147. 
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struction  du  conseil  d'Ecosse  et  contenant  les  inter- 
rogatoires de  Dal[^eish,  de  Powrie,  d'Hepbiim,  de 
Hay  deTallo,  qui  prouvaient  que  Bothwell  était 
le  principal  auteur  du  meuitre  de  Damley  ;  les  let- 
tres et  les  vers  trouvés  dans  la  cassette  d'arfjent  et 
écrits  de  la  main  de  Marie  Siuart,  qui  attestaient  sa 
complicité  dans  le  meurtre  et  «ion  adhésion  à  l'enlève- 
ment qui  avait  conduit  au  maria{je  avec  Bothwell  '  ; 
tes  dépositions  de  Nelson, et  deCrawford,  qui  con* 
Bnnaient  l'authenticité  des  lettrespar  la  similitude  de 
certains  détails  rapportés  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres';  les  dernières  paroles  dites  sur  l'échafaud 
par  Hay  de  Tallo  et  par  Hcpburn,  qui  ajoutiicnt 
la  déclaration  orale  de  l'un  des  agents  les  plus  ré- 
solus de  Bothwell  aux  aveux  écrits  de  Marie^.  Toutes 
ces  pièces,  ou  originales  ou  légalement  certifiées, 
furent  mises  sous  les  yeUx  des  commissaires  an- 
glais, auxquels  Elisabeth ,  dans  une  pensée  facile  à 
pénétrer,  adjoignit  les  comtes  de  Northumberland 
et  de  Westmoreland ,  tous  tes  deux  pairs  papistes, 
ainsi  que  les  comtes  do  Shrcwsbur\-,  de  M'orcfster, 
de  Huntingdon  et  de  Warwicit  *. 

Ces  personnages  les  plus  considérables  de  l'An- 
gleten-e,  dans  l'esprit  desquels   Elisabeth   voulait 

•  Anderwn,  t.  IV,  pan.  ii ,  p.  150  à  154  —  »  Ibid.  p.  165 
à  168. 

•  /W.,  p.  173.  —  Goodal,  t.  II,  p.  Ul ,  257-58-59. 
'  Anderton,  t.  IV,  part,  n,  p.  170. 
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perdre  sa  rivale  de  réputation,  se  réunirent  le  14  dé- 
cembre à  Hampton-Court  pour  examiner  solennelle- 
ment les  pièces  qui  leur  étaient  soumises.  Des  lettres 
anciennes  et  authentiques ,  écrites  de  la  main  de 
Marie  Stuart  à  Llisabeth ,  furent  comparées  à  celles 
qu'on  lui  attribuait  et  qui  l'im^^quaient  si  forte- 
ment dans  le  meurtre  de  Damley  ' .  Après  un  examen 
attentif  de  l'écriture  et  de  l'orthographe  des  unes  et 
des  autres,  le  conseil  privé  déclara  qu'il  n'avait 
trouvé  entre  elles  aucune  différence  '. 

Quoique  irrégulière  dans  la  forme,  cette  vérifi- 
cation était  accablante  au  fond.  L'évéque  de  Boss  et 


*  u  That  the  origioal  letrers  and  writings  exhibiled  by  ihe 
regeot  as  the  queen  of  Seot's  letlers  and  writings,  shouM 
also  be  shei^'o  ,  and  confereoce  ihereof  made  in  thcir  sigbl 
wilh  the  lellers  of  ihe  said  quç'en ,  long  since  hcreiofore 
writen  with  her  own  band  and  senl  lo  llie  queen's  majesiy, 
wbereby  may  be  searched  and  exainined  what  différence 
there  Js  betwixi  ifae  saine.  »  Goodall ,  f .  II ,  p-  362.  —  Malc. 
Laing,  t.  I,  p.  175. 

'  "  There  were  produced  sundry  leiiers  wriuen  in  french, 
inpposed  lo  be  writiea  by  the  quene  of  Scou  ownc  hand  lo 
the  crie  Boihwell...  And  beiiij;  rcdd  were  duly  confierred  and 
compareiJ  for  the  manner  of  wriiing  and  fashion  of  ortho- 
grnphy,  with  sundry  other  lellers  long  since  hertofore  wril- 
ten  and  sent  by  ihc  said  quenc  of  Scois  to  ihe  quene*  ina> 
jesty...  in  collation  werhof  no  différence  was  found.  »  Tht 
joarnals  of  proCeedings  of  the  lords  of  the  privy  conncil  in 
Ejigland,  etc.,  al  Hampton-Coiiri  the  14th  and  15th  dec. 
1668,  dan»  Anderson  ,  t.  IV,  part,  ii,  p.  172,  173. 
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lord  Boyd  avaient  voulu  l'éviter  en  i-enoiivelant  leur 
protestation  contre  la  marche  de  la  conférence  et  en. 
dissolvant  celle-ci  une  seconde  fois  '.  Ils  avaient  de- 
mandé avec  une  insistance  persévérante  que  la  reine 
d'Angleterre  écoutât  à  cet  ^prd  la  reine  d'Ecosse 
elle-même.  Mais  le  conseil  privé  approuvant  tous 
les  procédés  d'Elisabeth,  décida  :  —  «  Que,  les  cri- 
mes à  cause  desquels  la  reine  d'bcosse  u'avatt  pas.été 
encore  reçue  par  la  reine  d'Angleterre  étant  aujour- 
d'hui apparents.  Sa  Majesté  ne  pouvait  pas,  sans 
entacher  visiblement  son  propre  honneur,  l'admettre 
en  sa  présence  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  fût  discul- 
pée*. " 

Appuyée  sur  cette  décision  de  son  conseil  privé 
et  des  pairs  qu'elle  y  avait  admis,  Elisabeth  refusa, 
plus  que  jamais,  à  Marie  Stuai't  l'entrevue  que  ses 
commissaires  sollicitaient  sans  l'espérer.  Elle  les  in- 
forma en  même  temps  que  les  pièces  déposées  par 
Murray  seraient  communiquées  h  leur  maîtresse ,  si 
elle  consentait  à  y  faire  une  réponse  directe  :  ou  par 
ses  commissaires  à  Westminster,  ou  par  une  per- 
sCHine  de  conBance  dûment  autorisée,  ou  de  sa  pro- 
pre bouche  à  un  gentilhomme  qni  serait  envoyé  à 
Bolton  poiu-  entendre  sa  justiBcatïon.  B^eter  ces 
trois  moyens  de  défense,  leur  fut-ii  dit.  sous  le  pré- 

■  ADderson  ,  t.  IV,  part,  ii,  p.  151  à  l(>3. 
'  Andefwu ,  I.  IV,  pan.  ii,  p.  !77,  178.  —  Goodall ,  t.  II, 
p.  369. 
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texte  que  la  reine  Marte  ne  trouvait  point  d'accès 
auprès  de  la  reine  lillisabeth ,  exposerait  gravement 
cette  princesse  aux  yeux  du  monde,  qui  ne  compren- 
drait jamais  que  le  refus  d'une  entrevue  fût  un  motif 
de  supporter  silencieusement  de  pareilles  imputa- 
tions'. Peu  de  jours  après,  llHsabeth  écrivit  à  Marie 
elle-même  une  lettre  dons  laquelle,  blâmant  ses  com- 
missaires d'avoir  rompu  la  conférence  sans  vouloir 
répondre ,  elle  lui  disait  hypocritement  ;  —  ■<  Nous 
avons  été  depuis  lon|)temps affligée  de  vos  infortunes 
et  de  vos  tribulations,  mais  notre  afRiction  est  dou- 
blée en  voyant  qu'on  produit  des  preuves  pour 
monti-er  que  vous  en  êtes  vous-même  cause.  Notre 
peine  à  cet  éjjard  est  devenue  d'autant  plus  grande 
que  nous  n'aurions  jamais  pensé  avoir  à  connaître  et 
à  entendre  des  faits  d'une  si  forte  apparence  et  d'une 
telle  gravité  mis  a  votre  charge  et  présentés  pour 
votre  condamnation.  Néanmoins  l'amitié,  la  parenté, 
la  justice  nous  portent  à  couvrir  ces  matières,  à 
suspendre  notre  jugement,  à  ne  rien  faire  à  votre 
préjudice  avant  d'avoir  vu  ce  que  vous  avez  à  ré- 
pondre. »  Elle  la  pressait  de  donner  cette  réponiie, 
devenue  nécessaire,  par  l'un  des  trois  moyens  indi- 
qués à  ses  commissaires*. 
Marie  repoussa  cette  invitation  insidieuse.  Elle 

•  Goodall,  I.  H,  p.  267,  260,  263,  294. 

*  ËtiMbelh  k  Marie ,  21  déc.  1668,  daoi  AnderMo*  i.  IV.  - 
part.  II,  p.  183,  184. 
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n'accepta  point  le  rAle  d'accusée.  Adroite  et  coura- 
geuse, quelquefois  troublée,  jamais  abattue,  elle 
déploya  alora  toutes  les  i-easources  de  son  esprit  et 
toute  l'énei^ie  de  son  caractère.  Ayant  tout  mis  en 
œuvre  pour  empêcher  la  communication  des  pièces 
qui  servaient  à  l'incriminer,  ayant  eu  recours  aux 
menées  habiles  de'Lethington,  aux  conseils  prudents 
de  Norfolk,  ayant  offert  un  moment  de  se  démettre 
et  toujours  de  se  réconcilier,  lors  même  qu'elle  était 
le  plus  gnèvement  offensée ,  elle  .se  redressa  avec  la 
fierté  d'une  l-eine  et  se  montra  aussi  hardie  qu'elle 
avait  paru  accommodante.  Elle  attaqua  Murray,  au 
lieu  de  se  défendre  contre  lui. 

Elle  écrivit  à  ses  commissaires  :  —  «Le  comte  dé 
Murray  et  ses  adhérents ,  nos  rebelles  sujets ,  poiir 
colorer  les  horribles  crimex  et  les  offense»  dont  ils 
se  sont  rendus  couphles  envers  nous,  leur  souve- 
raine dame  et  maîtresse,  ont  prétendu  comme  ex- 
cuse o  que  de  même  que  le  comte  de  Bothwell  a  été 
le  principal  exécuteur  du  meurtre  commis  contre  ta 
personne  de  Henry  Stuart  notre  mari,  de  même  nous 
avons  connu,  conseillé,  comploté,  commandé  ledit 
meurtre  '.  »  Ils  ont  faussement,  traitrcusement, 
méchamment  menti ,  en  nous  attribuant  avec  malice 
la  crime  dont  eux-mêmes  ont  été  les  auteurs ,  1» 

•  Leitre  de  Marie  Sluarl  i  l'évOque  de  Ross ,  h  lord  Her- 
ries  et  à  l'abbé  de  KillwînniDg  ,  19  déc.  1568 ,  dans  Laba- 
fioFT,  t.  II,p.  S51,  358. 
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inventeui-s ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  les  propres 
exécuteurs.  «  Repoussant  le  reproche  d'avoir  empè- 
cbé  les  poursuites  de  la  justice  cOBtre  les  meurtriers 
de  Damiey  et  d'avoir  consenti  d'avance  au  mariage 
avec  Bothwell ,  elle  se  servait,  avec  l'Iiabileté  la  plus 
éloquente,  du  danger  auquel  les  loi-ds  prétendaient 
qu'elle  avait  voulu  exposer  son  fils  :  —  u  Cette  ca- 
lomnie, disait-elle  pathétiquement ,  suffit  pour  faire 
juger  tout  le  reste.  L'amour  naturel  d'une  mère  pour 

son  fils  est  là  pour  les  confondre Dans  la  malice 

et  l'impiété  de  leurs  cœurs,  ils  jugent  les  autres 
d'après  leurs  propres  sentiments  '^  « 

Elle  soutenait  que,  décidés  à  s'insurger  pour 
s'emparer  de  son  autorité,  et  eherchaiit  à  mettre 
le  peuple  de  leur  côté  par  des  prétextes  plausibles , 
ils  avaient  affecté  de  vouloir  b  délivrer  des  mains 
de  Bothwell  qui  l'avait  enlevée  d'accord  avec  eux  , 
venger  la  mort  de  son  mari  qu'ils  avaient  tué, 
'  préserver  son  fils  qui  se  trouvait  sous  la  garde  de 
l'un  d'entre  eux,  le  comte  de  Mar.  Elle  ajoutait  que 
leurs  actes  n'avaient  pas  répondu  h  leurs  déclara- 
tions, rt  avaient  bien  prouvé  que  leur  unique  but 
était  de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne  et  d'usiu^r 
son  pouvoir.  Elle  rappelait  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait  depuis  le  meurtre  de  Riccio  pour  en  venir  là , 
protestait  à  la  fois  contre  la  démission  qu'ils  l'avaient 

•  Ubano»^,  I.  n,  p.  258,  259. 
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contrainte  de  donner  et  contre  les  imputations  dont 
ils  avaient  ose  la  charger'. 

Marie  Stuarl  se  justiBait  en  récriminant.  Les  lords 
qui  l'avaient  attaquée,  emprisonnée,  détrônée,  mise 
en  fuite ,  et  qui  la  poursuivaient  jusque  dans  un 
royaume  étranger,  méritaient  la  plupart  de  ces  san- 
glants reproches.  Membres  de  cette  noblesse  d'Ecosse, 
turbulente,  factieuse,  sans  fidélité,  sans  honneur, 
sans  scrupule ,  qui  avait  passé  d'un  complot  à  l'au- 
tre, se  soulevant  tantôt  pour  la  reine,  tantôt  contre 
elle,  un  jour  liguée  avec  Mun-ay,  un  autre  avec 
Lennox ,  un  autre  avec  Bothwell,  tuant  Biccio, 
abandonnant  Damiey,  prosfrivant  Bothwell  après 
l'avoir  encouragé ,  et  le  laissant  échapper  après  s'être 
armée  pour  le  prendre,  ils  prétendaient  v«iger  un 
crime  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  ou  con- 
seillé ,  ou  connu ,  ou  souffert.  Murray  était  un  am- 
bitieux qui  sacrifiait  à  sa  propre  élévation  le  pou- 
voir, la  liberté  et  la  réputation  de  sa  sœur.  Il  avait 
consenti  à  l'assassinat  de  Riccio,  et,  sans  être  le 
complice  de  celui  de  Damiey,  il  n'est  pas  sûr  qu'il 
l'eût  entièrement  ignoré.  Morton  avait  dirigé  le  pre- 
mier de  ces  meurtres ,  et  il  était  entré  avec  Both- 
well en  délibération  sur  le  second.  Lethinglon  s'était 
associé  à  tous  les  deux.  Il  n'y  avait  d'innocence  nulle 
part.  Le  zèle  orthodoxe  de  Marie,  l'austérité  presby- 

'  I,ab.inoff,  l.  Il,  p.  259,  260. 
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térienne  de  Murray,  de  Morton,  de  Letbington,  ne 
les  avaient  pas  dcloiimés  des  plus  coupables  entra)- 
nements  ou  des  plus  odieux  calculs.  Uaiis'  ce  siècle 
violent  les  croyances  étaient  moins  fortes  que  les 
mœurs,  et  la  religion  qui  avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  l'esprit  en  exerçait  bien  peu  sur  la  conduite. 
Aussi  les  passions  du  temps  et  dii  pays  se  retrouvè- 
rent dans  la  reine  et  dans  les  sujets  avec  les  d&or- 
dres  qui  les  accompaf;nent,  les  ineilsongcs  qui  les 
couvrent,  les  criminelles  haMiesses  qui  leS' satisfont, 
et  pour  tous  elles  fui'ent  suivies  des  durs  châtiments 
qui  les  attendent.  Aucun  n'en  avait  été  exempt ,  au- 
cun ne  demeura  imputai. 

Les  commissaires  de  Marie  Stuart,  obéissant  aux 
ordres  qu'ib  avaient  reçus  d'elle,  accusèrent  le  régeot 
et  les  siens  d'être  coupables  du  meurtre  dont  le  ré- 
gent et  les  siens  se  rendaient  les  dénonciateurs'.  Ib 
avaient  déjà  demandé  la  copie  des  lettres  atuibuées 
à  leur  souveraine.'  L'évéque  de  Ross  s'était  efforcé 
d'en  inRrmer  l'autorité,  11  avait  prétendu,  dans  un 
long  mémoire^,  qu'on  ne  pouvait  pas  les  admettre 
comme  moyen  d'évidence,  que  la  comparaison  des 
écritures  était  fallacieuse ,  et  que  de  semblables  pièces 
étaient  insuffisantes  pour  constituer  une  preuve  lé- 

•  Goodall.t.  H,  p.  271,212.— Malc.  Uing,  i.  I,  p.  185. 
-^Tylter,  (.  VII,p.  260. 

^Goodall,  I.  II,  p.  392,  —  MaKL.img,t.  i,  p.  184.— 
Haynes ,  p.  495,  496. 
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gale.  H  ne  soutint  pas. 'avec  une  grande  vigueur 
l'accQsation  tardive  dirigée  tontre  Murray  et  les 
siens ,  en  repr^ailtes  de  celle  qu'ils  avaient  intentée 
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une  fois  à  l'abdication  de  Marie.  Elisabeth  lui  en  fît 
renouveler  la  proposition  par  le  vire-chambellan 
KnoUys ,  comme  le  moyen  de  tout  arranger  et  de 
tout  finir'.  Lethington  en  avait  récemment  ans»! 
exprimé  la  pensée*  dans  laquelle  entrèrent  W  com- 
missaires mêmes  de  la  reine  d'Ecosse.  Mais  le  mal 
était  fait;  la  diffamation  produite.  En  renonçant  à 
sa  couronne,  Marie  Stuart  eût  confirmé  elle-même 
sa  culpabilité.  Aussi  n'hésita-t-elle  point.  Si ,  avant  la 
conférence  d'Y orii,  elle  avait  été  un  moment  prête 
à  sacrifier  son  autorité  à  son  honneur,  elle  ne  l'était 
plus  après  l'iri'émédiable  conférence  de  Westminster. 
Elle  dit  à  ses  commissaii<es  qu'en  cêdanLà  ses  ad- 
versaires tout  ce  qu'ils  demandaient,  elle  paraîtrait 
avoir  esté  elle-mesme  son  jUge  et  s'estre,  condamnée* f 
elle  rendrait  certains  les  bruits  qu'on  avait  fait  coU' 
rir  sur  elle,  et  serait  en  horreur  auao  peuples  de  toute 
teste  ts/e*.  Après  leur  avoir  montré  les  diverses  et 
dangereuses  conséquences  qu'aui'aît  de  sa  part  im 
acte  semblable ,  elle  ajoutait  qu'elle  ne  voulait  point 
ainsi  perdre  sa  réputation ,  i-ompre  ses  alliances , 
exposw  même  sa  vie*.  —  «  Je  vous  prie  de  ne  plus 

'  Goodall ,  I.  Il,  p.  219  et  300.  ^  Tyiler,  t.  VII ,  p.  2«0. 

*  Andt-rson,  I.  IV,  parMi,  p.  liiO  à  144. 

^  Déclaralion  de  Marie  Sluarl  pré<enlrà  par  ses  commis- 
saires ù  la  tonférence^du  9  janvier  1569.  —  t.abanoff,  I.  II, 
p.  274. 

'  //.(./.,  p.  215.  —  '  Ihi.l.,  p.  27.'i,27«. 
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me  parler  de  la  démission,  leur  écrivait-elle',  car  je 
suis  résolue  et  délibérée  de  plustôt  mourir  que  de  la 
faire;  et  la  dernière  parole  que  je  dirai  en  ma  vie 
sera  d'une  reine  d'Ecosse',  > 

L'abdication  étant  irrévocablement  refusée  et  la 
conférence  dissoute,  tout  était  fini.  Ces  longs  et 
tristes  débals  ne  pouvaient  pas  être  continués.  I^i- 
sabeth  n'avait  ni  le  moyen  de  déposséder  Marie ,  ni 
le  droit  de  la  condamner.  Mais  elle  était  parvenue. à 
la  diffamer  et  s'était  donné  un  prétexte  de  la  re- 
tenir. Le  régent,  pressé  de  retourner  en  Ecosse', 
où  l'ébranlement  de  son  autorité  rendait  sa  présence 
nécessaire,  en  demanda  l'autorisation  et  l'obtint. 
Le  IQ  janvier,  il  comparut  devant  le  conseil  privé 
d'Angleterre,  qui  approuva  pleinement  sa  conduite 
et  lui  permit  de  partir*,  en  déclarant  :  <i  Qu'il  n'a- 
vait été  rien  produit  contre  lui  et  ses  adhér^its  qui 
pût  porter  atteinte  à  son  honneur  ou  à  son  allé- 
geance*, n  Par  une  sorte  de  compensation  assez 
bizarre,  il  fut  ajouté,  selon  les  conmiissaires  de 
Marie  Stuart  :  «  Que  Murray  et  ses  adhérents  n'a- 

*  Labanoff ,  t.  II ,  p.  274. 

*Tyller,  t.  VU,p.  362.  — MalcLaing,  Kl,  p.  190. 

•Goodall,  t.  II,  p.  309. 

'  •  That  as  thair  hes  nolhing  beoe  dedticit  against  him  and 
his  adhereniis  as  yet,  tbat  may  impair  thair  bonour  or  al- 
ledg«ancei.  »  Harv's  Regisler,  dans  Goodal),  I.  Il,  p.  305, 
306. 


D,q,i,.cdbv  Google 


fi«  MARIE  STUART. 

vaieot  pas  sufBsamment  prouvé  leur  proposition 
ooDtre  la  reine ,  leur  souveraine ,  de  façon  que  la 
reine  d'Angleterre  dût  concevoir  ou  prendre  une 
mauvaise  opinion  de  sa  bonne  sœur  en  quoi  que 
ce  soit'.  " 

M^gré  cette  dernière  partie  d'une  déclaration 
en  complet  désaccord  avec  la  conduite  postérieure 
d'Elisabeth*,  celles;!  continua  à  faire  peser  l'incul- 
pation de  meurtre  sur  sa  malheureuse  prisonnière, 
ft&rie  Stuart  avait  demandé  à  plusieurs  reprises  les 
copies  des  lettres  produites  contre  elle*.  Elisabeth 
refusa  de  les  lui  transmettre  jusqu'à  ce  qu'elle  pro- 
mît de  se  justifier.  Marie  ne  consentit  à  le  foire  que 
devant  Elisabeth  et  les  ambassadeurs  des  princes 
étrangers.  Cette  contestation  ne  devait  pas  avoir  de 
terme,  Elisabeth  subordonnant  la  communication 
des  pièces  à  un  engagement  que  Marie  Stuart  ne 
voulait  pas  praidre ,  et  Marie  Stuart  n'offrant  de  se 
défendre  que  dans  des  conditions  qu'Ehsabeth  n'a- 


*  <i  So  on  the  uiher  part  tltair  bad  itoihing  bene  sufH- 
cieatly  proveo  nor  schawin  by  ifaame  against  the  qucne 
tlicir  soverane,  quhairby  the  quenc  of  England  shoultl  con- 
ceave  or  tak  any  evil  opiaion  of  ber  gude  sUlor  for  any 
thing  yii  sene.  >  Goodall ,  t.  II,  p.  305,  306. 

*  Voir  dans  Malc.  I^ing,  Atifwer  (o  the  (pieite  of  Scols 
cùmmisshners ,  etc.,  du  13  janvier  1S6S,  c'esl-à^dire  troi* 
jours  après. 

■•Labanoff,  I.  II,  p.  283,  273.  —  Goodiil!,  t.  U,  p.  310. 
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vaii  jamais  voulu  accepter'.  Aussi  se  proloogea-t-elle 
durant  tout  le  mois  de  janvier  sans  que  personne 
eût  l'intention  de  céder.  Les  commissaîrcs  de  la 
reine  d'Ecosse  demandèrent  de  nouveau  qu'elle  pût 
quitter  librement  l'Angleterre,  tout  comme  allait 
le  faii'e  Munay.  Mais  ce  fut  en  vain.  Ils  terpiinè- 
renl  alors  ces  longues  négociations,  eq  protestant 
encore  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  tenté  au 
préjudice  de  leur  maîtresse  pondant  qu'elle  serait 
détenue^.  Ils  se  rendirent  rasuite  auprès  de  Ddarie 
Stuart,  qui  avait  été  enlevée  à  la  garde  de  lord 
Scroope,  Jjeau-frère  du  duc  de  Norfolk,  et  conduite 
le  26  janvier  de  fiollon  à  Tulhury,  dans  le  comté 
de  Slafford,  où  elle  arriva  le  3  février  et  fut  pla- 
cée sous  la  surveillance  du  comte  de  Shrewsbury  *. 
Quati-e  jours  après  qu'elle  fut  arrivée  dans  ce  châ- 
teau, encore  plus  éloigné  de  la  frontière  d'Ecosse, 
l'évéque  de  Ross,  lord  Herries  et  ses  autres  com- 


'  Answer  to  the  qaene  of  Scots  commiMionera  by  ihe 
couDcil  writien  by  sir  W.  Cecîl ,  to  rlie  demaDde*  of  (be  Q. 
of  S.  to  bave  sucb  lelicrs  and  oibcrs  wntincs  as  wherewiih 
ihe  said  Q.  had  been  charged.  Jan.  13,  1566>69.  —  Cotlon, 
lîb.  Caligula,  c.  i,  vol.  28t,  ei  dans  Malc.  Laing,  t.  I, 
p.  196,191.  —  GoodaH.i.U,  p.  310.  —  Tyiler,  c.  VII , 
p.  265.  —  Malc.  Laing,  1. 1,  p.  201. 

'  Goodall,  1.  II,  p.  310,  313.  —  Tytler,  I.  VII,  p.  285, 


''  l^banoif,  I.  II,  p.  ! 
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Diissaires  vinrent  lui  pi-ésentiT  le  registre  qu'ils 
avaient  dressé  des  conférences  d'Vork  et  de  West- 
minster, et  recevoir  l'approbation  de  leur  c<»iduite  ' . 
Ainsi  finit  cette  enquête  désastreuse ,  que  Marie 
Stuart  n'aurait  dû  accepter  sous  aucune  forme,  qui 
ne  fut  pas  suivie  d'une  décision  déshonorante  pour 
elle,  mais  qui,  en  permettant  sa  diffamation,  fournit 
un  prétexte  à  son  eniprisonnenieiit. 

En  mettant  ainsi  le  comble  aux  infortunes  de  sa 
sœur,  Murray  s'était  placé  luï-méme  dans  la  position 
la  plus  périlleuse.  Le  duc  de  Norfolk  était  courroucé 
contre  lui.  Il  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  rompu 
à  Westminster  les  engagements  qu'il  avait  pris  à 
Ym-k,  et  d'avoir  rendu  plus  difficile  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  se  marier  avec  la  reine  d'Ecosse.  Les 
deux  comtes  de  Nordiiunberland  et  de  Westmore- 
land  étaient  tout  aussi  outrés  d'indignation  ,  et  vou- 
laient punir  Murray  d'avoir  accusé  d'adultère  et 
d'bomicide  l'bcritière  catbolique  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Partisans  dévoués  de  Marie  Stuart,  ils 
se  proposaient  de  faire  attaquer  et  tuer  le  régent 
d'Lcosse  lorsqu'il  retournerait  dans  son  pays  en  tra- 
versant les  districts  du  Nord*.  Murray  le  savait,  et 
après  avoir  pris  congé  de  la  reine  Élisabetb ,  il  resta 

*  Ubaiioff,  t.  U,  p.  296,  297. 

'  Examinalion  of  tbe  bJsbop  of  Ross,  dans  Murdin,  p.  46, 
51 ,  54.  —  Mémoires  de  Melvil,  1. 1,  lîv.  iri,  p.  3I&. 
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encore  plusieurs  semaines  à  Londres  sans  oser  se 
mettre  en  route". 

Afin  d'éviter  le  sort  dont  il  était  menacé,  il  eut  re- 
cours à  la  ruse,  Tbrockmorton ,  à  qui  son  animosité 
contre  Cecîl,  son  intérêt  pour  Marie,  son  amitié  pour 
le  régent  faisaient  souhaiter  l'accord  des  partis  en 
Ecosse  et  l'union  des  royaumes  dans  l'île  de  Breta- 
gne, ménagea  un  entretien  entre  Murray  et  le  duc 
de  Norfolk*.  Dans  cet  entretien,  Mun-ay  mani- 
festa le  plus  grand  r^ret  de  ce  qui  s'était'  passé ,  et 
il  attribua  les  poursuites  qu'il  avait  dirigées  contre 
sa  sœur  à  la  nécessité  où  l'avait  réduit  Elisabeth.  II 
assura,  du  reste,  qu'il  ne  s'était  engagé  dans  cette 
pénible  affaire  que  pour  la  conservation  de  son 
jeune  souverain  ,  et  il  exprima  le  désir  de  voir  Dieu 
toucher  assez  le  cœur  de  la  reine  d'Ecosse  pour 
qu'elle  se  repentit  de  sa  conduite  passée  et  renonçât 
au  mariage  impie  et  illégitime  qu'elle  avait  con- 
tracté. 11  ajouta  adroitement  que ,  si  sa  sœur  s'unis- 
sait alors  à  un  personnage  honorable  et  pieux,  affec- 
tionné à  la  vraie  religion  ,  et  si  ce  personnage  était 
le  duc  lui-même,  il  en  serait  très-satisfait  et  donne- 
rait k  sa  sœur,  qui  lui  était  toujours  chère,  des 
preuves  de  son  attachement  et  de  sa  botme  volonté 
aussi  fortes  qu'il  avait  pu  le  faire  dans  d'autres  mo- 

'  Lettre  de  Murray,  dans  RoberlioD ,  Hhtory  ofScotlandf 
pièce*  justificatives  n°  XXXIII. 
'  Mémoirrs  de  MebAl,  I.  I,  liv.  m,  p.  312,  313. 
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menu  de  sa  vie.  Cette  dcraarcbe ,  plus  habile  que 
sincère,  apaisa  le  duc  de  Norfolk,  Avec  la  cfédulité 
qu'on  porte  ordinaireDient  dans  ce  qu'on  désire,  le 
duc  admit  les  explications  du  r^ent  et  se  conBa  en 
ses  paroles.  Il  le  considérait  ccHnme  plus  en  mesure 
que  tout  autre  de  fiicîtiter  son  union  avec  Marie 
Stuart.  u  Comte  de  Murray,  lui  dit-il ,  U  franme  de 
^Norfolk  est  maintenant  entre  vos  mains  '.  »  L'ordre 
de  l'assaillir  en  route  fut  révoqué ,  et  le  régent  re- 
tourna sans  crainte  comme  sans  péril  en  Ecosse ,  où 
il  rentra  à  ta  fin  de  janvier  1569'. 

Quant  à  Marie  Stuart,  elle  resta  prisonnière  en 
Angleterre.  Elisabeth  non-seulem^t  ne  l'asûsta 
point  contre  ses  sujets,  ainsi  qu'elle  l'avait  ofTert, 
mais  ne  lui  rendit  pas  mêjme  la  liberté,  dont  elle 
n'aurait  jamais  dû  la  priver.  Sans  respect  pour  tes 
règles  de  la  justice  et  tes  droits  de  l'hospitalité, 
comme  pour  les  prérogatives  des  couronnes  t  ^e 
n'avait  pas  craint  d'emprisonner  une  suppliante  et 
de  mettre  en  jugement  une  reine.  Elle  n'avait  été 
senùble  ni  à  la  confiance  de  la  fugitive,  ni  aux 
prières  de  la  parente ,  ni  à  l'affliction  de  là  fenune, 
ni  à  l'honneur  de  la  souveraine.  Marie  Stuart,  à  son 

*  Lettre  de  Murray,  dans  Roberl»on,  append.  n*  XXXIII. 
—  Lesly's  Negodadons,  dans  Anderson,  t.  Ill,  p.  36  à  39, 

'  Meinoircsde  Meh'il,  I.  I,  )iv.  m,  p,  314,  SIS.  — An^s 
IVfgoliittions ,  dans  Aiiderson,  t.  III,  p.  40,  41.  —  Tyll$r, 
I.  VII,  p.  212,2-3. 
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tour,  n'avait  plus  aucun  ménagement  à  garder  en- 
vers Elisabeth.  Arrêtée  avec  perfidie,  diffamée  avec 
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Efforis  de  Marie  Stuart  pour  relever  son  parti  en  Ecosse.  —  Ëlat 
et  mouvements  de  co  parti,  —  Activité  et  énerve  de  Miuray, 
qui  fait  approuver  sa  conduite  eo  Angleiorre  par  une  aBsem- 
blée  en  Ecosse,  accable  les  Borderen  du  sud,  emprisonne 
le  duc  de  Cbàidierault  et  lord  Herries ,  force  à  la  soumission  les 
comtes  de  Hunlly  et  d'Aigle,  et  désarme  les  clans  du  nord. 
— Espérances  de  Marie  Stuart  tournées  alors  vers  l'Angleterre.  — 
Mariage  projeta  et  poursuivi  entre  elle  et  te  duc  de  Norfolk.  — 
Parti  puissant  qui  se  déclare  pour  ce  mariage  et  pour  le  rétablis- 
seoient  de  la  reine  d'Ecosse,  dans  la  haute  aristocratie  auglaite 
et  dans  le  conseil  privé  d'ËlisabeU).  —  Doubles  négociations  en- 
gagées à  cet  effet,  les  premières  i  l'insu,  les  secondes  du  gré 
d'Elisabeth.  —  Ligue  de  la  noblesse  pour  renverser  Cecil  et  en- 
lever la  conduite  du  gouvernement  aux  hommes  nouveaux.  — 
Adhésion  que  donne  Cecil  aux  desseins  du  duc  de  Norfolk,  afin 
d'éviter  sa  chute.  —  Intrigues  secrètes  de  Norfolk  et  de  la  no* 
blesse  anglaise  en  Ecosse ,  où  le  rel^nir  de  Marie  Stuart  et  son 
divorce  avec  Bothwell  sont  soumis  à  l'assemblée  de  Perth.  ^ 
Débats  dans  cette  assemblée.  —  Rejet  des  deux  propositions.  — 
Alarme  et  colère  d'Elisabeth  lorsqu'elle  apprend  que  le  chef  de  la 
noblesse  a  recherché  la  reine  sa  rivale  en  mariage.  —  Ses  me- 
naces. —  Crainte  des  principaux  membres  du  conseil  privé.  — 
Fuite  soudaine  du  duc  de  Norfolk,  du  comte  d'Arundel,  du 
comte  de  Pembroke,  de  tord  I.umiey  dans  leurs  terres,  tandis 
que  les  comtes  de  Nortiiumberiand  et  de  Weslmoreland  sont  prêts 
à  prendre  les  armes  dans  le  nord.  —  Fermentation  dans  le 
royaume.  —  Dangers  d'Elisabeth ,  ses  sommations  aux  lords  fu- 
gitifs.—  Faiblesse,  retour,  arrestation  du  duc  de  Norfolk,  des 
comtes  d'Arundet ,  de  Pembroke  et  de  lord  Lumiey.  —  Soulève- 
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ment  catholique  dans  le  nord  de  l'Angleterre  sous  les  romles  de 
Norttiumberiand  et  de  Wesùnoreland.  —  Proclamations  pour  ré- 
tablir l'aDcienne  religion,  délivrer  la  reine  prisonnière,  relever 
la  noblesse  opprimée.  —  Force  et  prcçrès  de  l'insurrectJOD ,  ses 
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par  le  parlement  (l'AnRieterre.  —  Exéoution  du  duc  de  Norfolk. 
—  AccablemflDt  île  Marie  Stuart.  —  Ruine  et  (erreur  de  son  parti 
en  Angleleire. 

Marie  Stuart  remua  tout  de  sa  prison.  Sans  re- 
noncer auv  nrgociations  avrc  Murray  el  avec  Eli- 
sabeth ,  elle  intéressa  la  France  en  se  faveur,  Euma 
l'Ecosse  pour  sa  querelle,  souleva  le  noi"d  de  l'An- 
gleterre pour  sa  dclivrance,  anima  tes  catholiques 
à  une  lutte  de  religion ,  excita  les  Espagnols  à  une 
invasion  de  l'ile,  en  un  mot  elle  recounil  tour  à 
tour  aux  moyens  les  plus  divers  contre  les  sujets  qui 
l'avaient  renversée  du  U^ne  et  la  reine  qui  l'avait 
réduite  en  captivité. 

Elle  n'avait  cessé  d'entretenir  d'étroits  rapports 
avec  ses  partisans  en  Ecosse.  Elle  avait  soigneuse- 
ment encouragé  leurs  espérances.  A  l'ouest  de  ce 
royaume,  la  place  de  Dumbarton,  construite  sur 
un  rocher  inaccessible  et  plongeant  dans  la  mer, 
tenait  toujours  pour  elle.  Datis  le  nord,  les  comtes 
d'Argyle,  de  Hundy,  de  Crawford  et  lord  Ogilvy 
lid  étaient  restés  fidèles  et  administraient  le  pays 
sous  son  obéissance.  Au  sud ,  les  populations  belli- 
queuses des  frontières,  les  Scott,  lesKer,  les  Max- 
well, n'attendaient  qu'une  occasion  de  la  servir.  IjCs 
Hamilton,  malgré  leur  défaite  à  Langside,  digpo- 
saient  encore  de  forces  considérables.  Marie  Stuart, 
qui  demandait  sans  cesse  à  la  cour  do  France  des 
soldats .  des  artilleurs .  des  armes  et  des  munitions , 
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avait  écrit  aux  dérenseui'S  de  sa  cause  de  se  tenir 
prêts  à  recommencer  la  lutte  '  ■  Afin  d'ajouter  de 
nouveaux  motifs  à  ceux  qu'ils  avaient  déjà  de  hair 
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aSîrmé  en  Ecosse ,  les  lords  fidèles  publièrent  une 
proclamation  véhémente  et  firent  un  appel  aux 
armes'.  Le  duc  de  Châlellerault ,  acrompagné  de 
lord  Herries ,  iTparut  au  milieu  d'eux  comme  lieu- 
tenant de  la  reine  avec  les  comtes  de  Huntly  et  d'Ar- 
0yle  *.  Marie  Stuart  lui  avait  décerné  de  plus  le  titre 
de  son  père  adoptif.  lU  fortifièrent  leurs  maisons , 
convoquèrent  leurs  partisans  et  traitèrent  le  régent 
en  rebelle  et  en  usurpateur*. 

Murray  était  dans  une  position  moins  forte  à  son 
retour  qu'à  son  départj  mais,  en  homme  i-ésolu,  il 
ne  laissa  point  à  ses  adversaires  le  temps  de  se  con- 
certer et  d'agir.  Son  parti  était  ardent  et  nombreux. 
La  population  des  villes,  l'église  presbytérienne,  les 
membres  les  plus  déterminés  ou  les  plus  habiles  de 
la  noblesse  le  soutenaient,  et  il  avait  pour  lui  l'au- 
torité publique,  qui  assure  toujours  l'avantage  dans 
les  luttes  civiles  à  qui  sait  s'en  servir  avec  à-propos 
et  avec  vigueur.  Après  avoir  fait  approuver  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  en  Angleterre  par  une  assem- 
blée de  la  noblesse,'  du  clet^é  et  des  députés  des 
bourgs  réunie  à  Stirling  *,  il  ordonna  une  levée  im- 

'  Lord  Huudson  à  Cecil  de  Berwick,  le  15  janvier  1569, 
dans  Hayncs,  p.  503. 

>  Labanoff ,  t.  U ,  p.  268. 

'  Tyiler,  t.  VH ,  p.  SIS. 

*  13  février  1569.  La  pièce  eji  dang  Anderson ,  t.  IV, 
part.  II,  p.  196,  sif;née  parle  régeni,  les  comtes  d'Aihol , 
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médiate  de  ses  foi-ces,  et  il  marcba  conlre  le  parti  de 
la  reine  avant  que  celui-<:i  eût  concentré  les  siennes. 
Se  portant  vers  l'ouest,  il  y  surprit  le  duc  de  Cbâ- 
tellei-ault  et  lord  Herries,  qu'il  contraignit  à  entrer 
en  accommodement.  Dans  une  conférence  qu'ils 
eurent  avec  lui  le  13  mars  1569  à  Glasgow,  ces 
deux  serviteurs  de  la  reine  conclurent  un  traité  de 
paciBcation  provisoire  entre  les  deux  partis  qui  di- 
visaient l'Ecosse.  Ils  consentirent  à  reconnaître  le 
jeune  roi,  à  conditioA  qu'on  réparerait  envers  eux 
et  envers  les  leurs  les  dommages  qu'il»  avaient  souf- 
ferts pour  avoir  été  fidèles  à  sa  mère.  Il  fut  convenu 
qu'une  commission  de  nobles  des  deux  côtés,  et  au 
nombre  desquels  seraient  le»  comtes  d'Aigle  et 
d'Huntly,  s'assemblerait  le  10  avril  suivant  à  Édim- 
boui^  pour  y  i-égler  la  pacification  générale  et  défi- 
nitive du  royaume  '.  En  attendant,  ils  all«%nt  tous 

de  Horion,  de  Mar,  deGlencairn,  de  Mealcith,  de  Buchan; 
les  maîtres  de  Graham,  de  Marshall,  d'ErroIe;  l'évëque 
d'Orkney;  les  coiumeiida (aires  de  DumferliDg,  de  Balmeri- 
nocli,  de  Dryburgh,  de  Cambuskennith ,  de  Coldin^rham, 
dcQuhitfaorne;  les  lords  Liodsay,  Glammis,  Salloun,  Id- 
nermeith,  Caibcart,  Ocbilibree;  le  secrétaire  Lethingtoa, 
le  trésorier  Ricbaidson,  le  cotilràleur  Tullibardin,  les  clercs 
du  registre  et  de  la  justice,  et  les  députés  des  bourgs,  d'Éditn- 
bourg,  de  Stirliog,  de  Dundee,  de  Peebles,  de  Glasgow,  de 
Cupar,  de  Saint-Aodré,  de  Pertb  et  de  HaddiogtOD. 

'  Hurray  h  sir  Jobn  Pcwster,  15  aiars  1569,  aa  State  Pap. 
Off.,  et  daosTyder,  t.  VU,  p.  274.  ~  La  conventioD  du 
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saluer  le  jeune  roi  à  Seirling.  L'arfîlievêque  de  SaiDt- 
ADdré ,  le  comte  de  Cassilis ,  lord  Herries  restèrent 
en  ota{>e  entre  les  mains  du  régent ,  qui  délivra  les 
prisonniers  faits  à  Langside  ' . 

Murray  ne  licrnoia  point  ses  troupes.  Il  profita 
de  la  trêve  conclue  à  Glasgow  pour  se  rendre  à  la 
frontière  du  su<]  et  y  écraser  les  Borderert  '.  Sorti 
plus  fort  de  cotte  double  expédition,  il  revint  triom- 
pbant  à  itdimbourg  au  moment  où  l'assemblée  pa- 
cificatrice devait  s'y  tenir.  Uuntly  et  At^yle  avaient 
refusé  d'y  prendre  part.  Ils  avaient  rejeté  l'arrange- 
ment provisoire  de  Glasgow,  qui  avait  paru,  non 
sans  raison ,  désastreux  à  Marie  Stuart.  Menacée  de 
voir  son  parti  dissous  et  son  fils  généralement  re- 
connu ,  la  reine  prisonnière  avait  transmis  l'expres- 
sion de  sa  surprise  et  de  son  mécontentement  au 
duc  de  Cliâtellci-auU  et  à  lord  Herries  *.  Ses  lettres 
leur  parvinrent  la  veille  du  jour  où  s'ouvrît  l'assem- 
blée. Ils  en  furent  très-affectés.  Le  duc  pleura  toute 
la  nuit  et  lord  Herries  en  fut  malade  *.  Ils  résolurent 

13  mars  en  dans  la  rorraspondatice  de  La  Molhc  f  énelon  , 
I.  I,  p.  300  à  302. 

*  Tyder,  t.  VU,  p.  275.  —  »  Ibid. 

*  DiipCclicdeLaMoiheFéneloiiàCharlMlX,  6  mai  1669, 
t.  I,  p.  369.— Le  comte  de  Huntly  avait  écrit  h  Marie  Stuart 
pour  se  plaindre  de  la  condtiiie  dn  duc  de  Châlelleraull. 
lbiJ.,t.  I,  p.  379. 

*  ■  Le  duc  de  Chàielleraiilt  fui  Dieu  de  si  fjTAad  repen- 
lance  qu'il  ne  cessa  toute  la  luiid  de  pleurer,  el  millord 
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l'un  et  l'autre  de  revenir  sur  l'adhésion  qu'ilsavaieiit 
donnée  ù  l'autorité  du  roi.  Aussi ,  lorsque  le  rc(;ent 
les  pressa  de  sanctionner  la  souveraineté  de  Jac- 
ques VI,  ils  hésitèrent  et  voulurent  avant  tout  qu'on 
discutât  les  condidons  d'un  accommodement.  Selon 
eux,  la  principale  de  ces  conditions  devait  être  la 
restauration  de  la  reine.  Le  régent,  qui  ne  reculait 
devant  rien,  les  fît  saisir  et  conduire  comme  prison- 
niers dans  le  château  d'bdimbourg  sous  la  garde  du 
laird  Kirkaldy  de  Grange  '.  Cet  acte  de  violence 
irrita  mais  affaiblit  le  parti  de  Marie. 

Le  régent  n'en  demeura  point  là.  Après  l'arresta- 
tion du  vieux  chef  de  l'ouest  et  du  baron  le  plus 
entreprenant  du  sud ,  il  marcha  avec  ses  ti'Oupes 
aguerries  et  conBantes  contre  les  comtes  armés  du 
nord.  Ceux-ci  intimidés  n'osèrent  point  affronter  la 
lutte.  Ai^'le  se  réconcilia  le  premier  avec  son  an- 
cien ami  le  régent.  Huudy  et  les  autres  lords  sep- 
tentrionaux, dans  la  crainte  d'ime  défaite  qui  aurait 
été  suivie  pour  eux  d'une  entière  déposaession ,  se 
soumirent  également  I^  10  mai,  ils  adhérèrent  dans 
Saint-André  au  gouvemem«it  de  Jacques  VI,  ren- 
dirent leur  artillerie  au  régent  et  lui  livrèrent  des 

Iferriz  tuinba  malade,  el  lanl  ces  deux  que  les  aulircs  prin- 
cipaux du  parly  de  ladîcte  dame  ne  vollurent  le  lendeinaiD 
rien  accorder.  ■  Dûpécbe  de  La  Molhe  Fénelon  à  Charlet  IX, 
fitnài  1569,  (.  I,p.  379. 
•  lhi,f.,f,  TviW,  I.  VII,n.  276. 
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Otages  lie  leur  conduite  future  '.  Murray  ne  s'avança 
pas  moins  vers  les  districts  du  nord ,  où  les  clans 
se  maintenaient  invariablement  fidèles  à  la  reine  sa 
sœur.  Il  ravagea  leurs  terres,  prit  leurs  châteaux, 
emporta  leurs  armes  ',  punit  et  découragea  leur  at- 
tachement. En  quelques  mois  il  avait  brisé  toutes 
les  résistances ,  et  il  rendit  la  soumission  générale 
d'Invemess  à  Dumfries ,  de  Dunbar  à  Glasgow.  Il 
convoqua  alors  les  États  du  pays  à  Pertti  pour  le 
26  juillet  1569. 

Pendant  que  Marie  .Stuart  perdait  ses  espérances 
en  Ecosse,  sa  position  s'améliorait  en  Angleterre.  Il 
s'était  formé  dans  ce  dernier  royaume  un  parti  puis- 
sant  qui  voulait  la  marier  avec  le  duc  de  Norfolk  *. 
Celui-ci  était  revenu  par  ambition  à  ce  projet  de  ma- 
riage que  la  crainte  lui  avait  tait  désavouer  après  les 
conférences  d'York.  Ayant  (appui  de  Lcthington, 
et  se  croyant  sur  de  l'agrément  de  Murray,  il  y  avait 
gagné  secrètement  depuis  la  hn  des  conférences  de 
Westminster  et  d'Hampton-Court  les  principaux  per- 
sonnages de  la  noblesse  d'AngleteiTe ,  et  même  la 
plupart  des  membres  du  conseil  privé.  Ce  mariage, 

*  Lord  Hundson  à  O.-il,  19  mai  1569,  au  Stai«  Pap.  Ofï., 
et  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  277.  — SpouUwood,  p.  229. 

>  Murray  à  CecJI,  S  juillet  1569,  au  Siate  Pap.  Off.,  el 
dans  Tytier.  t.  VII,  p.  277,  278. 

•  Dépèclic  dti  La  MoiliR  F^nelon  d«  27  jaillci  ISfi9,  I.  Il, 
p.  126. 
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poursuivi  k  l'insu  d'Elisabeth ,  rencontra  un  grand 
encouragement  dans  un  grand  intérêt  public.  La 
succession  à  la  couronne ,  que  cette  princesse  avait 
jusque-là  refusé  de  régler,  inspirait  des  craintes  uni- 
verselles. On  se  souvenait  avec  effroi  des  guerres  dy- 
nastiques des  deux  maisons  d'Vork  et  de  Lancash'e 
qui  avaient  ensanglanté  l'Angleterre  pendant  près 
d'un  dcnii-siccle.  On  voulait  prévenir  une  lutte  sem- 
blable entre  les  divers  prétendants  qui  aspiraient  à 
l'héritage  d'une  reine  dont  la  vie  menacée  par  des 
indispositions  fréquentes  ne  semblait  pas  devoir  être 
longue.  Faire  épouser  le  personnage  le  plus  impor- 
tant de  l'Angleterre  '  à  la  parente  la  plus  rapprochée 
d'Elisabeth,  à  l'héritière  la  plus  directe  de  Henri  VII  ; 
unir  la  catholique  Marie  au  protestant  Norfolk ,  pa- 
rut ime  combinaison  heureuse  et  très -souhaitable. 
I.es  partisans  fort  nombreux  de  l'ancienne  reli- 
gion y  virent  l'espoir  de  son  rétablissement  ou  tout 
au  moins  de  sa  tolérance  sous  rautorité  de  Marie  ; 
les  sectateurs  de  la  croyance  nouvelle  y  trouvèrent 
une  garantie  de  son  maintien  dans  le  zèle  religieux 
qu'ils  supposaient  à  Norfolk.  Le  comte  d'Arundel, 
le  premier  par  le  rang  après  le  duc  de  Norfolk ,  et 
membre  comme  lui  du  conseil  privé  ;  le  comte  de 
Pembroke ,  grand  maître  de  la  maison  de  la  reine 
et  très-puissant  dans  le  pays  de  Galles  ;  les  comtes 

t  Mémoires âe  Mdvit,  1.  I,  liv.  ni,  p.  303. 
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de  Westmoreland  et  de  Nortliuniberland  ,  lord 
Lumley,  gendre  du  comte  d'Aruiidel,  catholiques 
plus  ou  moins  déclaix-s,  y  souscrivirent.  IjCS  comtes 
de  Cumberland,  de  Bcdlord,  de  Susscx,  de  Derby, 
que  constdta  le  duc  de  Norfolk,  ne  s'en  montrèrent 
point  éIoij>ncs.  Lciccster  lui-môme  en  embrassa  le 
projet',  soit  qu'il  voulût  se  menacer  un  appui  l'îl 
perdait  Elisabeth,  dont  la  faveur  excitait  contre 
lui  beaucoup  d'envie  et  d'inimitié',  soit  qu'il  cher- 
chât à  tout  savoir,  pour  mieux  servir  la  reine  sa 
niaitresso  lorsqu'il  le  faudrait.  !«  duc  de  Norfolk, 
en  mtime  temps  qu'il  avait  obtenu  l'adhésion  de 
la  grande  noblesse ,  comptait  sur  l'assistance  de  la 
noblesse  des  comtés.  Il  consulta  également  les  am- 
bassadeurs de  Fmnce  et  d'Espagne',  avec  lesquels 
il  était  en  étroite  et  mystérieuse  relation  et  qui 
y  donnaient  l'assentiment  de  leur  cour  *.  Les  prin- 
cipaux chefs  de  celte  ligue  se  croyaient  assu- 
rés d'y  amener  plus  taixl  Élisabetli  ou  de  l'y  con- 
troiadi-e  '. 

*  Lexhj's  NrgotlaVumt ,  Aam  Andcrson,  t.  III,  p.  65  ol  6Î. 
—  Sir  Nie.  Tiirocltmortoii  &  Lciliingion ,  20  jutllel  1589, 
djns  Itolicrtion,  Pièces  juslitlcaiivcs  n'  XX\I1. 

'  Dijjïtrlie  de  La  Moilie  Fénelou  du  21  juillci  1569,  i,  II, 
p.  123,  124. 

*  Jiiil,  p.  127. 

'  Leit'j's  Negotiations,  Anilenon ,  t.  III ,  p.  63. 
'  Dépùche  de  La  Moihc  FéneloD  du  27  juin   1569,  r.  lï , 
p.  126,  127. 
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Il  fallait  avant  tout  lui  enlever  le  ministre  vî({i- 
lant  qui  dirigeait  sa  politique.  Cccil  avait  rendu 
Elisabeth  la  protectrice  univci'scUe  du  pi'otestantisme 
en  lui  faisant  pensionner  les  princes  luthériens  en 
Allemagne,  soutenir  les  lords  de  la  congrégation  en 
Ecosse  1  encourager  les  huguenots  aruiés  en  France, 
aider  secrètement  les  insurges  religieux  dans  les 
Pays-Bas.  Il  l'avait  déjà  entraînée  dans  une  démarche 
d'iuie  gravité  extrême  à  legard  de  Philippe  II.  Des 
marchands  génois ,  portant  sur  des  navires  basques 
et  galiciens  de  l'argent  au  duc  d'Albe  pour  la  solde 
de  ses  troupes,  avaient  cherché  un  abri  dans  les 
ports  d'Angleterre  contre  des  pirates  qui  les  poui^ 
suivaient.  Elisabeth  les  Bt  saisir  sous  le  prétexte 
qu'ils  étaient  arrivés  dans  ses  États  sans  autorisation 
et  sans  passe-port.  Elle  s'empara  des  sommes  dont 
ils  étaient  chargés  et  dont  le  duc  d'Albe  réclama 
vainement  la  restitution.  Ce  lier  Espagnol  an-éta,  en 
représailles,  les  marchands  anglais  et  leurs  marchan- 
dises par  une  mesure  que  Philippe  II  appliqua  aux 
sujets  d'Elisabeth,  dans  toute  l'ctendue  de  sa  mo- 
narchie. Elisabeth,  de  son  côte,  soumit  au  même 
traitement  tous  les  sujets  de  Phihppe  II  qui  traB- 
quaient  en  Angleterre ,  et  bientôt  l'arrestation  des 
ambassadeurs  des  deux  souverains,  du  docteur  John 
Mann  à  Madrid,  et  de  don  Gueraldo  d'Espès,  succes- 
seur de  Gusnian  de  Silva  '  à  Londres,  avait  suivi 
'  L'amhimdeurespagnol avait  éléarrêléle  8  janvier  1569 
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rinterrupuoii  violente  du  commerce  entre  les  deux 
pays.  Déjà  eo  lutte  sourde  avec  la  France,  où  les  re- 
lations commerciales  étaient  aussi  siLspendues,  à 
cause  des  secours  accordés  aux  huguenots  soulevés, 
Klisabeth  était  sur  le  point  d'avoir  la  guerre  avec 
l'Espagne.  Cecil  l'y  poussait  ' .  Il  avait  fait  mettre  les 
ports  de  l'Angleterre  en  état  de  défense,  amasser  des 
armes  et  des  munitions,  équiper  des  vaisseaux,  lever 
des  troupes',  et  affronter  les  deux  puissances  catho - 
liques  les  plus  redoutables  du  continent. 

Celte  polititjue  devenait  dangereuse.  Les  cbefs  de 
la  grande  noblesse  ne  le  cachèrent  point  à  la  reine, 
auprès  de  laquelle  ils  attaquèrent  le  ministre  aven- 
tureux qui  l'avait  conseillée*.  Elisabeth  avait  des 
moments  d'incertitude  et  de  timidité.  Elle  n'était  pas 
à  cette  époque  sans  crainte  sur  sa  situation.  Les  habi- 
tantsdes  ports  et  des  villes  souffraient  beaucoup  de  la 
cessation  du  commerce  et  montraient  contre  elle  un 
mécontentement  extt-ême.  Les  catholiques  opprimés 
étaient  prêts  à  se  soulever  au  nom  de  ta  petite-Bile 
catbolique  d'Henri  VII ,  qu'elle  retenait  prisonnière 
au  milieu  d'eux.  Le  pape  Pie  V  instniisaît  à  Borne 
son  procès  pour  la  détrôner  comme  hérétique  opi- 
niâtre, Marie  Stuart  la  dénonçait  à  Philippe  11  comme 

Jant  son  liôiel ,  par  le  secrélaire  Cecil  ei  l'amii-a)  Clinlon.  — 
Don  Toniai  Gonzalez  ,  Apuiilamientos ,  etc.  p.  88. 

*  D<Jp6cbe  de  La  Molhe  Fénelon  du  21  juin  1569 ,  I.  H  , 
p.  51.— »/W(/.,  1.  Il,  p.  48à51.— '/6W.,  p.  51. 
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voulant  le  faire  empoisonner  '.  Les  seigneurs  catho- 
liques et  plusieurs  des  membres  principaux  du  con- 
seil privé  voyaient  clandestinement  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  provoquaient  même  une  invasion  dont 
ils  garantissaient  la  réussite*.  Cette  invasion  pouvait 
d'autant  plus  être  tentée  que  le  duc  d'Albe  venait 
d'écraser  l'insurrection  des  Pays-Bas  et  disposait  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Enfin  le  parti 
catholique,  menaçant  en  Angleterre,  triomphant  en 
Flandre,  était  victorieux  en  France,  où  le  duc 
d'Anjou  et  le  maréchal  de  Tavannes  venaient  de 
gagner  la  bataille  de  Jamac  sur  l'amiral  Collgny  et 
sur  le  prince  de  Condé  qui  y  avait  succombé. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc  de  Nor- 
folk, le  comte  d'Anindel  et  plusieurs  autres  con- 
seillei's  privés  d'Elisabeth  s'élevèrent  contre  les  me- 

*  ■  Por  eslos  dias  supo  d  mitiuo  embajndor  (<ion  Gue- 
raldo  d'Espès,  ohevalier  de  l'ordre  de  Calalrava  ,  qui  avait 
remplacé,  en  septembre  1568,  donGusman  de  Silva  comme 
ambassadeur  de  Philippe  II  à  Londres)  por  avisos  delà  reiiia 
Maria  y  parlicipô  al  rey  Felipe  que  habia  cerca  de  su  persona 
sngetos  pa^dos  por  Isabel  para  darle  veneno.  »  Don  Tomas 
Gonzalez,  Apuntamkntos,  elc.,  p.  81.  —  Avis  répélé  h  ce 
sujet  par  Marie  Sluan.  Ilàd.,  p.  96. 

'  (■  El  duque  de  Norfolk,  y  el  coude  de  Aruodel,  y  cl 
conde  de  Norfhumberland  asei^uraban  à  cada  paso  i  Espès 
que  si  el  rey  Felipe  emprendia  una  invasion  en  Inglalerra, 
seri»  s^piro  el  éïito  segun  el  desafeclo  de  la  mayor  parte  de 
las  clases  y  personas  al  gobierno  de  Isabel.  »  Don  Tomas 
Gonzalez,  jtpunlamienlos,  etc.,  p.  90. 
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sures  provoquées  par  Cecil'.  Ils  ébranlèi-ent  un 
moment  son  crédit  dans  l'esprit  de  lu  reine.  Elisa- 
beth sembla  délaisser  la  polilifiue  de  son  ministre. 
Cecil  lui-m^me,  que  ses  adversaires  voulaient  abat- 
tre, plia  devant  eux  pour  éviter  sa  chute'.  Il  regafjna 
les  bonnes  grâces  du  duc  de  Norfolk  en  paraissant 
se  dévouer  ;i  sa  fortune*. 

Le  duc  l'emportait.  Isolée  au  milieu  de  son  con- 
seil, Elisabeth,  à  l'égard  de  laquelle  fléchissaient  la 
fidélité  de  Leicester  et  b  confiance  de  Cecil,  entama 
des  négociations  avec  tout  le  monde.  Par  l'entremis» 
de  Robert  Ridolfi,  chef  de  la  compagnie  des  niar> 
chands  florentins  à  Londres  et  agent  secret  du  pape, 
elle  entra  en  pourp&i'Iers  avec  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, afin  d'arriver  à  un  arrangement  pacifique  des 

<  DépËche  de  La  Moihe  Féneloa  du  21  juin  1569,  i.  Il, 
p.  SI  à  53.  —  DoD  Tomai  Gonzalez,  Aputiiamuntot ,  elc, 
p.  91. 

*  •  Cecil...  previno  el  golpe,  msnlFeiléie  muy  humano 
con.KorfolL,  Arundel,  y  oiroï  grandes  y  caballei'oscaiiJlicot, 
y  procuré  lambien  caplar  la  benevolcncia  dcl  cmhajador  e»- 
paôol.  ■  Àpuntanùenlas,  cIc,  p.  91, 

'  <■  Va  cependant  luy  (Cecil)  ayant  prin»  gframl  peur  de  ce 
cju'on  Kiy  vouloil  atnty  imputer  lout  le  mal  de  cesie  gnerre, 
lanl  odieuse  à  lout  ce  royaulnie ,  a  heu  recourt  au  duc  dv 
Norfolc,  et  luy  a  requis  >a  proieciion,  avec  proni«tM)  d« 
suyvrc  doresnavant  ton  pariy,  ei  de  w  porter  en  l«um  cl]Q> 
ses  pour  son  ccnain  et  tout  déclairé  serviteur.  »  La  Hoth« 
Féuflnn,  Dôpëche  du  21  juin  1569,  t.  II,  p.  53. 
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différends  survenus  entre  elle  et  Philippe  II'.  Elle 
se  rendit  aux  instances,  devenues  plus  pressantes  et 
mieux  écoutées  de  l'umbassadcur  de  France,  La 
Mothe  Féiielon ,  en  faveur  de  Marie  Stuart. 

Cette  princesse  supportait  impatiemment  sa  capti- 
vité et  se  désolait  des  revers  de  son  parti  en  Ilcosso. 
Elle  avait  écrit  à  Elisabeth  pour  se  plaindi-e,  avec  la 
dernière  vivacité,  des  procédés  violents  de  Murray, 
qui,  malgré  les  assurances  qu'avait  données  Elisa- 
beth, employait  les  armes  contre  tous  les  l'xossais 
restés  fidèles.  Elle  demandait  que  la  reine  d'Angle- 
terre, sans  l'amvser  davantage,  déclarât  formelle- 
ment si  elle  voulait  ou  non  la  remettre  dans  son 
pays.  Elle  ajoutait  d'un  ton  décidé  et  assez  mena- 
çant ;  —  «  Toute  aultre  réponse,  je  ne  la  sçaurois 
prendre  qu'à  reffuz,  qui  seroit  cause,  qu'à  mon  re- 
gret, j'accepterois  aulcun  autre  ayde,  qu'il  plairroit 
à  Dieu  m'envoyer  '.  » 

C'est  ce  que  craignait  Elisabeth,  et  ce  qu'elle  vou- 
lait éviter  surtout  dans  les  conjonctures  difficiles  ou 
elle  se  trouvait.  Aussi  reconnut-elle,  en  mai  1569,  . 
l'évèqua  de  Ross  comme  ambassadeur  de  Marie 
Stuart*,  et  ouvritTelle  une  négociation  sur  les  bases 

'  La  Moilie  Fénclon ,  Dépêche  du  21  juin  1569,  t.  II, 
p.  54,  &5. 

*  MaricSiuartà  Ëlisabelb,  96  avril  1S69.  Labanoff,  t.  Il, 
p.  333.  834. 

*  Lêtiff'i  Asgolittliotu,  dans  Anderton,  i.  III,  p.  40. 
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proposées  par  ce  plénipotentiaire  de  sa  captive.  L'é- 
véque  de  Ross  soumit  à  la  reine  et  au  conseil  d'An- 
gleterre les  articles  suivants  ;  1°  La  reine  d'Ecosse 
n'inquiétera  pas  la  reine  d'Angleterre  ni  les  héritiers 
légitimes  nés  de  son  corps ,  sur  le  titre  de  la  cou- 
.  ronne  d'Angleterre  et  d'Irlande ,  qui ,  à  leur  défaut , 
sera  réservé  de  plein  droit  à  la  reine  d'Ecosse  et  à 
ses  héritiers  légitimes.  A  cet  effet,  le  traité  d'Edim- 
boiu-g  de  juillet  1560  sera  ratifié.  2°  Un  traité  d'al- 
liance et  d'amitié  sera  conclu  entre  les  deux  royau- 
mes, d'après  l'avis  des  États  des  deux  pays,  afin  de 
mieux  assurer  leur  union  future,  3*  Les  deux  clauses 
précédentes  scellées  du  sceau  des  deux  princes  et 
confirmées  par  leur  serment,  seront  rendues  encore 
plus  inviolables  en  recevant  la  sanction  des  deux 
parlements.  Au  besoin  même,  et  pour  plus  d'as- 
surance, la  reine  d'Ecosse  obtiendra  des  rois  de 
France  et  d'Espagne  qu'ils  lui  servent  de  garants 
dans  lesengagements  qu'elle  aura  pris.  4"  Afin  d'être 
agréable  à  la  reine  d'Angleterre,  et  sur  «on  désir, 
la  reine  d'Ecosse  étendra  sa  clémence  à  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  l'ont  offensée,  pourvu  qu'ils  veuil- 
lent retourner  à  leur  obéissance,  lui  remettre  le 
prince  son  Bis,  lui  rendre  les  forteresses  de  son 
royaume,  ses  joyaux  dont  ils  se  sont  emparés,  et 
se  conduire  dorénavant  en  fidèles  sujets.  5°  Ceux 
qui  ont  comploté  ou  exécuté  le  meurtre  de  lord 
Damley,  son  dernier  mari,  seront  punis  sans  délai. 
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conformément  aux  lois  du  royaume.  6*  Pour  rassu- 
rer la  noblesse  d'Ecosse  sur  le  retour  du  comte  de 
Botbw^l ,  la  reine  s'engage  à  ne  jamais  le  recevoir 
dans  le  royaume  et  à  faire  prononcer,  de  l'avis  de 
la  noblesse ,  le  divorce  avec  lui ,  ce  qui  le  privera 
de  toute  prétention  quelconque  à  l'avenir.  7°  Après 
l'adoption  de  ces  clauses,  la  reine  d'Ecosse  sera  con- 
duite par  une  honorable  escorte  de  la  reine  d'An- 
gleterre dans  son  royaume ,  où  les  États  reunis  en 
parlement  la  remettront  en  possession  de  sa  cou- 
ronne ,  et  où  tous  les  actes  et  tous  les  statuts  con- 
traires à  son  autorité  seront  annulés  et  détruits 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  existé  '. 

Ces  articles  furent  discutés  dans  le  conseil  privé 
d'Angleterre.  Les  membres  de  ce  conseil ,  qu'Ëlisa^ 
beth  désigna  pour  traiter  avec  l'évèque  de  Ross, 
fiu«nt  d'autant  plus  disposés  à  les  admettre,  que  le 
secrétaire  du  r^ent,  Jobn  Wood,  assura,  d'après 
des  lettres  qu'il  avait  récemment  rerues,  que  le  ré- 
gent se  déchargerait  avec  joie  du  {rouvemement  de 
l'Ecosse,  dont  il  était  fatigué  '.  Ils  exigèrent  de  plus 
que  l'alliance  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  fût  une 
ligue  perpétuelle ,  offensive  et  défensive  ;  que  Marie 
Stuart  ne  se  réconciliât  pas  seulement  avec  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  elle ,  mais  qu'elle  les 

'  Lestas  Negoéaûonsj  dans  Anderson,  t.  III,  p.  46  à  49^ 
)  /Uff.,  p.  49. 
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admit  dans  sa  faveur;  qu'elle  maintint  b  relif<ion 
protestante  en  l^cosse;  enfin  qu'elle  adminiatrdt  la 
preuve  qu'elle  n'avait  pas  cédé  au  duc  d'Anjou  son 
titre  à  la  couronne  d'AngleteiTe'.  En  même  temps 
que  celle  négociation  se  poursuivait  ouvertement, 
le  projet  de  mariafjo  entre  Marie  Stuart  et  le  duc  de 
Korfolk  se  traitait  à  l'însu  d'Elisabeth  par  les  mem- 
bres de  la  grande  noblesse  appartenant  au  conseil 
privé. 

Les  comtes  d'Arundel,  de  Pembrokc,  de  Leî- 
cester  et  lord  Lumiey  envoyèrent  un  (gentilhomme 
nommé  Candish  à  Wingfield  pour  proposer  à  Marie 
Stuart  les  articles  qui  devaient  servir  de  fondement 
au  traité.  Mais  ils  y  en  ajoutèrent  un  dernier  conçu 
en  ces  termes  :  —  «  Comme  il  serait  à  craindre  que  ' 
la  reine  d'Ecosse  se  mariât  avec  un  prince  éu-an- 
ger,  ce  qui  pourrait  altérer  la  religion  et  mettre  en 
danger  l'état  des  deux  royaumes,  il  était  à  désirer 
qu'elle  acceptât  en  mariage  quelque  noble  d'Angle- 
terre et  notamment  le  duc  de  Norfolk,  qui  était  le 
premier  de  la  noblesse  de  ce  royaume  et  le  plus 
convenable  entre  tous*.  «  Le  gentilhomme  que  les 
membres  de  la  haute  noblesse  avaient  dépêché  vers 
elle ,  lui  remit  en  leur  nom  une  Ictti'c  très-affec- 
tueuse écrite  de  la  main  même  de  Leicester*.  Marie 

*  Lesly's  Negoliatloits,  dans  Andcrson,  I.  III,  p.  50. 

)/6irf.,  p.  51,52. 

' Ibid.,  p.  63. — Camden,  édiiion  de  Heanie,  1. 1,  p.  186. 
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Stuart  adhéra  à  toutes  tes  conditions  impoitécs  à  son 
rétablissement.  Le  seul  article  qui  l'arréla  un  mo- 
ment fut  ta  ligue  offensive  et  défensive  entre  l'An- 
gleterre  et  l'Ecosse.  Elle  demanda  à  consulter  la  cour 
de  France',  retenue  qu'elle  était  par  la  crainte  de 
perdre  son  douaire  et  de  se  priver  d'un  appui  an- 
cien, avant  d'être  sûre  d'en  acquérir  un  nouveau. 

Quant  au  mariage  avec  le  duc  de  Norfolk ,  son 
plus  vif  désir  était  de  le  conclure ,  a6n  de  se  conci- 
lier la  faveur  de  la  noblesse  d'Angleterre.  Déjà  en 
correspondance  secrète  avec  le  duc,  elle  lui  adressait 
des  lettres  pleines  de  tendresse  et  de  confiance.  — 
«  Je  n'ai  pas  autre  chose  en  tète,  lui  écrivait -elle, 
que  ce  que  vous  avez  en  main  '.  «  Elle  feignit  cepen- 
dant alors  quelque  hésitation  et  repoiidil  : — «  qu'elle 
avait  été  si  malheureuse  dans  ses  mariages  précé- 
dents, qu'elle  n'avait  jamais  arrêté  sa  pensée  sur  un 
pareil  sujet,  et  qu'elle  avait  plutôt  l'inlention  de 
vivre  solitaire  le  reste  de  ses  jours*.  »  Elle  n'en  dit 
pas  moins  à  la  fin  —  n  que,  toutes  les  autres  clauses 
étant  admises  à  son  honneur  et  à  sa  satisfaction, 
elle  serait  heureuse  de  suivre  l'avis  de  la  noblesse 
d'Angleterre ,  et  qu'elle  épouserait  de  préférence  le 

*  Ixsig's  Pfegotiatioiu ,  dao*  Anderwn,  t.  Ili,  p.  63. 

*  ■  I  faavfl  none  Otlier  matfaera  iii  liead  llial  ibem  you 
bave  in  hand  lo  be  occupied  wiib.  m  Marie  Siuarl  au  duc  d« 
Norfolk,  11  mai  I56d,  d-DS  Labanoff,  (.  II,  p.  345. 

'  Leslf^i  Ntgotiationt,  dam  Andarton ,  t.  III ,  p.  53. 
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duc  de  Norfolk ,  parce  qu'il  était  le  plus  considéré 
et  le  mieux  aimé  par  la  noblesse  et  par  les  autres 
classes  du  royaume  ',  « 

Elle  envoya  lord  Boyd  à  Liondres  avec  sa  réponse 
sur  tous  les  points,  et  elle  cfaai^ea  James  Bortbwick 
d'aller  chercher  en  France  une  déclaration  attestant 
qu'elle  n'avait  jamais  cédé  au  duc  d'Anjou  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Cette  déclaration  devait 
rencontrer  d'autant  moins  de  difficultés*  que  la 
cession  éventuelle  du  4  avril  1558  avait  été  faite  an 
roi  de  France  lui-même,  et  dans  des  conditions  qui 
n'existaient  plus*.  Lord  Boyd,  après  avoir  conféré 
avec  IClisabetb  et  avec  les  principaux  membres  de 
son  conseil ,  repartit  avec  les  propositions  de  la  reine 
et  de  la  noblesse  d'Angleterre.  Il  passa  par  Wingiïeld , 
où  il  porta  à  Marie  Stuart  des  lettres  très-favorables 
d'Élisabelb  et  des  plus  grands  personnages  de  sa 
cour'.  Cette  reine  crut  toucher  au  terme  de  ses 
épreuves  et  chargea  lord  Boyd  de  ses  demandes  pour 
le  régent  et  les  Etats  d'Ecosse. 

'  Leilgs  Negoltalions,  daa$  Anderson,  1.  III,  p.  54. 

*  l^n  effet,  Charles  IX  l«  10  juillet,  le  duc  d'Anjou  le 
17  juiliel,  fournirent  deux  d^laraiions  qui  sont  dans  La  Mo- 
ihe  FéneloD,  t,  I,  p.  431  et  433.  Apportées  par  Bortfawick, 
ell»  furent  remises  il  lî:iisabelh  en  août  1569.  Dépêche  du  26 
août  de  La  Hoihe  Fénelon,  t.  II,  p.  178. 

3  Voir  t.  I,  p.  61  et  52  de  cette  histoire. 

*  Lestif's  PTegotiations,  dan»  Anderson,  t.  III,  p.  55. 
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Lord  Boyd  se  rendit  auprès  de  Muiray,  de  qui 
dépendaient  le  rétablissement  de  Marie  et  son  ma- 
riage avec  Norfolk.  Il  le  i-encontra  à  Inverness  ',  au 
retour  de  son  expédition  contre  les  montagnards 
du  nord ,  et  au  moment  où  sa  complète  victoire 
avait  le  mieux  affermi  sa  domination.  II  lui  remit 
une  lettre  du  duc  de  Norfolk  qui  lui  rappelait  sa 
promesse  relativement  au  mariage  avec  la  reine  sa 
sœur.  Norfolk  lui  disait  qu'il  était  allé  si  loin  à  cet 
égard  qu'en  conscience  il  ne  pouvait  pas  revenir  sur 
ses  pas,  ni  s'avancer  davantage  avec  honneur,  sans 
que  le  regent  eût  fait  disparaître  les  empêchements 
qui  l'arrêtaient  encore.  Tout  marcherait  bien  en- 
suite et aBachèvcrait  au  gré  et  à  l'avantage  de  Mur- 
i-ay.  —  «  C'est  pourquoi,  ajoutait-il,  mon  bon  lord, 
ma  très -pressante  requête  est  que  vous  veuilliez 
procéder  avec  quelque  promptitude,  alîn  que  les 
ennemis  de  cet  excellent  projet  et  de  l'union  de 
cette  terre  en  un  seul  royaume,  dans  le  temps  à 
venir,  ainsi  que  du  maintien  de  la  vraie  religion  de 
Dieu ,  ne  trouvent  pas  le  moyen  de  s'y  opposer*.  « 
Throckmorton,  qui  avait  rempli  tant  de  missions  en 
Lcosse,  recommandait  non  moins  vivement  ce  pro- 
jet à  son  ami  Lethington.  Il  l'excitait  à  mettre  toute 
son  habileté  à  te  faire  réussir,  comme  la  chose  la 

'  Lesh/'s  JVeffOtiations.  Anderson  ,  1.  III ,  p.  TO. 
*  Norfolk  à  Murray,  1*  juillet   1569,  dans    Haynes, 
p.  520. 
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plus  heureuse  pour  les  deux  royaumes.  Il  l'assurait 
que  le  duc  de  Norfolk,  les  comtes  d'Aruodel,  de 
Pembroke,  de  Leicegtcr,  de  Ocdford,  de  Slirevvs- 
bury,  toute  la  noblesse  d'Angleterre,  et  même  le 
secrétaire  Cecil  y  donnaient  leur  assentiment.  — 
H  On  a  cru  devoir  le  cacher,  ajoutait-il,  à  la  reine 
Elisabeth,  jusqu'à  ce  que  vous,  comme  le  ministre 
le  plus  propre  à  cela,  lui  en  ayez  fait  la  proposition 
au  nom  du  régent  et  de  la  noblesse  d'Ecosse  '.  <> 

Lethingtou  désirait  ardemment  ce  mariage,  dans 
lequel  il  voyait  l'accoixl  présent  des  partis  et  la  réu- 
nion future  des  royaumes  d'I'^cossc  et  d'Angletcn*e. 
11  ne  pouvait  pas  en  être  de  même  de  la  part  de 
Murray,  malgré  les  offres  qu'il  avait  faites  jf  Norfolk 
au  moment  de  quitter  Londres.  La  restauration  de 
sa  sœur  lui  eût  enlevé  l'autorité  suprême,  à  la  pos- 
session de  laquelle  il  tenait  plus  qu'il  ne  le  disait, 
et  elle  aurait  fini  par  compromettre  sa  sûreté  et  même 
sa  croyance.  Il  était  ti-op  avisé  comme  ambitieux, 
trop  zélé  comme  sectaire,  pour  y  consentir  et  sur- 
tout pour  y  travailler.  Néanmoins,  avec  sa  dissimu- 
lation accoutumée,  il  ne  se  monti-a  pas  contraire  au 
vœu  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart,  et  il 
renvoya  lonl  Boyd  à  l'atiscmblcc  généi'ale  des  États 
qu'il  avait  convoquée  à  Perth  pour  le  26  juillet^  En 

•  Sir  Nicholoi  Throckmorlon  à  loiil  Lelhinglon,  20  juillet 
1569,  dans  Roburlion ,  Pièces  jusiiBcaiivet  n'  XXXII. 

•  I^sly'i  NegoAntiom.  Andersen  ,  I.  III,  p.  70. 
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public,  il  parut  fidèle  aux  enga{;enienls  qu'il  avait 
pris  en  Angleterre,  mais  en  aecret  il  extita  les  parti- 
sans du  jeune  roi  et  les  amis  jaloux  de  la  cause 
presbytérienne  à  repousser  une  union  aussi  dange- 
reuse '. 

l/ossemblée,  de  qui  paraissait  dépendre  le  sort  de 
Marie  Stuart,  se  réunit  à  Perth  le  jour  Bxé.  Jîlle 
comptait  plus  d'adversaires  que  de  soutiens  du  ré- 
tablissement de  la  reine  dépossédée.  ISIIe  entendit 
tes  propositions  assez  équivoques  que  lui  adressait 
à  cet  égard  la  peu  sincère  Elisabeth.  Ces  propositions 
étaient  au  nombre  de  trois.  La  reine  d'Anf>letcrre 
invitait  les  États  d'l!)cosse  ou  à  rendi-e  la  plénitude 
de  l'autorité  à  Marie  Stuart,  ou  ù  l'associer  avec  son 
fils  dans  l'exercice  du  pouvoir  royal,  ou  ù  la  rece- 
voir simplement  comme  uine  personne  privée  en  lui 
assignant  un  revenu  conforme  à  son  rang.  Les  laisser 
libres  de  choisir  entre  ces  divei-s  projets,  c'était  les 
encourager  à  les  repousser  tous.  Elisabeth  n'avait 
pas  cette  moite  condescendance  pour  ta  volonté 
d'autrui,  lorsqu'elle  désirait  sérieusement  faire  pré- 
valoir la  sienne.  Aussi  l'assemblée  de  Perth,  profitant 
de  l'indépendance  que  respectait  en  elle  une  prin- 
cesse ordinairement  moins  scrupuleuse,  repoussa 
sans  hésiter  ses  deux  premières  propositions.  Elle 
déclara  dangereux  et  impossible  le  retour  pur  et 

'  Lesbj'x  Negotiations ,  Anderson,  t.  III,  p.  71, 
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simple  de  Marie  Stuait  sur  le  trône,  et  même  te 
partage  de  l'autorité  royale  entre  elle  et  son  Bis'. 
Restait  le  troisième  projet,  c'est-à-dire  la  rentrée  de 
Marie  en  Kcosse  pour  y  vivre  en  personne  privée, 
sans  aucun  pouvoir,  et  néanmoins  dans  une  situa- 
tion convenable  à  son  ancienne  dignité.  Marie  n'au- 
rait plus  été  souveraine,  mais  elle  aurait  cessé  d'être 
prisonnière.  Bien  que  l'assemblée  trouvât  des  in- 
convénients et  des  périls  à  admettre  auprès  d'un 
monarque  enfant,  à  côté  d'un  régent  envié,  la  reine 
qui  avait  si  longtemps  gouverné  le  pays  et  qui  y 
disposait  encore  d'un  parti  si  puissant,  cet  arrange- 
ment ne  fut  pas  tout  d'abord  rejeté*. 

Vint  alors  l'examen  de  la  demande  que  Marie 
Smart  adressait  à  l'assemblée  d'annuler  son  mariage 
avec  Bothwell,  afin  qu'elle  pût  en  contracter  un  au- 
tre. Elle  espérait  associer  le  parlement  d'Ecosse  à  la 
pensée  qu'avait  embrassée  la  noblesse  d'Angleterre, 
et  faciliter  avec  le  duc  de- Norfolk  le  nouveau  ma- 
riage dont  elle  attendait  sa  délivrance  et  sa  restaura- 
tion. Le  débat  sur  cette  demande  devint  extrême- 
ment vif,  et  les  deux  partis  firent  éclater  toutes  leurs 
passions.  Letfaington  approuva  entièrement  la  rup- 
ture d'un  mariage  qui  avait  été  si  désastreux,  et 
soutint  que  le  divorce  de  la  reine  pouvait  être  pro- 

'  Lord  Hundson  à  Cccil ,  Berwick,  5  aniU  1569 ,  ati  Slal. 
Pap.  Off.,  ei  dans  Tyiter,  t.  VII,  p.  284,  285. 
'  Tyller,  l.  VII ,  p.  285. 
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nonce  sans  détriment  pour  le  roi  et  sans  dang^  pouf 
l'Église  établie.  James  Makgill,  secrétaire  de  l'as- 
semblée, combattit  cette  opimon  avec  la  haine  d'un 
ennemi  et  le  fanatisme  d'un  presbytérira.  Marie 
Sfuart  écrivait  aux  Ëtats  d'Ecosse  comme  étant  tou- 
jours leur  reine.  Makgill  s'en  indignS)  et  dit  qu'ils 
ne  reconnaissaient  d'autre  maître  que  le  jeune  roi. 
H  reprocha  aussi  à  Marie  Stuart  de  parler  de  l'ar- 
chevêque de  Saint-André  CMome  du  chef  de  l'Église, 
'  tandis  qu'il  n'était  qu'un  rebelle  et  un  hérétique. 
Il  déclara  que  discuter  de  pareilles  prétentions,  c'ér 
tait  en  admettre  la  justice ,  et  se  rendre  coupable  de 
trahison  envers  l'État  et  de  blasphème  envers  l'É- 
glise'. 

Malgré  la  résistant»  de  Lethington ,  qui  s'étonna, 
avec  une  amère  ironie,  de  voir  ceux-là  même  qui 
s'étaient  naguère  le  plus  déchaînés  contre  ce  mariage 
s'opposer  aujourd'hui  à  sa  rupture,  les  intérêts  ar- 
dents du  parti  victorieux,  les  passions  inexorables 
de  la  secte  presbytérienne  et  les  menées  sécrètes  de 
l'ambitieux  régeiit,  l'emportèrent  dans  la  convention 
de  Perth.  Après  des  débats  tumultueux,  cette  assem- 
blée se  sépara  sans  même  avoir  admis  la  possibilité 
du  séjour  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  comme  per- 
sonne privée,  ni  voulu  prendre  part  à  son  diyorce 
avec  Bothwell  '.  Murray  l'annonça  à  Ëlisabetb ,  en 

•  Tyiler,  t.  VII,  p.  284,  285.  —  »  JA.V/.,  p.  385. 
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lui  déclarant  m  qu'il  ne  pouvait  pa<  entendre  à  la 
restitution  de  la  reine  dépossédée  sans  offenser  sa 
conscience  et  sans  pr^udicier  au  pedt  roi  son  matb-e 
et  au  bien  du  paya,  ■>  Il  ajouta  qu'il  <<  estimait  avoir 
assez  bien  établi  le  jeune  roi  pour  le  pouvoir  défen- 
dre par  la  force'." 

Le  résultat  de  l'assonblée  de  Perth  ne  devait  ni 
contrarier  Elisabeth  ni  la  surprendre.  Mais  il  trompa 
les  espérances  de  Marie  Stuart.  Ne  pouvant  plus 
compter  sur  l'Ecosse,  où  ses  partisans  étaient  em- 
prisonnés et  soumis,  et  où  Be»advel^res  refusaient 
opiniâtrement  de  se  réconcilier  avec  elle,  cette  prin- 
cesse n'avait  plus  d'autre  ressource  que  l'intervention 
résolue  de  la  grande  noblesse  et  l'appui  des  puis- 
sances catholiques  du  continent  avec  lesquelles  s'en- 
tendaient les  principaux  chefs  de  cette  noblesse.  Le 
duc  de  Norfolk  tenait  depuis  quelque  temps  maison 
ouverte',  poilr  gagner  plus  de  monde  à  ses  projets 
et  accoutumer,  par  le  spectacle  de  sa  magnificence, 
à  l'accroistement  prochain  de  sa  grEtndeur.  «  Les  af- 
faires de  la  ro^e  d'Ëscoce,  écrivait  la  Mothe  Fé- 

*  Dépêche  de  La  Mothe  Féneloo  du  15  août  1569,  t.  Il, 
p.  154. 

*  u  The  duke...  ma  the  mon  Incouraged  to  selt  fbrward 
his  purpoie,  hy  publique  enlerteinmeni  of  tbe  nobilitie 
and  counceli ,  in  kepinge  open  hofise,  anh  usinge  ali  honest 
fainiliari[ie  wilh  genllemen  for  obleyninge  of  universall 
good  will  iherto.  •  lesly's  NegoUations.  Andersen ,  t.  III , 
p.  64. 
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nelon  à  Catherine  de  Médids,  prennent  grand  fon- 
dement par  le  moyen  du  duc  de  Norfolk  qui  prétend 
de  l'espouser...  et  quand  désoranois  la  reine  d'An- 
gleterre ne  le  trouveroit  bon,  l'on  ne  laissera  de 
passer  oultre  tant  las  choses  semblent  estre  advan- 
cées...  et  si  elle  ne  se  resould  d'entendre  bientost  à 
la  liberté  et  restablissemcnt  de  la  royne  d'Escoce, 
on  l'y  fera  procéder  malgré  elle'.  *  Mais  le  duc 
de  Norfolk,  qui  s'adressait  à  la  cour  de  France 
afin  qu'elle  envoyât  cinq  ou  six  cents  arquebusiers 
avec  des  munitions  dans  Dumbarton ,  et  qui  invo- 
quait aussi  l'assistance  de  la  cour  d'Espagne,  oserait- 
il  poiu^uivre  ouvertement  le  but  vers  lequel  il  s'était 
jusqu'alors  dirigé  par  des  voies  assez  cachées?  Lui 
et  ses  adhérents  s'étaient  flattés  d'y  amener  Elisa- 
beth en  unissant  dans  le  même  vœu  les  principaux 
personnages  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Mainte- 
nant que  l'adhésion  des  Écossais  leur  manquait, 
essaiei-aient-ils  tout  seuls  de  persuader  la  reine  d'An- 
gleterre ou  de  la  contraindre,  comme  plusieurs 
d'entre  eux  s'en  vantaient?  C'était  trop  présumer 
d'eux-mêmes  et  bien  mal  connaître  cette  jM-incesse 
altière,  jalouse,  violente,  qui  ne  uiivait  aucun  avis 
contraire  à  ses  intérêts  et  n'aurait  souffert  aucime 
atteinte  à  son  autorité. 

Les  desseins  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart 

■  Dépêcha  de  La  Moihe  Fénelou  du  27  juillet  1569 ,  t.  n, 
p.  126  à  128. 
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ne  pouvaient  pas  avoir  été  communiqués ,  soit  en 
Angleterre,  soit  en  Ecosse,  à  tant  de  personnes  di- 
verses de  position  et  de  sentiments,  sans  arriver  à  la 
connaissance  d'Elisabeth.  Elle  avait  eu  bruit  de  la 
poursuite  du  maria|je  entre  le  duc  et  la  reine  qu'on 
voulait  faire  déclarer  son  héritière.  Elle  s'était  aper- 
çue que  la  faveur  de  son  propre  conseil  se  tournait 
vers  sa  rivale,  dont  la  présence  ranimait  le  parti 
catholique  dans  son  royaume  et  devenait  pour  elle 
une  souree  d'embarras  et  de  dangers.  Aussi  dcclara- 
t-elle  à  La  Mothe  Fénelon,  qui  la  pressait  de  plus  en 
plus,  au  nom  de  sa  cour,  de  rétablir  Marie  Stuart  ^ 
que  Marie  Stuart  ne  serait  point  rétablie,  et  qu'elle 
avait  mérité  son  emprisonnement  par  ses  fautes'. — 
u  Je  sais ,  dit-elle  k  l'ambassadeur  de  Fi'ance ,  toutes 
les  menées  qu'elle  a  pratiquées  depuis  qu'elle  est  en- 
trée en  ce  royaulme.  Les  princes  ont  des  oreilles 
grandes  qui  oyent  loin  et  près...  Elle  s'est  esforcée 
de  mouvoir  le  dedans  de  ce  royaulme  contre  moy, 
par  le  moyen  d'aulcunsdesmiensqpi  lui  promettent 
de  grandes  choses;  mais  ce  sont  gens  qui  conçoyvent 
des  montagnes  et  ne  produisent  que  petits  monceaulx 
de  terre.  Ils  m'ont  cru  si  sotte  que  je  n'en  sentirois 
rien'.  « 

Dans  ses  défiantes  alarmes,  elle  s'appliqua  à  éclair- 
cir  ce  qu'elle  avait  si  grand  intérêt  à  savoir  et  à 

'  Dépêche  de  La  Mothe  Fénelou  du  1^  seplembi-e  1569, 
t.  n,p.  2U.-'/6,V/.,  p.  ÎI2. 
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empêcher.  Elle  finit  par  tout  découvrir.  Leicester 
lui  livra  le  secret  de  la'  négociation  par  des  aveux 
complets  et  avec  des  repentirs  craintifs'.  Elle  fit 
questionner  le  régent  d'Ecosse  suf  la  part  qu'il 
y  avait  prise*,  et  le  réf;ent  lui  communiqua  les 
lettres  confidentielles  de  Norfolk.  Avant  qu'elle  (ùt 
aussi  pleinement  instruite  et  lorsqu'elle  n'«i  était 
encore  qu'aux  soupçons,  elle  conseilla  au  duc  de 
Norfolk,  par  une  allusion  menaçante  aux  propres 
mots  dont  il  s'était  servi  à  son  retour  d'York ,  de 
prendi-e  un  bon  oreillel-  pour  reposer  sa  tête*.  Puis, 
lui  signifiant  son  absolue  volonté  sur  un  mariage 
qui  déplaisait  à  sa  liaine  et  inquiétait  sa  politique, 
elle  luy  défendit  d'y  penser  et  lui  ordonna  de  ne  pas 
aller  plus  avant  avec  la  reine  d'Ecosse,  sous  peine  de 
manquer  à  son  allégeance*.  Les  menées  mystérieuses 
de  la  grande  noblesse  et  cette  sorte  de  conspiration 
qui  s'était  ourdie  en  faveur  de  sa  rivale  jusque  dans 
son  conseil  lui  donnèrent  un  de  ces  accès  de  colère 
qui  faisaient  tout  trembler  devant  la  fille  redoutée 
d'Henri  VIII. 


■  CamdeD ,  t.  I ,  p.  188.  —  La  Hotbe  Fénelon ,  Dépêche 
du  8  oct.  1569,  t.  Il,  p.  372. — Lesty's  Ifegotiations,  Ad- 
derson,  i.  III,  p.  79,  80. 

*  Haynes ,  p.  521  k  533,  et  p.  535. 

>  Sharp,  Memorialsofthe  rebelBonof\5»9.  London,  1840, 
in-8°,  p.  XIII,  noie  *.  — Cainilen,  t.  I,  p.  188. 

•  Sharp ,  Memoriats  of  tke  rébellion.  Ihid. 
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Le  duc  de  Norfolk ,  malgré  les  injonctions  de  sa 
souveraine ,  ne  renonça  point  au  dessein  d'épouser 
Marie  Stuart.  Il  n'avait  plus  dès  lors  qu'à  se  met- 
tre à  la  tête  de  ses  partisans  dans  les  provinces  et 
à  les  soulever  contre  Elisabeth.  Entrainé moitié  par 
crainte,  moitié  par  ambition,  il  quitta  soudaioe- 
ment  la  cour  le  23  septembre,  et  se  rendit  dans  le 
Norfolk.  Le  comte  d'Arundel ,  le  comte  de  Pem- 
broke  et  lord  Luniley  imitèrent  son  exemple'.  Ils 
se  retirèrent  chez  eux,  tandis  que  leurs  amis,  les 
comtes  de  Nortbumberland  et  de  Wcstmoreland , 
se  trouvaient  dans  les  comtes  du  Nord,  où  ilsétaient 
prêts  à  agir.  C'était  le  moment  d'exécuter  une  partie 
du  plan  dans  lequel  étaient  entrés  déjà  depuis 
quelque  temps  tous  ces  puissants  personnages.  Ils 
étaient  allés  jusqu'à  concevoir  la  pensée  de  changer 
la  religion  du  pays',  ce  qui  entraînait  la  chute 
d'Elisabeth  et  l'élévadon  de  Marie. 

*  Lesbft  Iftgv&itioru,  dan*  Andenon,  f>  III,  p.  7i,  73> 

*  Voir  dans  La  Holbe  Fénelon,  t.  I,  p.  258  à  263,  à  )à 
date  du  13  mars  1569.  —  Mémoire  pour  communiquer  à  la 
nijfne  (Catherine  do  Mëdici»),  prenant  promesse  <felte  quelle 
n'en  parlera  à  personne  du  monde.  Ce  mémoire  commeoce 
ainsi  :  <■  I.e  S'  Roberio  Ridolfy,  Florentin,  ayant  receu  chai^ 
et  commandement,  de  la  propre  personne  du  pape,  de  traiter 
de  la  restitution  et  reslablissement  de  la  religion  catholique 
en  Angleterre  avec  les  seigneurs  catholiques  du  pays,  il  s'est 
principallement  adressé  au  comte  d'Arondel  et  à  milhord 
Lomley,  auxquels  auparavant  il  avoit  eu  affaire  pour  quel- 
ques sommes  qu'il  leur  avoît  preslées.  >  P.  258.  — Il  ajoute 
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L'ambassadeur  d'£spi^e  don  Gueraldo  d'Ëspès 
avait  dfîjà  fait,  au  nom  de  son  souverain,  remettre 
6,000  écus  au  duc  de  Norfolk  ' ,  au  comte  d'Arundel 
et  à  lord  Lumiey,  et  10,000  à  Marie  Stuart*,  qui 
envoyait  fréquemment  des  messagers  au  duc  d'AU>e 

qae,  bien  di^K>séi ,  il>  n'ont  rien  oaé  entreprendre  «  si  le  duc 
de  Norfolk  ne  «e  metloit  de  ta  partie ,  lequel  a  esté  très-dif- 
ficile à  {;ai(jner  ;  mais  enfin  s' estant  layssé  persuader,  il 
prend,  à  ceste  heure,  plusàcueurla  matière  que  ne  fatsolenl 
}es  deux  aultres.  b  P.  258.  —  <>  Son  Influence  s'est  étendue  sur 
les  comtes  de  Derby,  de  Shrewtbury,  dePeinbroke,deNor- 
thumberland  et  de  phtàews  aultm  <juiont  dit  qtiiU  leroiml 
prêts  de  le  suyvre.  ■  P,  259.  — Le  plan  est  indiqué  comme  il 
fut  suivi,  sans  Ëlre  assez  vigoureusement  exécuté.  Renverser 
Cecîl  ou  le  faire  disgracier  par  Elisabeth  ,  gagner  Leicester 
nnis  lui  dévoiler  le  projet  de  changement  de  religion,  chasser 
du  conseil  les  hommes  nouveaux,  ■  afBn  que,  ayant  le  gou- 
vernement en  leurs  mains ,  ils  puisseni ,  par  après ,  de  leur 
seule  autborîle  et  «ans  contredict ,  bien  condnyre  le  faict  de 

ladicte  religion  catholique Ds  ont  espéré  que 

pour  la  différence  de  ce  qu'ils  sottt  des  plus  nobles  et  des 
plus  puyssani  du  pays,  et  bien  aymés  du  peuple)  an  regard 
des  autres,  qui  sont  presque  tonis  gens  ttoveauJz  mal  ap- 
puyés... qu'ils  conduyront  sans  grand  peyne,  au  poinrt 
qu'ils  désirent,  leur  eutreprinse.  *  Ibid, 

'  •<  La  ambajada  de  Espana  presto  al  mismo  duque  (de 
Norfolk),  al  conde  deArundell,  â  lord  Lumile  seis  mil  escu- 
dos. >'  Don  Tomas  Gonzalez,  Apuntanuentos,  etc.,  p.  93. 

*  «  La  reina  de  Escocia  el  veintc  de  agotto ,  eKribe  al 
embajador  Espès  agradecieodole  la  remesa  que  le  faabia 
hecho  de  nna  leltra  de  cambio  de  diez  mil  escudos,  y  le 
dice  que  el  portador  Hamilton  le  dora  menuda  cuenta  del 
esiado  de  sus  négocies,  >•  Ibid, 
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pour  l'intéresser  à  sa  cause  et  lui  persuader  de  prendre 
sa  défense'.  Le  pape  Pie  V  recommandait  très-vi- 
vement' à  ce  chef  des  forces  espagnoles  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  paraissait  avoir  pleinement  dompté 
l'insurrection,  l'infortunée  prisonnière,  au  sujet  de 
laquelle  il  lui  écrivait  i  —  "  Nous  conjurons  ta  no- 
blesse ,  et  nous  la  prions  de  toute  notre  âme  de  ne 
rien  oublier  pour  remettre  en  liberté  notre  chère 
fille  en  Jésus-Christ  la  reine  d'Ecosse,  et  la  rétablir, 
s'il  se  peut ,  dans  son  royaume.  Ta  noblesse  ne  sau- 
rait rien  entreprendre  de  plus  agréable  et  de  plus 
utile  au  Dieu  tout-puissant,  que  de  délivrer  cette 
reine,  qui  a  bien  mérité  de  la  foi  catholique,  et  qui 
est  opprimée  par  la  puissance  de  ses  ennemis  héré- 
tiques*. " 

*  ËDVDÎ  saccessif  de  SeioD  el  de  Joho  HamilloD  Ji  Bruxelles. 

Labanoff,  t.  U,  p.  358 13  juin  1669 ,  envoi  de  Baullet , 

amplenunl  instruit,  dit-elle  au  dnc  d'Albe,  de  mes  coneep- 
lioru,  LabaoofT,  t.  II,  p.  359.  —  8  juillet,  envoi  de  George 
Douglas  auprès  du  duc  d'Albe.  Ibid.,  p.  362 ,  363. 

*  Dans  le  bref  du  3  novembre  que  le  pape  Pie  V  écrivait 
au  duc  d'Albe  après  la  fuîie  des  principaux  nobles  d'Angle- 
lerre  de  la  cour,  et  onze  jours  avant  que  les  catholiques 
du  t>ord  prissent  les  armes ,  il  lui  disait  :  n  Agnovimus  ca- 
iholicos  in  regno  Angliœ  adversus  hsreticos,  atque  adeo 
contra  eain  ,  quae  se  pro  Anglia  geri,  sese  commovisse.  ■  Il 
l'eiliortait  à  profiler  du  moment  pour  rétablir  la  religion 
catholique  en  Angleterre.  — Annales  de  Baronius,  conii- 
ituées  par  Beccheb  ,  t.  XXIIl,  p.  320. 

'/Wrf. 
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Certainement ,  les  circonstances  étaient  favora- 
bles à  une  agression  contre  Elisabeth.  Si  tous 
ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  sa  conduite  ou 
qui  détestaient  sa  domination  s'étaient  entendus 
pour  l'attaquer  de  concert  '  ;  si  les  membres  de  la 
haute  noblesse,  qui  venaient  de  quitter  sa  cour, 
s'étaimt  jetés  hardiment  dans  les  comtés,  où  ils 
exerçaient  une  grande  influence ,  et  s'étaient  joints 
aux  catholiques  disposés  à  revendiquer  l'exercice  de 
leur  culte  les  armes  à  la  main  j  si  le  diïc  d'Albe, 
débarquant  en  Angleterre  une  partie  des  troupes 
qui  ne  lui  étaient  plus  nécessaires,  et  qu'il  li- 
cenciait dans  les  Pays-Bas,  avait  prêté  aux  mécon- 
tents politiques  et  aux  opprimés  religieux  de  ce 
royaume  l'assistance  militaire  du  roi  sOn  maitre, 
âisabeth  et  le  protestantisme  auraient  couru  un 
danger  égal. 

Elisabeth  avait  senti  le  péril  dont  elle  était  me- 
nacée. Elle  prit  sur-le-champ  les  mesures  les  plus  ca- 
pables de  l'en  pr^rver.  Marie  Stuart  était  à  Wing- 
fîeld,  dans  le  comté  de  Derby,  sous  la  garde  un  peu 
complaisante  du  comte  de  Sbrcwsbury,  qui  ue  met- 
tait auctm  obstacle  à  ses  correspondances  et  à  ses 
secrètes  négociations.  Elisabeth  la  fit  transférer  im- 
médiatement au  château  moins  accessible  de  Tiit- 

'  ■  The  civil  adminislraHon  nf  Elisabeth  had  creared  con- 
niJcrable  dissalisfaction  amon(;st  ihe  aniient  nohility.  » 
Sharp,  Memonah  offke  rrbelllon,  y.  \. 
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bury  ' ,  et  elle  y  envoya  le  comte  de  Huntington ,  qui 
était  le  compétiteur  de  Marie  à  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  et  dès  lors  son  ennemi ,  pour  la  soumettre 
à  une  surveillance  plus  étroite*.  Déconcertée  dans 
ses  espérances,  tremblante  pour  sa  vie  qu'elle  crut 
enpériP,la  reine  prisonnière,  dont  les  serviteurs 
furent  cbassés ,  les  gens  fouillés  *,  trouva  cependant 
le  moyen  de  dépéclicr  quatre  des  siens*  au  duc  de 
Norfolk ,  à  l'évéque  de  Ross  .et  à  l'ambassadeur  de 
France  L^  Mothe  Fénelon.  —  «  Je  vous  en  prie,- 
écrivit-elle  à  ce  dernier,  encouraigez  et  conseillez 
les  amys  de  se  tenir  siu"  leurs  gardes  et  de  faire  pour 
moy  maintenant  ou  jamais*.  »  Dans  ce  moment  dé- 
cisif, malgré  les  alarmes  qui  l'assiégeaient,  tenant 
plus  de  compte  de  .ses  desseins  que  de  ses  dangers , 
elle  fit  dire  au  duc  de  Norfolk  d'agir  valeureuse- 
ment sans  s'inquiéter  d'elle  ni  de  sa  vie  que  Dieu 
garderait''. 

Le  duc ,  arrivé  dans  le  Norfolk ,  s'était  entouré 
de  catholiques".  De  sa  maison  de  Keningball,  il 

'  Ije  SI  septembre.  LaUBofF,  t.  II,  p.  379. 

■  Haynei ,  p.  525, 526.  — UbanofF,  t.  II ,  p.  376. 

*  MarîeSiuart  hL*  MolheFéneloD,S9  sept.  1679,  LabanofF, 
l.  II,  p.  381.  — 'ft., p.  380.— 'ft., p.  381.— '/A-,  p.  381. 

'  u  La  reinadcEscociale  escribiâ  incitandole  àqueobrara 
valerosa mente  y  que  no  tuviera  cuidado  por  la  vida  de  ella, 
pues  Dios  la  guardaria.  -■  Don  Tomas  Gonzales,  Jpunta- 
mienloi ,  elc,  p.  9i, 

*  Lon)  Wentwnrlh  au  secrétaire  Cecîl,  30  septembre  1569. 
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avait  envoyé  des  messagers  aux  comtes  de  IVorthum- 
berland  et  de  Westmoreland  beaucoup  plus  décidés 
que  lui'.  Mais,  en  même  temps,  il  avait  écrit  des 
lettres  humbles  et  obséqviieuses  à  Elisabeth ,  à  laquelle 
il  allouait  le  cbagrin  de  sa  disgrâce  comme  te  seul 
motif  de  son  éloignement,  et  affirmait  qu'il  n'avait 
jamais  eu  aucune  pensée  contraire  à  «a  couTonne  et 
à  M  dignité^.  IClisabetb,  n'acceptant  ni  cette  expli- 
cation ni  cette  assurance ,  lui  enjoignit  de  retourner 
à  Londrea  dans  quatre  jours  sous  peine  de  trabison', 
et  elle  prescrivit  é(jalement  aux  comtes  d'Arundel  et 
de  Pembroke  et  à  tord  Lumley  de  reparaître  dans 
son  conseil  tans  délai  et  sans  excuse*.  Elle  ordonna 
de  réunir  les  forces  nécessaires  au  maintien  de  la 
paix  publique*  dans  les  comtés  où  la  nouvelle  que 

Haynes  ,  p.  538.  —  «Se  saliû  de  Londres  y  se  fiie  i  su  pais, 
donde  se  le  reuoid  ^n  DÂmero  de  geate  de  i  pie  y  de  i 
cabatlo.  B  Dan  Tomas  GoDzales,  jipuntamietttoty  p.  94, 

'  ■  Caiitrell(MrTiteurdu  duc  de  Norfolk  )ibnnghtaleuer 
tome  (comte  de  Noribumberland  )  irom  the  duke,  ihe  eAêct 
whereof  wae ,  for  so  mncfa  as  he  had  beoe  rooovid  by  sood- 
dry  noble  inen  and  bis  frends,  be  tbought  it  apparlaVnid 
him  not  10  enter  into  yt  wiihout  ibe  advise  and  consent  of 
bis  dearefirends  t  amongst  wbicb  beaccompted  meone.  And, 
ihereualo,  l  aunswered  by  woord  of  mouifae,  he  shoold 
fynd  my  lîking;  therein,  as  he  should  find  of  olber  noble- 
men.  ■  Memorials  o/reiellion.  AppendiX,  the  earl  of  Mor- 
thumberland's  confession,  p.  195. 

*  Hayne» ,  p.  538 ,  539.  —  •  /«d. ,  p.  529. 

•  ifwL ,  p.  529 ,  530.  —  •  Jbid. ,  p.  53 1 ,  532. 


D,q,i,.cdbvGoogk" 


tm  MAUIB  STUÂKT. 

le  duc  de  Noifolk  avait  quitté'  la  cour  avait  répandu 

beaucoup  d'agitation. 

Sujet  peu  obéissant ,  Norfolk  refusa  de  se  rendre 
auprès  de  la  reine  en  prétextant  une  fièvre  qui  le 
retenait  chez  lui',  et,  conspirateur  indécis,  il 
n'osa  point  se  soulever,  malgré  certaines  assurances 
d'être  soutenu.  Ses  refus  irritèrent  la  reine;  ses  hé- 
sitations attiédirent  ses  partisans.  A  la  lin ,  découragé 
par  la  froideur  que  son  irrésolution  même  avait 
cau^  autour  de  lui ,  intimidé  par  les  sommations 
impérieuses  d'Llîsabeth,  qui  lui  enjoignit  de  se  faire 
ramener  en  litière  si  la  fièvre  l'empêcliait  de  revenir 
à  cheval  *,  et  qili  dépêcha  quelques-uns  de  ses  gardes 
pour  que,  s'entendant  avec  les  shcriffs,  ils  se  saisis- 
sent de  sa  personne  au  milieu  du  comté  s'il  refu- 
sait d'obéir*;  espérant  d'ailleurs,  comme  le  lui  écri- 
vait Cccîl ,  que  les  colères  de  la  reine  ne  passeraient 
pas  les  paroles*,  il  se  décida  à  retourner  à  la  cour. 
Afin  de  n'être  pas  compromis  par  l'insurrection  dé- 
sormais inopportune  des  comtés  du  Nord ,  il  dépé- 
cha, de  Boltpn,  un  messager  fidèle  à  son  beau-frère 
le  comte  de  Westraoreland ,  qu'il  supplia  de  ne  pas 
remuer,  s'il  ne  voulait  point  l'exposer  à  perdre  sa 


'  Hayncs,  p.  532.  —  »  Ibiil.,  p.  683. 
=■  Ihid. ,  p.  533  et  539. 

*  Cecil  au  duc  de  Norfolk ,  28  septembre  1569,  Hayni 
p.  53». 
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tête'.  Arrivé  à  Londi-es,  il  fut  misa  la  Tour*^  tandis 
que  ses  amis,  le  comte  dePembroke,  le  comte  d'A- 
mndel  et  lord  Lumiey,  dont  l'obéissance  avait  pré- 
cédé la  sienne,  et  qui  paraissaient  moins  compro- 
mis ou  moins  dangereux,  furent  arrêtés,  {tardés  et 
inteiT(^és seulement  cbez  eux'. 

La  faiblesse,  le  retour,  la  captivité  du  duc  de 
Norfolk  et  de  ses  principaux  adhérents  diminuèrent 
1^  chances  de  succès  d'un  soulèvement ,  mais  n'en 
prévinrent  pas  l'explosion.  liOrsquele  duc  avait  quitté 
la  cour*,  une  fermentation  extraordinaire  s'était  dé- 
clarée dans  les  comtés  du  Nord  ^ ,  où  résidaient  les 
comtes  de  Norlfaumberland  et  de  Wcstmoreland , 
chefs  catholiques  des  vieilles  et  grandes  maisons  de 
Percy  et  de  Nevill  et  où  les  espérances  les  plus  témé- 
raires avaient  ranimé  tous  ceux ,  en  iort  grand  nom- 
bre, qui  restaient  attachés  à  la  religion  interdite.  Outre 

*  Ce  niess.ig«r  s'appelait  Haven.  Il  arriva  à  Topcliff,  cEià- 
teau  du  comte  de  Noribumbcrland ,  au  niomeat  où  les  con- 
jurés du  nord  y  élatenl  assemblés.  Il  vit  au  bout  du  parc  le 
comie  de  Weslmoreland  :  ■  And  required  him ,  ibrr  ail  ibe 
brolberly  love  ibal  Is  belvrixl  tfaem  ihat  be  woold  not  sturre; 
ibr  if  be  did ,  ibe  said  duke  was  tben  in  danger  of  losing  of 
bis  bed.  ■  Memonah  of  rébellion,  etc.  AppeDdii,p.  19S,  19Q. 

'  Haynes,  p.  540. 
3Haynes,p.  531  à  536. 

*  Confession  du  comte  de  Piorlbumberland.  Memoriafs  of 
rebtllion,  etc.  Appendix,  p.  201. 

'  Memorials  ofrebelBonf  etc.,  p.  8,  9. 
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ces  deux  comtes,  dont  les  £01*068  étaient  conaidérables 
et  le  nom  populaire  dans  ces  contrées ,  les  familles 
puissantes  des  Dacre,  des  Norton,  des  Markenfield , 
des  Tempest ,  étaient  disposées  à  une  prise  d'armes. 
Des  meeting$  furent  tenus,  entre  les  chefs  des  mé- 
contents, dans  les  châteaux  de  Topcliff  et  de  Bran- 
lepath  ,  nobles  résidences  des  comtes  de  Northum- 
bertànd  et  de  Westmorcland  ' .  A  -ces  assemblées  se- 
crètes assisièi-ent  Léonard  Dacre  de  Gisland,  qui 
pouvait  lever  une  petite  armée,  le  vieux  Richard 
Norton  avec  ses  trois  fils,  MariienBeld  de  Marken- 
fields,  les  deux  Tempest,  le  capitaine  John  Swin- 
bum,  Plumpton  de  Fhimpton,  Varison  de  Uasel- 
wood,  Andrew  Oglethorpe,  Christophe  Danby.  On 
s'y  proposa  surtout  la  délivrance  de  Marie  Stuart  et 
la  restauration  de  la  religion  catholique.  Fendant  ces 
dangereuses  délibéradons ,  le  comte  de  Sussex,  in- 
vesti du  coniraandement  supérieur  des  régions  du 
nord,  inquiet  de  l'agitation  qu'il  y  avait  aperçue  et 
suivant  les  ordres  prudents  de  la  reine ,  avait  appelé 
auprès  de  lui  à  York  les  deux  comtes  de  Nortbum- 
berland  et  de  Westmorcland,  qu'il  avait  interrogés 
sur  leurs  dispositions*.  Ceux-ci  avaient  eu  l'art  de 
le  rassurer,  et  il  les  avait  laissés  repartir. 

'  Memonah  of  rébellion,  etc.,  p.  I9Î,  196,  201,  303.  Voir 
le  livre  curieux  de  H.  Sharp  sur  la  rébellion  du  nord  en  1569 
et  sur  toutes  ces  femillei. 

'  Memorials  0/ rebeliioit,  etc.  Appendix,  p,  291. 
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Ils  avaient  ëté  sur  le  point  de  tout  abandonner 
quand  iU  avaient  appris  le  retour  pusillanime  du 
duc  de  NorfoUt  et  son  emprisonnement  à  la  Tour. 
D'ailleurs  l'ambassadeur  d'Espagne  '  et  l'évêque  de 
Ross  '  leur  aviùent  ^t  dire,  tout  comme  le  duc ,  de 
ne  rien  tenter  dans  le  moment  Les  doctetu^  ca- 
tholiques eux-mêmes  auxquels  ils  avaient  soumis  la 
question  de  savoir  si  l'on  pouvait ,  d'après  les  lois  de 
Dieu ,  prendre  les  armes  contre  son  prince ,  étaient 
partagés.  Les  uns  étaient  d'avis  qu'on  ne  le  pouvait 
pas ,  jusqu'à  ce  que  la  reine  fût  excommuniée  par 
le  chef  de  l'Église  ;  les  autres  soutenaient  qu'(»n  le 
pouvait  légalement ,  la  reine  étant  d^à  excommu- 
niée par  le  seul  fait  d'avoir  refusé  l'ambassadeur 
que  lui  avait  envoyé  le  pape  *.  Au  milieu  de  ces  in- 
certitudes, ils  furent  entraînés  à  agir  par  les  passions 
ardentes  qui  se  maintmaient  au-dessous  d'eux,  et 
par  la  craime  d'étte  eirétés  à  leur  tour.  Invités  de 
nouveau  par  le  comte  de  Sussex  à  le  joindre  dans 
York,  mandés  par  Elisabeth  à  la  cour,  ils  refuse- 
rait d'obéir  *.  Us  n'avaient  plus  d'autre  alternative 

*  Confession  du  comte  de  Nortbumberland.  Ilàd.  Appen- 
dis,  p.  195. 

'  L'évêque  de  Ros»  dit  i  Wilkinson,  envoyé  du  comte  de 
Norlhumberland  :  »  In  |rood  failhe,  my  lord  cannol  be  bol- 
ped;  forthe&ctotsare  takenawayaQdconiylted  ta  prison,  ■ 
/Wrf.,  p.  364. 

'  IIAd.,  p.  304. 

'  Ibid.,  p.  il,  292  h  994,  el  Haynes,  p.  652. 
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que  de  quitter  le  pays  ou  de  prendre  les  armes.  — 
"  Notre  péril  est  si  grand ,  dit  le  vieux  Richard 
Norton ,  et  notre  cause  si  jusle ,  que  nous  devons 
forcément  commencer  et  courir  la  fortime  que 
Dieu  nous  enverra ,  ou  sortir  du  royaume.  Ce  serait 
une  grande  tache  pour  nous  que  de  partir  en  aban- 
donnant upe  entreprise  si  sainte '.n  Le  comte  de 
Xorthumberland  ayant  quitté  Topclîff ,  où  il  avait 
eu  peur  d'être  surpris,  et  s  étant  rendu  à  Bransepatb, 
on  décida  l'insurrection  *. 

Après  avoir  éciit  au  pape  Pie  V*,  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne  et  au  duc  d'Albe,  pour  leur  de- 
mander des  secours  et  leur  annoncer  qu'on  s'empa- 
rerait, sur  la  côte  orientale  de  l'Angleterre,  d'un 
port  où  il  serait  facile  de  débarquer  des  troupes  *; 
après  avoir  sollicité  l'assistance  des  comtes  de  Cum- 
berland ,  de  Derby  et  de  lord  Warthon  ' ,  qu'ils  sa- 
vaient puis.ianls  dans  ces  contrées  et  qu'ils  suppo- 
saient favorables  à  leur  projet,  ils  partirent  de 
Bransepath  le  14  novembre,  à  la  tcte  de  cinq  cents 
chevaux",  et  marchèrent  vers  Durham.  L'insurrec- 

'  Memorials  of  rébellion,  elc,  p.  196. 
»  Ibid.,  p.  199,  200.  —  '  Ibid.,  p.  319. 

*  Murdtn,  p.  42.  u  Wilkinson,  wag  the  principal  peraon 
sent  from  ihe  Earis  to  the  Spaniab  ambassador,  wilh  letlers 
direcled  to  ihe  duke  of  Alva  lo  give  ibe  rebeli  aid,  so  as  a 
port  migbt  be  laken.  ■  Memoriah  ofrvbelUon,  etc.,  p.  363. 

•  Ibid.,  p.  198,  210,  21 1.  —  '  ttml.,  p.  37  ei  322. 
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tion  était  surtout  catholique.  Ils  avaient  peint  Jésus- 
Christ  cruciBé ,  avec  les  cinq  plaies  saignantes ,  sur 
une  bannière  que  portait  le  vieux  Norton,  animé  du 
plus  religieux  enthousiasme*.  Le  peuple  de  Durham 
leur  ouvrit  ses  portes  et  se  joignit  à  eux.  Maîtres  de 
la  ville,  les  insurgés  se  rendirent  dans  la  cathédrale, 
où  ils  brûlèrent  la  Bible,  détruisirent  le  livre  anglican 
des  Communes  prières,  brisèrent  la  table  de  la  com- 
munion protestante  ,  et  rétablirent  l'ancien  culte*. 
Sans  se  déclarer  contre  Elisabeth,  dont  ils  ne  mé- 
connaissaient pas  entièrement  l'autorité*,  mais  qui 
aurait  été  infailliblemoit  détrânée  *  si  elle  avait  été 
vaincue,  les  deux  comtes  annoncèrent,  dans  leurs 
proclamations,  qu'ils  voulaient  faire  admettre  le 
droit  de  Marie  Stuail  à  l'héritage  de  l'Angleterre  et 
restaurer  la  vieille  religion  du  royaume  ".  Ils  dé- 
clarèrent que  le  duc  de  Norfolk,  les  comtes  d'Arun- 

*  Strype ,  AnnaU  of  the  reformation  ,  and  establissemenf  oj 
religion  and  other  variotis  occurrences  in  tke  church  of  En~ 
gtantl,  etc.  A  new  «dilion,  in-8',  Oxford,  1634,  vol. I, 
pari.  Il,  p.  323. 

*  Meinofiats  of  reliellion,  elc,  p.  36,  31. 

3  Voir  leurs  proclamations  dan»  Strype,  AnnaU,  etc., 
vol.  I.  part,  ti,  p.  313,  3U. 

'  X  I  harde  it  opeind  or  tnoved  at  aiiy  inans  haiids  lo  pro- 
claime  her  (Marie  Stuart)  quene  of  England.  »  Confession 
du  comte  de  Norlhuinberland ,  MemoriaU  ofrebelûon,  elc, 
Appendix,p.  193. 

*  Sirype,  vol.  I,  pari,  ii,  p.  314. 

TOM.  II.  4 
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del  etdc  Pembroke,  lonl  Luiuley,  qu'ils  entendaient 
délivrer  de  prison ,  tout  comme  rfaéritîère  '  catbo- 
lîque,  étaient  d'accord  avec  eux,  et  ils  semblèrent 
avoir  pria  surtout  les  armes  contre  Cecll  et  les 
bommes  nouveaux  qu'ils  accusaient  d'égarer  la  reina 
et  d'avoir  bouleversé  l'État  :  —  «  De»  personnes, 
disaient-ils,  désordonnées  et  malintentionnées  autour 
de  Sa  Majesté,  ont,  par  Jcurs  procédés  subtils  et 
artificieux ,  afin  de  s'avancer  eUcs-mèiues ,  renversé 
dans  notre  pays  la  vraie  et  catholique  relit;ion  de 
Dieu,  abusé  la  reine,  troublé  le  royaume,  et  à  la  fin 
travaillé  à  la  destruction  de  la  noblesse  :  c'est  pour- 
quoi nous  nous  sommes  réunis  pour  leur  résister 
par  la  force,  avec  l'assistance  de  Dieu  et  la  vôtre, 
bon  peuple,  pour  redresser  les  choses  abattues,  ré- 
tablir toutes  les  anciennes  coutumes  et  libertés  de 
l'Église  de  Dieu  et  de  ce  noble  royaume ,  car  si 
nous  ne  le  faisions  pas  nous-mêmes,  les  étrangers 
l'entrepmidraient  au  grand  hasard  de  l'état  de  notre 
pays*.  H  Leur  appel  fut  entendu ,  et  ils  eurent  bien- 
tôt une  petite  armée  de  mille  cavaliers  assez  bien 
équipés  et  de  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  *. 

Aucune  force  n'était  capable  de  leur  résister  dans 
le  nord ,  où  le  frère  même  du  comte  de  Suseex ,  sir 

*  Memorials  of  rébellion,  p.  193,  303,  203. 
'  DansSiry^K,  vol.  I,  part,  ii,  p.  313. 
'  Dans  Slrype,  vol.  I,  pari,  ii,  p.  315,  et  ÂfemonaU  qf 
nMRoii,  etc.,  p.  65,  66,  71. 
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Égremont  Batcliffe,  se  joignit  à  eux  '.  Le  comte  de 
Sussex  ,  resté  Bdèle,  s'enferma  dans  York  qu'il  mit 
en  état  de  défense*.  Les  trois  gardiens  des  frontières 
de  l'est,  du  centre  et  de  l'ouest,  lord  Hundson,  sjr 
John  Forstep  et  lord  S^roopc,  tinrent  Berwick, 
Newcastle  et  Carlisie  ',  ou  iU  se  rendirent  inattaqua- 
bles. Les  deux  comtes,  ne  rencontrant  personne  pour 
s'opposer  à  eux  en  rase  campagne,  prirent  successi- 
vemenît  possession  de  Rîchmond ,  d'Allcrton ,  de  Ri- 
p<m.  Ils  envoyèrent  Christophe  Nevill  s'emparer 
d'Hartlepool,  et  fortifier  ce  port  favorablement  situé 
à  la  pointe  d'une  petite  presqu'île ,  entre  la  Tyne  et 
la  Tees,  afin  d'y  recevoir  les  secours  que  ne  man- 
querait sans  doute  pas  de  leur  fournir  le  duc  d'Albe 
lorsqu'il  apprendrai!  leur  insurrection'.  Ils  s'avan- 
cèrent en  attendant  vers  le  sud  et  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  toutes  les  villes  ouvertes. 

Elisabeth  s'était  exposée,  par  la  perfidie  de  sa  con- 
duite envers  Marie  Stuart,  aitx  troubles  qui  agitaient 
son  royaume  depuis  onze  ans  tranquille,  et  qui  me- 
naçaient son  autorité.  En  retenant  en  Angleterre  une 
aussi  dangereuse  prisonnière,  elle  avait  offert  elle- 
même  aux  catholiques  et  aux  mécontents  une  raison 
de  s'insurger  et  une  espérance  de  réussir.  Mais  si 
elle  avait  provoqué  le  péril ,  elle  ne  s'en  laissa  pas 
abattre.  Elle  n'avait  jamais  plus  d'énergie  que  dans 

*  Memoiialsof  rébellion,  elc,  [).  71. 

*  Ibid.,  p.  78,  17.  —  •  ItM.,  p.  77.  —  '  lb\d.,  p.  79,  80. 
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les  moments  difficiles.  Aux  arrestatTons  déjà  opérées, 
elle  avait  ajouté  celles  de  Throckmorton ,  de  l'evé- 
que  de  Ross  et  du  Florentin  Ridolfi ,  qu'elle  soup- 
çonna d'être  entrés  dans  les  desseins  du  duc  de  Nor- 
folk*.  L'un  des  généraux  les  plus  entreprenants  du 
ducd'Albe,  Ciapiao  Vitelli,  était  arrivé  en  Angle- 
terre pour  y  arranger  les  différends  commerciaux 
survenus  entre  elle  et  Philippe  II.  Craignant  qu'il 
n'y  vînt  avec  d'autres  projets ,  Elisabeth  ordonna  de 
retenir  son  escorte  militaire  à  Douvres  et  ne  lui 
permit  de  se  faire  suivre  que  de  cinq  htmimes  à 
Londres,  où  il  fut  étroitement  surveillé^. 

Afin  que  Marie  Stoart  ne  fCit  pas  délivrée  par  les 
révoltés ,  dont  sa  présence  aurait  encouragé  l'ardeur 
et  accru  leschances,  Elisabeth  pi'escrivit  sa  translation 
immédiate  du  château  de  Tutbury  dsins  Coventry, 
place  forte  du  comté  de  Warwick*,  où  elle  devait 
rtrc  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  paraît  même  que 
ïies  gardiens  eurent  l'ordre  de  la  mettre  à  mort,  si 
Ic-s  événements  tournaient  en  faveur  de  l'insurrec- 
tion*. De  peur  que  celle-ci  ne  reçût  des  secours  du 

*  Don  Tômas  Gonzalez,  Jpuntamienlos,  p.  95. — Haynes, 
p.  541,  544. ~ LabaDOff ,  1.  II,  p.  386,  387. 

>  Labanoff,  i.  II,  p.  386,  381.  —  Don  Toinas  Gonzalez, 
Apunlamknios,  eic,  p.  95,  96. 

àLabanoff,  t.  II,  p.  395. 

'  11  Rcmomber  liow  upon  a  loss  cause,  hovv  cffuctually  ail 
llie  coiiticil  of  Ènylaïul,  once  Jcall  wîth  lier  M.ijcslv,/or 
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côté  de  la  mer,  Elisabeth  arma  si'pt  de  ses  plus  grands 
vaisseaux  pour  être  établis  en  croisière  entre  les  cô- 
tes de  l'Angleterre  et  les  côtes  des  Pays-Bas'.  Elle 
déclara  rebelles  les  comtes  de  ?<ortbuinberland  et 
de  Westmoreland',  écrivit  elle-même  à  tous  ceux 
dont  elle  voulait  raffermir  la  fidélité  ou  accroître  le 
dévouement ,  ordonna  à  sir  Ralph  Sadier  et  à  lord 
Hunsdon  de  joindre  leurs  forces  à  celles  du  comte 
de  Sus$e\,  qui  devait  rassembler  tous  les  contin- 
gents du  nord  et  se  mettre  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne*. En  même  temps,  elle  nomma  des  lieute- 
nants pour  lever  des  forces  dans  les  comtés*.  Elle 

justke  lo  be  done  upon  (bat  person  (Marie  Sluart)  for  being 
suspected  and  infamed  lo  be  consontîng  wiih  Northumber- 
land  and  Wesliiiorclaiid  in  rébellion.  You  know  ike  great 
seal  of  Eng(and  iwu  seni  ihen  and  l/tought  jitst  andmwl, 
upon  ike  suddm  for  her  exécution.  t>  Lcurc  de  Leicester  du 
10  octobre  1585,  citée  par  Tytier,  I.  VII,  p.  463. 

'  «  Et  parce  qu'on  a  raporlé  que  le  duc  d'Alve  avoit  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  de  pied  ou  de  cheval  en  Zélande 
desja  toulz  prctz  à  s'embarquer,  avec  artillerie,  rouages, 
monilions  et  tout  aullre  équipage  de  guerre,  ladicle  dame  a 
ordonné  mettre  oncores  prompiement  quatre  de  ses  grands 
navyres  en  mer,  avec  les  trois  qui  y  sont,  pour  tenir  le  Pas 
de  Callats.  n  U  Molhe  Fénelon,  t.  Il,  p.  401,  402. 

'  Atemûriab  qf  reMtion,  etc.,  p.  17. — La  Mothe  Fénelon, 
t.  U,  p.  372  et  374. 

^  Memoriak  of  rebvUion,  etc.,  p.  S5,  67,  68.  —  Haynes , 
p.  553,  555. 

•  Haynes,  p.  559,  560,  562. 
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prescrivit  la  rapide  formation  de  deux  corps  d'ar- 
mée dans  les  comtés  du  sud ,  l'un  sous  le  comte  de 
Warwîck ,  l'autre  sous  l'amiral  Clinton ,  qui  de- 
vaient marchEf  en  toute  hâte  vers  York,  et  aider  le 
comte  de  Susscx  à  triompher  de  la  rébellion  '. 

Pendant  qu'Elisabeth  prenait  ces  habiles  mesures, 
les  comtes  de  Northumbcrland  et  de  Westmorcland 
restaient  lés  maîtres  du  pays  qu'ils  avaient  occupé, 
sans  faire  beaucoup  de  progrès  nouveaux.  I^e  point 
le  plus  avancé  où  ils  étaient  parvenus  était  Borough- 
brig.  Au  lieu  de  continuer  leur  marche  vers  le  sudj 
soit  qu'ib  désespérassent  d'en  soulever  les  provinces, 
soit  qu'ils  voulussent  se  cantonner  dans  le  nord  pour 
y  attendre  les  secours  de  Pie  V  et  de  Philippe  II , 
ils  retournèrent  sur  leurs  pas'.  Ne  pouvant  pénétrer 
dans  aucune  des  grandes  places  qui  restaient  fidèles 
à  la  reine,  ils  mirent  le  siège  devant  Bamard-Castle, 
où  s'était  enfermé  sir  Georges  Bowes*.  Ils  perdirent 
douze  jours  à  l'attaque  de  cette  petite  place,  que  sir 
Georges  Bowes  défendit  vaillamment  jusqu'à  ce  que 
le  défaut  de  vivres  et  la  mutinerie  de  ses  soldats  l'o- 
bligcassatt  d'en  sortir,  le  12  décembre  *.  Ce  fut  le 
dernier  succès  obtenu  par  les  insurgés. 

Deux  jours  après  la  reddition  de  Barnard-Casde, 

*  HayDes,  p.  560  à  661.— U  Mothe  FéneloD,  t.  II, 
p.  401. 

'  Memoriab of  rehelSon,  etc.,  p.  65,  66. 

•  H»d.,  p.  ]S  à  20,  ei  p.  91.—  '  Ifnd.,  p.  96  à  98. 
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le  comte  de  Susses,  à  la  tête  d'environ  douze  cents 
chevaux  et  quatre  mille  ^tassins,  s'avança  contre 
eux,  prêt  à  leur  livrer  bataille  s'ils  l'acceptaient  '. 
Le  comte  de  Warwick  et  l'amiral  Clinton  arrivaient 
du  sud,  à  marches  forcées,  avec  environ  douze  mille 
hommes,  et  ils  étaient  attendus  à  Boroughbrig  ■.  Les 
chefs  de  la  rébellion,  pressés  au  nord  par  John  Fors- 
ter  qui  venait  de  Newcasde,  h  l'est  par  Sussex  dont 
les  troupes  étaient  égales  aux  leurs,  menacés  au 
midi  par  WarWick  et  Clinton  qui  leur  étaient  très- 
supérieurs  en  forces,  désespérant  alors  tout  à  fait  de 
leur  cause,  assemblèrent  le  peuple  dans  Durham 
le  16  décembre,  Invitèrent  cbacim  à  pourvoir  à  sa 
sftreté ,  licencièrent  les  hommes  de  pied ,  et  suivis 
de  leurs  hommes  de  cheval,  se  rendirent  à  Hexbam. 
Là,  ils  passèrent  la  Tync  après  avoir  aussi  évacué 
Hardepool  et  s'enfuirent  en  Ecosse  *.  Le  comte  de 
Westmoreland ,  sir  Égreinont  Ratcliffe,  Norton, 
Markenfîeld,  Swinbum,  Tcmpest,  y  trouvèrent  im 
asile  auprès  des  clans  hospitaliers  des  Scott,  des  Ker, 
des  Hume,  des  Johnston*.  Le  comte  de  Northum- 
berland  ,  moins  heureux  ,  tomba  entre  les  mains 

<  Memoriab  ofrebel&m,  p.  7S,  lOS,  103. 

»  Ibid.,  p.  108. 

»  md.,  p.  101  k  109.  —  La  Motbe  Fénelon,  t.  H,  p.  426, 
427. 

•  MemonaU  o/the  rebetSon,  eie.,  p.  148,  149,  150,  295. 
Tytier,  t.  VH,  p.  294. 
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d'un  bandit  des  frontières  nommé  H(M;ky  Armstrong, 
qui  le  retint  dans  sa  tour  de  Harlaw  et  le  livra  peu 
de  temps  après  pour  de  l'argent  à  Murray,  lequel 
l'enferma  à  Locbleven  ' . 

Ainsi  se  termina  cette  insurrection,  qui  aurait  pu 
devenir  redoutable  à  Ëlisabctb  si  elle  avait  été  mieux 
conçue  et  mieux  copduitc,  11  aurait  fallu  que  l'union 
de  la  grande  noblesse  et  du  catholicisme  fût  plus 
complète,  et  que,  s'appuyant  du  nom  et  des  droits 
de  Marie  Stuart.  avouée  par  IS'orfolk ,  soutenue  par 
le  duc  d'Albc ,  elle  se  déclarât  avec  plus  de  résolu- 
tion, agît  avec  plus  d'ensemble  pour  mettre  en  perd 
le  trône  de  la  reine  protestante.  Mais  la  faiblesse  du 
duc  de  Norfolk,  la  tiédeur  du  duc  d'Albe  ',  qui,  par 
excès  de  prudence,  laissa  échapper  une  occasion 
unique  dans  l'intérêt  de  sa  religion  et  de  son  maître; 
l'incertitude  même  des  catholiques ,  qui  flottèrent 
entre  leur  croyance  religieuse  et  leur  fidélité  polid- 
que,  rendirent  la  rébellion  des  comtes  de  Northum- 
berland  téméraire  en  la  bissant  trop  partielle  et  en 
la  condamnant  à  être  impuissante.  Cette  rébellion 
fit  beaucoup  de  mal  à  la  cause  de  la  foi  ancienne 
et  de  la  reine  captive,  dans  le  pays  où  le  catholicisme 
et  Marie  Stuart  comptaient  le  plus  de  partisans.  Les 
Percy,  les  Ncvill ,  les  Norton ,  les  Marckcnfield ,  les 

'  Tytter,  t.  VIT,  p.  294,  298.  —  Mcmoriah  of  reiel- 
Son,  etc.,  p.  1 18,  ee  Appendix ,  p.  323. 
'  Voir  l'Appendix  J  ^  la  Hn  du  voliinio. 
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Terapest  en  sortirent  pour  n'y  êu-e  pas  proscrits.  La 
fuite  des  principales  familles  et  la  terreur  que  des 
exécutions  cruelles  répandirent  parmi  le  petifJe,  qui 
vit  périr  par  les  supplices  de  la  loi  martiale  plus  de 
trois  cents  personnes  dans  le  seul  évêché  de  Dur- 
faam  ',  diminuèrent  dans  eeite  contrée  la  force  et  y 
abattirent  la  confiance  du  parti  contraire  à  Eli- 
sabeth. 

Le  soulèvement  catholique  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre avait  alarmé  au  dernier  point  le  régent  d'E- 
cosse. Son  pouvoir  dépendait  du  triomphe  d'fîll- 
saheth.  Aussi  offrit-il  à  la  reine  sa  protectrice  et  son 
alliée  de  marcher  à  son  secours,  avec  les  troupes 
écossaises  qu'il  convoqua  à  Peehles  pour  le  20  dé- 
cembre ',  et  que  rendit  inutiles  la  compression  de 
la  révolte.  La  conduite  de  Murray  était  devenue  vio- 
lente comme  sa  situation.  N'ayant  pas  secondé  dims 
l'assemblée  de  Pertb  le  projet  de  mariage  de  la  reine 
sa  sœur  avec  le  duc  de  Norfolk  et  la  pacification 
des  partis,  il  avait  perdu  l'appui  de  ceux  qui  s'étaient 
entremis  en  faveur  de  ce  mariage  et  qui  souhai- 
taient cette  pacification.  Lethington  était  à  leur  tête. 
Comme  il  se  défiait  du  régent ,  qui  de  son  côté  le 
tenait  pour  fort  suspect,  il  s'était  retiré  chez  son  in- 

»  Memorials  of  rébellion,  elc,  p.  123,  124,  133,  134. 

*  Murray  à  Cccil,  22  novembre  1569. —  The  It^[ent'g 
proclamation ,  Edinb.,  18  décembre,  au  St^le  Pap.  Off„  et 
dans  Tyller,  I.  VII,  p.  297.  298. 
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variable  ami  le  comte  d'Atliol  '.  Murray  avait  craint 
ses  menées,  et  il  prit  la  résolution  de  se  défaire  de 
lui.  Il  l'Invita  asturleusement  â  venir  dans  le  con- 
seil ,  dont  il  restait  toujours  secrétaire,  s'acquitter 
d'un  des  devoirs  de  son  office,  et  lorsque  Letbing- 
ton  fut  en  présence  de  Morton,  de  Mar,  de  Glen- 
caim,  de  Llndsay  et  des  lords  restés  fidèlement  atta- 
chés à  la  cause  du  jeune  roi ,  le  capitaine  Crawford 
se  présenta  au  nom  du  comte  de  I..ennox  pour  accu- 
ser et  lui  et  James  Italfour  d'avoir  été  complices  du 
meurtre  de  Damley  '.  Arrêté  sur-le-cliamp ,  il  fut 
mené  comme  prisonnier  dans  la  maison  d'un  des 
serviteurs  du  régent',  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 
Kirkaldy  de  Grange  l'enleva  à  ceux  qui  le  gardaient 
et  le  conduisit  dans  le  cbâtcau  d'Edimbourg,  où  il 
lui  donna  asile  jusqu'au  22  novembre,  jour  marqué 
pour  le  jugement  *.  Ce  jotu-'là,  les  amis  du  secrétaire 
d'Ecosse  accoururent  en  armes,  et  lord  Hume  occupa 
avec  une  troupe  considérable  d'hommes  à  cheval  les 
rues  d'Edimbourg^,  que  le  laird  de  Grange  dominait 

•  Tyllar,  t.  VII,  p.  389.  —  Mémoira  de  MeMl,  1. 1, 
liv.  iti.p.  318. 

»  Lord  HuDsdon  à  Cecil,  ^  sept,  1569,  au  Slale  Pap.  Off., 
et  dans  tyiler,  t.  VII,  p.  2W.  ~  Diumal  of  occurrents, 
p.  147,  148.  —  Mémoires  de  Melvit,  1.  I.liv.  m,  p.  318. 

sTyller.  t.  VII,  p.  290. 

•  Déclaration  of  Robert  Melvil  in  ihe  Hopeloun  Impers, 
etTyUer.t.  VII.p.  291. 

•  Tytler,  t.  VH,  p.  296. 
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lie  sa  citadelle.  Le  jugement  de  Lcthîngton  fut  aussi 
impossible  que  l'avait  été  son  emprisonnement.  Mur- 
ray  en  ordomia  l'ajournement',  afin  d'éviter  une 
sentence  d'absolution  qui  aurait  été  un  triomphe 
pour  Letliington,  une  mortification  pour  lui. 

Sa  rupture  avec  un  homme  aussi  capable  et  aussi 
aimé  lui  fît  un  grand  tort  dans  le  royaume  ;  elle 
ajouta  k  la  haine  qu'on  lui  portait,  et  détacha  de  ses 
intérêts  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  puissamment 
contribué  à  son  élévation  api'ès  Carbcrry-Hill  et  dé- 
cidé sa  victoire  à  langside.  Kirkaldy  de  Grange  et 
Alexandre  Hume  furent  de  ce  nombre.  On  l'accu- 
sait de  perfidie  envers  Marie  Stuart ,  de  trahison 
envers  Norfolk,  de  violence  envers  Chatelleraidt,  de 
déloyauté  et  d'ingratitude  envers  Lctliington,  de 
servilité  envers  ÉUsabetb,  Bien  que  l'église  presby- 
térienne le  soutint  avec  ardeur  comme  son  utile 
chef,  et  que  le  peuple  des  villes  lui  fttt  favorable  à 
cause  de  la  vigueur  de  son  administration  et  de  la 
rigide  justice  qu'il  faisait  observer  partout,  la  ma- 
jeure partie  de  la  noblesse  le  détestait  et  aspirait  à  le 
renverser. 

Pour  affermir  son  autorité  chancelante ,  Murray 
demanda  des  secours  en  munitions  et  en  argent  à 
Elisabeth  '.  Il  demanda  de  plus  que  Marie  Stuart  fût 


'Tytief,  t  Vll.p.  297. 

*  A  note  oF  (he  principal  matlers  in  Nicholas  Elphînsion's 
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réintégrée  en  Ecosse ,  où  il  assura  que  sa  vie  ne 
courrait  aucun  danger  ' ,  et  que  sa  délivrance  serait 
beaucoup  plus  difficile  qu'elle  ne  l'était  en  Angle- 
terre. Il  envoya  successivement  l'abbé  de  Dumfer- 
ling  et  Elphinston  pour  rappeler  à  Elisabeth  tous  les 
troubles  que  Marie  Stuart  avait  déjà  causes  dans  sa 
ceur  et  dans  son  royaume ,  lui  signaler  les  périls 
auxquels  elle  s'exposerait  en  la  retenant,  et  lui  dé- 
clarer qu'entouré,  comme  il  l'était  en  Ecosse,  de  dif- 
ficultés et  d'ennemis,  il  serait  bientôt  hors  d'état  de 
soutenir  la  cause  commune  si  on  ne  lui  remettait 
pas  celle  dont  les  pratiques  menaçaient  journelle- 
ment la  sftreté  des  deux  royaumes  *.  En  retour  de 
la  personne  de  Marie,  il  offrait,  avec  une  odieuse 
condescendance,  de  rendre  le  malheureux  comte  de 
Nortbumberland  que  réclamait  Elisabeth  '.  I^'ex- 
tradition  de  cette  princesse  était  formellement  de- 
mandée par  les  comtes  de  Murray,  de  Morton ,  de 
Mar,  de  Glaincaim ,  les  maîtres  de  MarshaH  et  de 
Montrose,  les  lords  Lindsay,  Ruthvcn*,  Semple,  à 
la  reine  d'Angleterre,  et  vivement  sollicitée  auprès 
de  Cecil  par  Knox,  qui  lui  écrivait,  disait-il,  avec 

instruciions ,  au  Suie  l'ap.  Off.,  et  dons  Tytier,  t.  Vil, 
p.  302. 

'  II  Tbal  she  should  livc  her  naiural  life,  without  any  si- 
nister  means  talien  lo  thorlen  ifae  same.  n  Copy  of  ihe  ■  în- 
slrument,  "  au  State  Pap.  Off,,  et  Tyller,  1.  VII,  p.  299. 

'  Ifmt.  —  ^  i^d.,  p.  302.  —  '  //«■(/.,  p.  299,  300. 
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un  pied  dans  la  tombe'.  Elle  aurait  été  peut-être  ac- 
cordée, lorsqu'un  événement  sinistre  mit  un  terme 
à  cette  négociation. 

James  Hamilton  de  Bothwell-Haugb  avait  juré 
une  haine  à  mort  au  régent.  Fait  prisonnier  à  b 
bataille  de  Langside,  il  était  redevenu  libre  après 
rarran{];enient  conclu  le  13  mars  1569  à  Glasgow 
entre  le  régent  et  le  duc  de  Chàtellerault.  Mais  il 
avait  été  dépouillé  de  tous  ses  biens.  La  confisca- 
tion ,  qui  ruinait  les  vaincus  et  enrichissait  k  leurs 
dépens  les  vainqueurs ,  était  le  moindre  effet  des 
guerres  civiles.  Cette  triste  loi  de  la  défaite  aurait  été 
probablement  'suhie  avec  résignation  par  fiothwell- 
Haugfa  si  elle  n'avait  pas  été  iniquement  étendue  à 
sa  femme,  qui  devait  être  étrangère  à  son  châti- 
ment comme  elle  l'avait  été  à  sa  querelle.  Celle-cr 
possédait,  sur  la  rivière  d'Esk,  le  petit  domaine  de 
Woodhouselee,  qui  fut  attribué  à  Bellenden,  l'ime 
des  créatures  du  régent  les  plus  dévouées ,  mais  les 
plus  avides.  La  dureté  de  la  spoliation  vint  s'ajouter 
encore  à  son  injustice.  Au  milieu  d'une  nuit  d'hi- 
ver, la  malheurexise  femme  de  Bothwell-Haugb  fut 
chassée  par  Bellenden  de  l'hunible  demeure  où  elle 
s'était  retirée,  et  elle  erra  à  demi  vêtue  dans  un  bois 
où  on  la  trouva  folle  le  lendemain.  Le  désespoir  lui 

'  «  Witb  bis  ooe  foot  in  the  grave.  »  John  Knoi  à  Cecil, 
2  janv.  1570,  au  Siaie  Pap.  Off.,  ei  dans  Tyller,  (.  VII, 
I>.  300,  301. 
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avait  fait  perdre  la  raison  '.  Dès  ce  jour,  le  senti- 
ment d'une  implacable  vengeance  entra  dans  le 
cœur  de  Bothwell-Haugh.  Il  résolut  de  tuer  le  ré- 
gent ,  auquel  il  faisait  remonter  la  désolation  de  sa 
maison,  Plusieurs  fois  il  l'essaya  sans  y  parvenir.  Sa 
haine ,  encouragée  par  les  Hamillon ,  chercha  ud« 
occasion  de  punir  l'auteur  de  sa  ruine ,  d'abattre 
l'oppresseur  de  son  parti.  Cette  occasion  se  présenta 
bientôt. 

Le  régent  devait  se  rendre  de  Stirling  à  Edim- 
bourg en  traversant  la  ville  de  Linlithgow,  Dans  la 
principale  rue  de  cette  dernière  ville,  l'archevêque 
de  Saint-André,  oncle  de  Botliwcll-Haugh,  avait  une 
maison  devant  laquelle  passait  nécessùrement  Mup- 
ray  avec  son  co^tc^>€.  11  la  mit  à  U  disposition  de 
Bothwell-Haugh,  qui  s'y  élablit  et  y  disposa  tout 
pour  accomplir  sûrement  l'acte  de  vengeance  qu'il 
avait  concerté  avec  les  Hamilton.  Après  avoir  forte- 
ment barricade  la  porte  qui  communiquait  à  la 
grande  rue ,  avoir  fait  seller  un  cheval  sur  les  derr 
rières  de  la  maison ,  il  se  posta  dans  une  galerie  de 
bois  d'où  il  pouvait  ajuster  son  ennemi  m  toute 
sûreté.  Comme  surcroît  de  précaution ,  il  répandit 
sur  le  plancher  la  plume  d'un  lit,  afin  de  n'êipe  pas 
trahi  par  le  bruit  de  ses  pas,  et  il  couvrit  la  mu- 
raille placée  derrière  lui  d'un  drap  noir  pour  que 

'  Tytler,  t.  VU,  p.  303,  304.—  D'après  surtout  ms.  Cal- 
derwood,  Ayscougb,  4735,  p.  "146,  741. 
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son  ombre  n'y  fût  pas  projetée  et  aperçue.  Cela  fait, 
il  attendit,  tout  éperonné  et  avec  son  arquebuse- 
chargée  de  quatre;  balles  à  côté  de  lui ,  l'arrivée  du 
régent  '. 

Murray  avait  passé  la  nuit  dans  une  maison  du 
voisinage.  Des  avis  lui'  étaient  parvenus  sur  le  dan- 
ger qui  le  juenaçait.  Un  de  ses  amis  l'avait  même 
décidé  à  éviter  la  grande  rue  de  Linlitbgow  et  à 
pi-endre  les  dehors  de  ta  ville.  Mais  la  foule,  qui  se 
pressa  autour  de  lui ,  l'empêcha  de  revenir  sur  ses 
pas.  Il  s'engagea  avec  son  tranquille  courage,  dans 
Linlitbgow  au  milieu  des  acclamations  de  la  mul- 
titude qui  le  suivait  *.  Il  s'avança  à  cheval  et  avec 
lenteur  à  travers  la  grande  rue  jusqu'à  la  maison  de 
l'archevêque.  Arrivé  là,  il  s'offrit  lui-même  aux 
coups  du  meurtrier,  qui ,  le  visant  à  son  aise,  dé- 
chargea sur  lui  son  arquebuse.  Atteint  par  les  baltes 
au-dessus  de  la  ceinture,  le  régent  tomba  mortelle* 
ment  frappé  *.  A  cette  vue,  te  peuple  se  précipita 
vers  la  maison  d'où  le  coup  était  parti.  Mais  tandis 
qu'il  cherchait  à  l'enfisicer,  Bothwell-Haugb ,  s'é- 
-vadant  par  la  porte  de  deirière ,  était  monté  sur  le 

'  Ilistory  ofking  James  the  siilb,  p.  46.  — Tyller,  t.  VII, 
p.  305. 

*HuDMlonàCeci),26Jaiiv.  1570,  au  Sut.  Pap.  Off.,  et 
dans  TyÛfiT,  U  VU,  p.  305,  306. 

I  HunsdoR  à  Cecil ,  24  janvier  1570,  et  26  janvier  1570, 
au  Siai.  Pap.  Off.,  el  dans  Tyiler,  t.  VII,  p.  306. 
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cheval  qu'il  tenait  tout  prêt ,  et  avait  fui  à  travers 
champs  dans  la  direction  du  château  d'Haniilton. 
Lord  ClaudcHamilton,  le  commandeur d'Arhroath, 
et  rarchcvéc|ue  de  Saint-André  l'y  attendaient  et 
reçurent  ce  meurtrier  comme  le  libérateur  de  leur 
parti  '. 

Murray  expira  lejour  même,  23  janvier  1 570,  dans 
des  sentiments  de  noble  douceur  et  de  grande  piété  '. 
Sa  mort  causa  une  immense  joie  à  tout  Ici  parti  de 
Marie  Stuart  en  Ecosse  *;  elle  satisfit  tous  les  princes 
catholiques  de  l'Europe  *.  Pour  les  amis  de  la  reine 
prisonnière ,  Murray  avait  été  un  sujet  inj^t,  un 
frère  inhumain,  un  rebelle  odieux;  pour  les  rois, 
un  adversaire  tiioniphant  de  l'autorité  légitime.  En 
lui  succombait   le  chef  habile  du  pî-otcstantismè 

*  HumdoD  à  Elisabeth,  30  janv.  1570,  et  lafotinalion 
aoeni  ihe  punishinent  of  tbe  regeot's  luurder,  au  Scal-  Pap. 
Off.,  ei  dans  Tyller,  I.  VU,  p.  301. 

'  SpotiUwood,  p.  233. 

•  Hunsdon  à  Cecil ,  30  janv.  1510,  el  dans  Tyller,  t.  VU, 
p.  312.  — Marie  Stuart  en  fut  également  satiefailc,  et  donna 
une  pension  à  Boihwell-Haugh.  •  Ce  que  Bulhwellhac  a  faîct 
a  eilé  sans  mon  commandement  ^  de  ijuoy  je  Ini  sçay  aussi 
bon  gré  el  ineillenr  lijuc  sî  j'eusse  esté  du  conseil.  J'attends 
les  mémoires  qui  me  doivent  eslre  envoyez  de  la  recepie  de 
mon  douaire,  pour  fiiire  mon  estât,  où  je  n'oublieray  la 
pension  dudici  Bolhwellhac.  »  Marie  Sluari  à  l'archevCque 
de  Glasgow,  38  août  1511.  Labanoff ,  t.  III,  p.  334. 

'  Norris  il  Cecil ,  d'Angers,  17  et  25  féw.  1510,  au  Stal. 
Pap.  Off.,  el  dans  Tyller,  I.  VII,  p.  312,  313.' 
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écossais,  le  conducteur  résolu  du  gouvernement 
du  jeune  roi ,  l'allié  utile  d'ËUsabetli.  Il  avait  de 
fortes  qualités,  le  cœur  vaillant,  l'écrit  haut  et 
fenne,  le  caractère  énei^ique,  les  niœiirs  lionnétes 
et  rijjides;  et  cependant  il  avait  été  quelquefois  vio- 
lent, souvent  fourbe,  et  tour  à  tour  altier  ou 
humble ,  selon  les  besoins  de  sa  cause  et  les  intérêts 
de  sa  {jrandcur.  Il  avait  agi  en  sectaire  et  en  am- 
bitieux, pour  soutenir  sa  croyance,  il  s'était  rendu 
maitre  de  l'État.  Dans  l'exercice  du  pouvoir  su- 
prême, il  avait  déployé  la  vigilance  la  plus  soutenue, 
fait  observer  la  règle  la  plus  inflexible,  et  le  peuple, 
qui  voyait  soùs  son  administration  s'introduire  dans 
le  royaume  une  justice  sÙre  et  un  ordre  inconnu , 
lui  décerna  et  lui  a  conservé  le  titre  de  bon  régent. 
Conformant  sa  conduite  privée  à  sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  donné  à  sa  maison  l'aspect  d'imc 
église  plus  que  d'une  cour,  et  il  avait  acquis  la 
confiance  comme  l'affection  de  la  secte  presbyté- 
rienne. Mais  l'intérêt  de  la  religion  l'avait  emporté 
chez  lui  sur  le  sentiment  de  la  nationalité,  et ,  dans 
ses  rapports  avec  Elisabeth ,  il  s'était  plus  montré 
protestant  qu'Écossais.  Formé  dans  les  troubles ,  il 
s'était  accoutumé  aux  vitJences.II  avait  adhéré  au 
meurtre  de  Riccio,  et  l'attentat  contre  Damiey  ne 
l'avait  pas  trouvé  sévère  envers  tous  ceux  qui  y 
avaient  trempé.  Auteur  de  la  guerre  civile ,  il  finit 
par  en  être  victime  ;  complice  d'un  prétiircr  meurtre 

TOH.  II.  Jt 
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et  en  ayant  toléré  un  second ,  il  périt  victinie  d'uo 
assassinat.  I«s  procédés  par  lesquels  on  s'élève  sont 
bien  souvent  ceux  par  lesquels  on  tonjbe,  Telle  est 
I3  loi  ordinaire  des  événements  dans  laquelle  éclate 
la  justice  cachée  de  la  Providence! 

La  mort  de  Murray  rendit  toutes  ses  espérances 
au  parti  abattu  -de  la  reine.  Ce  parti,  qui  venait 
d'être  vaincu  en  Angleterre,  se  releva  soudainement 
(gi  Ecosse.  Les  ÏJainitton  se  réunirent  en  armes  '. 
LethingtOQ ,  qui  se  fit  absoudre  sans  peine  de  l'ac- 
cusation que  lui  avait  intentée  le  r^ent  * ,  se  joignit 
bientôt  à  eqx  avec  le  laird  de  Grange,  Le  duc  de 
Chàlellerault  et  Iqrd  Heiries  redevinrent  libres.  Le 
parti  de  la  reine  prisonnière,  maintenant  composé 
de  la  plus  grailde  partie  de  la  noblesse ,  conseillé  par 
le  poljtiqyeie  plus  habile,  soutenu  par  le  capitaine 
le  plus  vaillant,  fut  bientôt  dominant  en  Ecosse-  Il 
s'empara  d'Édimbom^  et  parut  prêt  à  rétablir  Marie 
Smart,  dont  jl  reconnut  et  proclama  de  nouveau 
l'autorité.  En  même  temps  que  se  déclarait  ce  re- 
tour de  fortune  pour  Marie  Stuart  dans  son  propre 
pays ,  sa  rivale  vit  se  renouveler  les  périls  auxquels 
elle  venait  d'échapper  dans  le  sien.  Le  ppe  Pie  V, 
regrettant  sans  doute  de  n'avoir  pas  secondé  les  in? 
stu^és  catholiques  anglais  par  le  secours  de  ses  ar- 
mes spirituelles,  lança  contre  Elisabeth  une  sentence 

•  Tyller,  I.  VII ,  p.  807  et  312.  > 

'  Dmptal  ofocctirmlf,  p.  158.  Tyller,  p.  318. 
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d'excommunication  «t  de  déposition  ' .  Lei  chefs  des 
clans  des  Scott  et  des  Kec,  les  lairds  de  Buccleugb 
et  de  Farnyliirst  se  jetèrent  avec  le  comte  de  West- 
moreland  en  Angleterre  *,  où  I^éonard  Dacre  de 
(jîsland,  qui  n'avait  pas  pu  prendra  part  à  la  pré- 
cédent£  révolte,  releva  l'étei^idard  de  t'imurrection 
et  se  mit  en  peu  de  jours  à  la  tête  de  trois  mille 
liommes'. 

Elisabeth  se  crut  en  grand  danger.  Les  victoires 
consécutives  que  les  catholiques  de  France  avaient 
remportées  sur  les  huguenots,  battus  à  Moncontour 
après  l'avoir  été  à  Jamac,  et  qui  avaient  perdu  la  ville 
de  Saint-Jean-d'Angély  après  avoir  échoué  conti-e 
celle  de  Poitiers,  lui  faisaient  craindre  une  expédi- 
tion française  en  Ecosse.  Elle  ne  redoutait  pa^  moins 
que  le  duc  d'Albe ,  de  plus  en  plus  affermi  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  construisait  des  citadelles  pour  çour 
tenir  dans  la  soumission  les  ennemis  accablés  de  s<ui 
maître ,  ne  songeât  à  une  descente  en  Angleterre. 
Le  meurtre  du  régent  Murray  lui  avait  causé  autant 
d'affliction  qu'il  avait  inspiré  de  joie  à  Marie  Stuart. 
A  cette  nouvelle,  elle  s'était  enfermée  datu  sa  cham- 
bre et  avait  dit  en  pleurant  qu'elle  avait  perdu  le 

'  25  févr.  1570.  —.  Boccheiti,  I.  XU,  p.  105,  101. 

'Tyrlcr,  1.  VII,p.  312. 

•  Memoriah  oftke rébellion,  etc.  —  Lingard,  t,  VllI^^cb.  I'^ 
—  Ilunidon  à  Ëlisabclh .  20  e(  21  févr.  1510,  au  Siai.  Pap. 
Off.,  et  dans  Tyiler,  t.  VII,  p.  319  ,  320. 
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meilleur  et  le  plus  utile  ami  qu'elle  eût  au  monde  '. 
Mais  elle  ne  se  borna  point  à  des  n^rets  stériles.  Le 
mouvement  trop  tardif  de  Dacre  fut  comprimé  par 
les  forces  combinées  de  lord  Himsdon  et  de  sir  John 
Forster,  qui  attaquèrent  sur  le  Gelt ,  dans  le  Cum- 
berlaad,  ce  vaillant  cbef  de  la  seconde  insuirection. 
Hs  le  battirent,  non  sans  faire  eux-mêmes  des  pertes 
considérables,  et  l'obligèrent  à  aller,  comme  les 
comtes  de  Nortbumberland  et  de  Westmoreland, 
chercher  un  refuge  .en  Ecosse  '. 

11  importait  surtout  à  Elisabeth  de  ne  pas  perdre 
l'influence  qu'elle  avait  établie ,  avec  tant  de  peine, 
dans  ce  dernier  pays.  L'Ecosse  lui  échappant ,  l'An- 
gleterre pouvait  lui  être  enlevée.  Déposée  par  le 
pape ,  d<Hi,t  la  bulle  fut  peu  de  temps  après  affichée 
à  la  porte  de  l'évéque  de  Londres  ',  menacée  par 
l'Espagne  et  la  France ,  craignant  les  forces  des  ca- 
tholiques anglais  qui  s'étaient  déjà  soulevés  deux 
fois  sur  un  seul  point  et  à  si  peu  d'intervalle,  con- 
naissant les  ambitieux  mécontentements  de  sa  grande 
noblesse,  elle  se  sentait  chancelàme  sur  son  trône, 
si  Marie  Stuart  remontait  sur  le  sien.  Cecil ,  profon- 

'  n  Pour  l'aydef,  disait-elle ,  à  se  mainienir  ei  conserver 
en  repos.  »  La  Moihe  Féneloa ,  t.  III,  p.  54. 

'  Camden ,  1. 1,  p.  191.  —  Lingatd ,  t.  VIII ,  cli.  1".  — 
Saaier,  t.  II ,  p.  148. 

»  15  mai.  —  Linffard ,  (.  VIII ,  cli.  I".  —  Caintlcn  ,  21 1, 
213. 
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dément  alarmé  lui-même,  conseilla  à  sa  souveraine 
les  mesures  les  plus  propres  à  empêcher  la  ruine  du 
parti  anfflais  en  Ecosse'.  Ce  parti,  auquel  se  ratta- 
chaient la  plupart  des  villes  et  que  soutenait  l'église 
presbytérienne,  n'avait  plus  pour  lui  dans  la  noblesse 
que  les  comtes  de  Morton ,  de  Mar,  de  Glcncaim , 
de  Buchan ,  les  lords  Gbmmis  Ruthveo ,  Lindsay, 
Cathcart,  Metbven,  Ochiltree,  Saltoun*.  Le  parti 
de  la  reine  prisonniëi-e  comptait  les  plus  notubreux 
et  les  plus  puissants  soutiens.  Le  duc  de  Chàtelle- 
rault,  les  comtes  de  Htmdy,  d'Aigle,  d'Athol, 
d'Errol ,  de  Crawfort ,  Marsball ,  de  Caithness , 
de  Cassilis,  d'Églinton,  de  Sutherland,  les  tords 
Herries,  Lcthington,  Grange,  Hume,  Seton,  Ogilvy, 
Ross,  Borthwick,  Oliphant,  Yester,  Fleming,  Boyd, 
Somerville,  Inermeith,  Forbes,  Gray ',  étaient  prêts 
à  le  faire  triompher  par  les  armes.  Si  ces  deux  partis 
étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  celui  de  la  reine 
devait  abattre  celui  du  roi,  qui  avait  été  déjà  ex- 
pulsé de  la  capitale  du  royaume. 

Elisabeth  intervint  donc  pour  l'empêcher  de  ren- 
dre sa  victoire  complète,  et  de  procéder  à  la  restau- 

*  Lettre  de  la  main  de  Gecil ,  au  Stat.  Pap.  Off. ,  et  dans 
Tytler.t.  VU,  p,  314. 

^  Instructions  given  by  ihc  lords  of  Scotland  to  the  cotn- 
niandalor  of  Duin^inç ,  1"  mai  1570,  au  Siai.  Pap.  Off. 
ei  daii!^  Tyller,  t.  VII,  p,  32â. 

•Tyller,  t.  VIl,p.  320,  321. 
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ration  de  Marie  Stimrt,  qui  paraissait  imminente  et 
qu'elle  redoutait  par 'dessus  tout.  Les  incursions 
qu'avaient  opérées  les  chefs  des  Scott  et  des  Ker  sur 
la  frondère  d'Angleterre  et  l'asile  donné  en  Ecosse 
aux  rebelles  anglais  de  la  première  et  de  la  seconde 
insurrection  lui  en  fournirent  un  prétexte  naturel. 
Elle  avait  d^à  cliai^é,  le  lendemain  de  la  mort  du 
régent,  l'agitateur  Bandolpb  '  d'aller  mettre  obstacle 
Â  lUie  pacification  entre  les  deux  partis.  Au  prin- 
temps ,  elle  ordonna  au  comte  de  Sussex  et  à  lord 
Scroope  de  pénétrer  en  Ecosse  par  l'est  et  par 
l'ouest,  chacun  avec  un  corps  d'armée.  lU  y  ravagè- 
rent le  pays  de  Buccleugh,  de  Famyhirst,  de  Hume, 
de  Maxwell,  d'Herries,  y  détruisirent  les  ch&tcaux 
forts,  riiinèrent  les  villages,  incendièrent  les  gran- 
ges* et  terrifièrent,  en  l'af^blissant,  le  parti  delà 
reine.  En  même  tem[l9,  le  comte  de  Lennox  Fut  en- 
voyé par  Elisabeth  en  Ecosse  poiu*  diriger  le  parti 
du  roi  son  petitofils ,  à  la  place  de  Murray.  Escorté' 
par  les  vieilles  bandefranglaises  de  Bérwick,  qUecom- 
nuUdatt  sir  W.  Drury  ',  il  se  joignit  à  Morton , 
rentra  dans  Edimbourg  et  marcha  enstiite  sur  Olas' 
gow ,  qu'assiégeaient  les  Hamihon  et  qu'il  d^agea. 

*  MémmrvsdeMeMl,t.  II,  ]iï.  iv,  p.  6.— Tytier,  1.  VII, 
p.  314. 

'  Tytler,f.  Vn,p,  S3e,8ïI,8B8.  — 8pottww»d,p.  178, 
—  Leshf's  IVegoliafions ,  Andei'soti,  t.  lU,  p.  89,  OO. 

'  DiurnalùfûccurenU,  p.  178.  -*Tytler,  t.  VII,  p.  528. 
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Les  ravages  que  Su^ex  et  Scroope  avaient  commis 
dans  le  sud,  Drury  et  Lennox  les  renouvelèrent 
dans  le  centre  de  l'Ecosse  ^  où  ils  dévastèrent  le  Cly- 
desdale  et  le  Linlitbgowshire ,  abattant  les  châteaux 
forts  des  partisans, de  la  reine  '. 

Ces  odieuses  ex[)édition8 ,  poursuivies  pendant 
l'été  de  1B70,  plongèrent  l'Ecosse  dans  la  désola- 
tion et  l'entretinrent  dans  l'anarchie.  Sans  donner  la 
victoire  au  parti  du  roi,  qui  recOuvl^  Edimbourg 
et  ne  perdit  point  Glasgow,  elles  ne  permirent  pas 
au  parti  de  la  reme  de  compléter  son  triomphe.  Les 
lôrces  rendues  plus  ^ples  se  balancèrent.  Il  y  eut 
deux  gouvernements  :  celui  du  roi  que  reconnais^ 
«aient  la  majorité  des  bourgs  et  la  minorité  de  la 
nobtesee;  cêlui.de  la  reine^  qui  avait  l'obéissance 
des  barons  les  plils  importants  et  s'étendait  6ur  la 
plus  grande  partie  du  tenitoire.  Le  comte  de  Len- 
Box,  élurent  le  13 juillet  1570,  à  l'instigation 
d'.ËIIsabetb  ',  dirigea  le  premiw;  le  duc  de  Châtel- 
lerault,  1&,  comtes  deHuntlj  et  d'Argylo,  investis 
des  pouvoirs  de  Marie  Stuart,'^rent  à  la  tête  du 
second. 

Lorsque  Elisabeth  eut  ainsi  relevé  et  reconstitué 
le  parti  du  jeune  roi,  elle  retira  ses  troupes  d'Ecosse*. 

'  Diumal  ofoccurents,  f.  l"/7.  — Mufdin ,  p.  T69.  — 
Tytier,  t.  VII,  p.  329. 

»  SpoitJswood ,  p.  341.— Tyller,  l.;Vn,p.  338. 

'  Queen  to  the  lords  of  Scodand ,  31  mai  1510  ,  au  Slal. 
Pap.  Off.,  et  dans  Tyticr,  t,  VU,  p.  331. 
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Les  y  laisser  plus  lon^emps ,  c'eût  été  provoquer 
l'intervention  militaire  de  la  France,  qui  avait  déjà 
envoyé  M.  de  Vérac  '  dans  la  forteresse  ravitaillée 
de  Dumbarton ,  et  qui  annonçait  l'expédition  d'un 
secours  plus  considérable.  Charles  IX  devait  se 
trouver  bientôt  en  mesure  d'assister  efHcacement 
sa  belle-sœur.  La  troisième  guerre  civile  touchait 
à  son  terme,  et  les  négociations  qui  conduisirent 
à  la  paix  de  Saint-Germain,  signée  le  15  août  entre 
les  catholiques  et  les  protestants^  étaient  dgà  en- 
gagées. Dans  cette  situation ,  Elisabeth  parut  céder 
aux  instances  de  l'ambassadeur  de  Charles  IX  '. 
Elle  évacua  l'Ecosse,  rendit  l'évéque  de  Ross  à  la 
liberté  ^,  et  reprit  avec  Marie  Stuart  le  traité  qui 
avait  été  débattu  dans  l'été  de  1569,  avant  l'assem- 
blée de  Perth. 

Deux  membres  du  conseil  privé  d'Angleterre , 
'  Cecil  et  Mildmay,  allèrent  en  discuter  les  conditions 
à  Cbatsworth  *,  dans  le  comté  de  Derliy,  où  Marie 
Stuart  avait  été  conduite  depuis  la  fin  de  mai  1570, 
et  où  l'évéque  de  Ross  s'était  rendu  avant  eux  pour 
les  lui  soumettre  et  pour  l'assister  de  ses  conseils*^. 

'  TyUer,  i.  VII,  p.  325. 

'  lesbf's  JVegoliations.  Auderson  ,  1.  III,  p.  91. 
'  Ibùl.,  p.  89.  —  Labanoff,  i.  III ,  p.  53. 
'  Labaaoff,  I.  III,  p,  61.—~L<:tly's  Ni-goliatioim,  dans  An- 
dursoii,  I.  III,  p.  9». 

'  l.t^ly'  Ni-gotutliO'tf;  dans'Antlor»on,  l'.  III,  p.  95,.  , 
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La  nature  des  demandes  qui  lui  iiirent  adressées  au 
nom  d'Elisabeth,  le  caractère  politique  des  person- 
nages que  cette  princesse  dépêcha  auprès  d'elle , 
semblaient  annoncer  cette  fois  que  la  négociation 
était  sérieuse.  Pendatit  que  se  traitait  à  Chatswortb 
le  rétablissement  de  Marie  Stuart,  Elisabeth  avait 
ménagé,  entre  les  partis  en  Ecosse,  une  trêve  qui 
s'étendit  depuis  le  mois  de  septembre  1570  jusqu'au 
mois  d'avril  1571,  et  qui  devait  servir  d'achemine- 
ment à  la  pacification  générale'. 

Marie  Stuart  accepta  avec  espérance  Jcs  nouvelles 
ouvertures  qui  lui  furent  faites.  Elle  consentit  à  tout 
ce  qui  pouvait  rassurer  Elisabeth  sans  porter  atteinte 
à  sa  propre  dignité.  Elle  acquiesça  au  traité  d'Edim- 
bourg et  renonça  à  tout  droit  sur  la  couronne 
d'Angleterre  pendant  la  vie  d'Elisabeth  ou  de  ses 
descendants  légitimes ,  si  elle  en  avait.  Elle  ne  re- 
poussa point  une  ligue  offensive  et  défensive  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  pourvu  que  l'objet  en  fût 
défini  et  limité.  Elle  promit  de  n'avoir  aucune  intel- 
ligence avec  les  '  sujets  de  la  reine  sa  voisine ,  sans 
son  consentement.  Tout  en  refusant,  par  des  mo- 
tifs d'humanité  et  d'honneur,  de  livrer  le  comte 
de  Northumherland  et  les  autres  rebelles  anglais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Ecosse,  elle  s'obligea  à  les 
éloigner  de  son  royaume  dans  un  délai  déterminé. 

'  Lesig's  IfegoAations,  dans  Anderson,  i.  IJI,  p.  95  et  9ti. 
—  Tyiler,  I.  Vil,  p.  342. 
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Elle  sVnfjagca,  avant  d'éti'c  rendue  èla  liberté,  A 
remettre  comme  otaf^e  ehtre  les  maitu  d'Klitfibeth 
le  prince  son  fils,  pour  être  élevé  en  Angleterre  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans,  et  à  ne  se  marier  dle- 
méme  que  de  l'agrément  d'Elisabeth. 

Comme  sln  otages  pris  dans  la  noblesse  d  Ecosse 
étalent  exigés  de  plus,  afin  d'assurer  l'exécution  du 
traité ,  Marîe  Stuart  demanda  que  ce  nombre  îùl  ré* 
duit  &  quatre;  que  le  duc  de  Cbatellerault ,  hs 
comtes  de  Huntly,  d'At^le,  d'Athot,  les  lords  Fle- 
ming et  Seton ,  ainsi  que  les  gardiens  des  frondères 
en  fussent  exceptés;  que  les  comtes  et  fîls  aînés  de 
comtes,  que  tes  lotxls  et  iiU  atnés  de  lords,  qui  se- 
raient choisis,  pussent  rentrer  en  Ecosse  pour  leurs 
affaires,  en  fournissant  des  otages  de  même  qualité. 
Elle  consendt  à  faire  confirmer  ce  traité  ptu*  le  par- 
lement du  royaume,  et,  st  elle  le  violait,  en  atta- 
quant Ëlisabetb  ou  en  assistant  ceux  qui  l'attaque- 
raient ,  à  être  déchue  non-seulement  de  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre ,  mais  de  la  possession 
même  de  la  courttttne  d'Ecosse ,  tjul  passerait  im- 
médiatemetlt  sur  la  tête  de  son  fils'.  Après  une 
discussifHi  soutenue  de  sa  part  avec  adresse  et  no- 
blesse, totis  les  points  principaux  furent  convenus, 
et  la  pauvre  prisonnière ,  que  la  captivité  accablait , 

'  Voir  les  articles  de  cette  négociaiion  dans  le  recueil  du 
prince  LabanofF,  t,  Itl,  p.  88  à  llti,  et  Lesl^'t  Negotiatioru, 
Anderton.t.  m,  p.  lOlàlOS. 
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en  proie  aux  maux  de  i'àrae  et  aux  infirmités  du  ' 
corps  ' ,  qui  fondaient  déjà  sur  elle  malgré  son  âge , 
croyait  toucher  au  moment  où  elle  redeviendrait 
libre  et  souveraine; 

Pleine  d'espoir  et  de  joie ,  elle  écrivit  avec  affec- 
tion à  Élisabetb  :  —  »  Il  ne  reste  plus  aucun  scru- 
pule pour  empescher  nostre  sincère  et  réciproque 
amytié,  laquelle  je  souhayte  avant  ceUedétbutaultre 
prince  j  pour  preuve  de  quoy  je  consens  vous  mettre 
entre  les  mayns  le  plus  chier  jouyau  que  Dieu  m'a 
donné  en  ce  monde  et  mon  seul  réconfort ,  qui  est 
mon  unicque  et  cbicr  iik ,  dont  la  nourriture  (édu* 
cation)  requyse  de  plusieurs ,  vous  est  donnée  pour 
eslre  et  par  luy  et  par  moy  préférée  sur  tous  aul- 
tres.  1  Elle  assura  qu'elle  préférait  aussi  le  bon  plai- 
sir d'Ëlisabetb  4  celui  de  qui  que  ce  fût,  qu'elle 
remplirait  volontiers  les  obligations  requises  de  sa 
part,  et  ajouta  :  u  Mon  ititendon  est  sincère  d*d»- 
ser\'er  les  condityons  entre  nous  accordées,  me 
résolvant  doresenavant  jetter  mon  ancre ,  pour  fin 
de  mon  ennuyeuse  navigation  i  sur  le  port  de  vostre 
naturelle  bonté  vers  moy.  Ayant  recours ,  au  lieu  de 
pleige  (caution) ,  au  méryte  de  mon  humble  sou- 
mlsnon  et  obéyssanee,  laquelle-je  vous  offre  comme 
si  j'ayayB  l'honnetu-  de  vous  estre  fille,  comme  j'ay 
celleuy  de  vous  estre  sceur  et  cousine  [^us  proche, 

*  Lesfy'i  Iftgoéathns,  datu  Anderson,  t.  QI,  p.  III. 
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'  et  ne  cédant  à  mille  de  vous  obéyr  et  honnorer 
d'ycy  eii  avant ,  s'il  vous  playst  m'accepter  pour  en- 
tyèrenient  vostre  '.  " 

Croyant  à  la  sincérité  de  cette  négociation ,  elle 
communiqua  aux  rois  de  France  et  d'Espagne  le 
double  des  articles  qui.  lui  avaient  été  proposés  et 
qu'elle  avait  souscrits  *,  et  elle  annonça  au  pape 
Pie  V  lui-même  qu'elle  se  voyait  contrainte ,  par  la 
nécessité,  de  s'y  soumettre.  Elle  s'en  excusait  sur 
les  déchirements  de  l'Ecosse ,  sur  les  malheurs  la- 
mentables qui  l'accablaient,  sur  les  dangers  inces- 
sants dont  elle  était  assaillie,  sur  l'abandon  dans  le- 
quel on  l'avait  laissée.  Elle  disait  avec  amertume  : 
-^  u  Je  prends  à  témoin  Dieu  à  qid  tout  est  connu  ! 
Il  sait  de  quds  flots  de  misères  j'ay  été  constam- 
ment battue  jusqu'à  ce  jour!  Et  pendant  que  durait, 
en  s'accroissànt  toujours ,  cette  furieuse  tempête , 
ceux  qui  me  promettaient  de  venir  à  mon  secours , 
oubliant  entièrement  leurs  promesses,  ne  m'ont  ap- 
portéaucunc  aide.  Je  n'espère  plus  maintenant  qu'ils 
m'en  apportent,  à  moins  que  par  hasard  les  esprits 
de  ces  hommes  ne  soient  plus  disses  à  soutenir 
mon  parti  lorsque  les  circonstances  rendent  plus- 
difficile  de  le  faire  triompher  '.  »  Elle  se  montrait 
décidée  à  conclure  la  paix  avec  Elisabeth  aux  ccni- 

•  LabaAoff,  t.  in,  p.  10-7,  108. 

*  Lesly's  Nrgoliations.  Andersoo,  1.  III,  p.  109. 

"  Letirc  du  31  octobre  1510,  dans  Bzovius,  p.  110. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  Vlll.  U« 

ditions  désa\'antagcuses  qui  lui  étaient  o^ertes ,  en 
assurant  toutefois  au  souverain  pontife  qu'elle  ne 
manquerait  ni  aux  devoirs  de  la  conscience ,  ni  aux 
lois  de  l'honneur,  et  que  sOn  fils  serait  élevé  caUio- 
liquement  en  Angleterre,  où  elle  se  voyait  réduite  à 
l'envoyer  comme  otage  '. 

Terminé  en  quelque  sorte  à  Chatsworth ,  cet 
arrangement  devait  se  conclure  à  Londres.  Des  com- 
missaires écossais  des  deux  partis  y  furent  appelés 
pour  s'entendre  avec  Elisabeth  sur  la  restauration 
de  la  reine  prisonnière  et  l'alliance  étroite  des  deux 
royaumes.  L'évëque  deGalloway  et  lord  Livingston, 
désignés  par  le  parti  lidèle  à  Marie,  y  vinrent*  avec 
empressement  et  se  joignirent  à  Vévêque  de  Ross. 
Mais  le  comte  de  Morton ,  l'abbé  de  Dumferling  et 
James  Makgill,  choisis  comme  les  n^ocîateurs  du 
parti  contraire,  se  firent  longtemps  attendre.  Quatre 
mois  après  que  Cecil  et  Mildmay  avaient  quitté 
Chatsworth ,  deux  mois  après  que  l'évéque  de  Gal- 
loway  et  lord  Livingston  étaient  arrivés  à  Londres , 
Morton,  Makgill  et  Pîtcaim  n'y  avaient  pas  encore 
paru*.  Lorsqu'ils  s'y  rendirent,  le  traité  était  déjà 
fort  compromis.  Le  duc  d'Albe  en  désapprouvait  la 

*  Leitre  du  31  octobre  1570,  daos  Bzovius,  p.  710. 

*  Lesfy's  yègoàations.  Ander§on,  I.  III,  f>>  III. 

'  Lesly's  Negotialiom.  Anderson,  t.  111,  p.  125.  — Leitre 
de  Marie  Smart  au  coitile  de  Susses.  LabanoFF,  t.  III, 
p.  »fl7,  I!W. 
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leneur',  et  Charles  IX  se  montrait  défavwtiblfl  aux 
deux  clauses  les  plus  essentielles  pour  blisabeth,  à 
la  rupture  des  anciennes  ligues  entre  l'Ecofise  et  la. 
France  et  à  l'envoi  du  prince  royal  en  Angleterre  *. 
Mais  à  ces  conditions  même ,  Elisabeth ,  qui  n'avait 
pas  été  un  moment  sincère',  n'était  pas  disposée  Â 
délivrer  Marie  Stuart.  Elle  multipliait  les  dît^eultés 
et  ajoutait  de  nouvelles  exigences  aux  anciennes*. 
Morton ,  Pitcaim  et  Makgill  vinrent  en  aide  à  ses 
artifices  par  leurs  refus.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n'a- 
vaient  pas  le  pouveir  de  rétablir  Marie  Stuart  en 
Ecosse  ni  de  remettre  entre  les  mains  d'Elisabeth  la 
personne  de  leur  jeune  souverain ,  et  qu'ils  n'étaient 
autorisés  qu'à  unir,  par  de  bonnes  relations,  les 
deux  royaumes '.  Sous  ce  prétexte  grossier,  Elisa- 

*  '■  B.  (duke  of  Alva)  halh  declared  openly  he  is  of  opi- 
nion that  if  tli«  former  apoinlement  bas  tffect,  it  thati  be 
ta  my  destruciioa  and  ruin.  a  Mémoire  ad»ssé  par  Marie 
Stuarl  k  Tévi^que  de  Ross,  8  février  1571,  dans  Labanoff, 
t.  III,  p.  182. 

'  Marie  Sfuart  à  La  Mothe  Fùnelon ,  31  mars  1571.  La- 
banoPf,  t.  III,  p;  262,  263.— lesly's  I\fegotialiûiu .  Anderson, 
I.  m,  p.  131.  — -Gorreapondanc«  de  La  Hothe  Ftkielon, 
t.  IV,  p.  3,  6,  7. 

^  Voir  les  lellres  de  Cecil  à  Walsingbam  du  24  mars  ut 
du  7  avril.  Digget,  p.  67,  68. 

*  Marie  Stuart  à  La  Mothe  FlWIod,  31  man  1571.  La- 
banoff,  t.  m,  p.  200,  263 ,  264.  —  TyiW,  I.  Vil,  p.  343. 

*  Letty's  !\fegQlialiom.  Anderson,  t.  lU,  p.  125,  127,  130, 
131, 133.— Correspondance  de  La  Mothe  Fénelon,  t  IV,  p.  4. 
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betfa  mit  un  terme  à  des  conférences  qu'elle  avait 
engagées,  au  moment  où  la  Frwiee  sortait  de  la 
troisième  guerre  civile  ;  qu'elle  avait  traînées  en  lon- 
gueur, tant  qu'elle  avait  pu  craindre  funioii  de 
Charles  IX  et  de  Philippe  II  pour  restamw  ep  com- 
miu  Marie  Stuart^  et  qu'elle  déclara  rompues  lors- 
que des  pourparlers  deraariagï;  entre  elle  et  le  duc 
d'Anjou  l'eurent  pleinement  rassui-ée  du  côté  de  la 
cQur  de  France'. 

Marie  Stuart  était  de  nouveau  déçue  dans  sescs- 
péranf:es'.  Depuis  deux  ans  et  demi  qu'elle  était 
captive  en  Angleterre ,  elle  avait  cherché  tour  à  tour 
les  moyens  de  sa  délivnuiee  et  de  son  rétablissement 
dans  les  forces  de  son  parti  en  Ecosse,  dans  sou  ma- 
riage avec  le  chef  d^  la  noblesse  anglaise ,  dans  l'in- 
surrection des  sujets  catholiques  d'ÉUsabeth,  dqns 
l'union  des  lords  écossais  soutenus,  par  la  cour  de 
France  af^ès  la  mort  de  Murnty,  enfin  dans  un  ac- 

■  La  Motlie  Féneloa ,  t.  UI,  p.  439,  dépêche  du  18  jan- 
vier 1571,  ei  presque  toutes  les  dépêches  de  la  Gd  de  ce  troi- 
sième volame  et  du  quatrième. 

*  Elle  écrivait  le  A  mars  1671  à  l'arcfaevAque  de  Glasgow  : 
•I  Ce  sont  leimoigiUQet  que  l'iaientioa  de  cesle  royne  Mt 
antre  que  «a  parole,  et  qu'il  ne  faut  que  je  m'attende  à  au- 
cun iraiclé.  ■  LahanofF,  t.  111 ,  p.  204,  205.  —  Le  20  mars 
elle  disait  dans  un  mémoire  rédigé  pour  le  duc  d'Albe: 
■  Quant  an  traité  (le  la  royne  d'Angleterre  el  de  moy,  il  ea 
estadvenu  comme  j'ay'touijouiiespéré^c'ett  rien  qui  vaHle.  n 
Ubanoff,  t.  m,  p.  220. 
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commodément  avec  son  heitreuse  et  puissante  ri- 
vale. Tout  avait  échoué.  Les  Lcosâais  fidèles  à  sa 
cause  avaient  été  abattus  par  Murray  en  1569,  af- 
faiblis par  Elisabeth  en  1570;  le  mariage  avec  le 
duc  de  Norfolk  avait  rencontré  peu  de  faveur  en 
Ecosse  et  ime  interdiction  formelle  en  Angleterre; 
les  catholiques  anglais  s'étaient  soulevés  deux  fois 
et  avalent  été  vaincus  deux  fois;  l'accord  négocié  à 
Chatsworth,  avec  tant  de  concessions  de  sa  part, 
était  r^eté;  la  France  lui  faisait  défWut  et  semblait 
renoncer  à  la  vieille  amitié  de  l'Ecosse  pour  en  nouer 
une  nouvelle  avec  l'Angleterre.  Que  hii  restait-il  à 
tenter  ?  Le  roi  Philippe  II  était  son  dernier  moyen 
de  salut.  Elle  eut  recours  à  lui  et  provoqua  une  in- 
vasion espagnole  combinée  avec  une  insurrection 
anglaise. 

A6n  de  décider  Philippe  II  à  intervenir  en  ar- 
mes  dans  le  royaume  d'Angleterre,  il  fallait  lui  pro- 
mettre une  assistance  considérable ,  et  lui  donner 
la  certitude  que  le  duc  de  Norfolk  se  soulèverait  et 
se  ferait  catholique.  Ce  roi  lent  et  circonspect  avait 
été  détourné  jusque-là  d'une  entreprise  qui  lui  était 
représentée  comme,  trop  hasardeuse.  Le  duc  d'Albe 
soutenait ,  depuis  plus  d'un  an ,  que  l'invasion  de 
l'Angleterre  présentait  les  plus  grandes  difficultés, 
qu'elle  exigeait  des  sommes  considérables  qui  n'é- 
,  taient  pas  à  sa  disposition,  qu'elle  rencontrerait  1» 
double  opposition  de  la  Fi-ance  et  de  l'Allemagne , 


D,q,i,.cdbvGooyIc 


CHAPITHE  Vlll.  1*5 

la  première  par  jalousie  politique ,  la  seconde  par 
intérêt  religieux,  et  qu'il  sei-ait  à  craindre  que  de 
ces  deu^  pays  on  ne  se  jetât  dans  les  provinces 
espagnoles  pour  les  soulever  de  nouveau  ou  pour 
s'en  emparer  dès  qu'il  en  sortirait  avec  ses  trou- 
pes '.  Ces  raisons  avaient  leur  force.  Philippe  II  en 


j  Pie  V  écrivail  au  duc  d'AIbe,  le  3  no- 
vembre 15C9,  pour  lui  recommander  la  roine  d'Ecosse  et  le 
parti  ca(holi(]ue  en  Angleieire,  il  avait  dit  à  dou  Juan  de 
Zuâiça,  ambassadeur  de  Philippe  II  h  Borne  :  u  Y  lo  que  a 
el  agora  le  paresce  séria  que  se  (le  duc  d'AIbe]  ayudase  de  al- 
guno  de  la  mîsma  nacion  que  fuese  catoiîco  con  dîneros  y 
CDD  gente,  paraquc  le  alzase  con  el  reyno,  y  si  para  (ener 
mas  parle  pudiese  ayudar  el  casarse  con  la  reina  de  Escocia 
quelo  Iiicïcse,  que  Su  Santidad  la  daria  la  investidura  como 
reyno  que  esta  en  feudo  de  la  Jglesia.  >>  Don  Juan  de  Zuniga 
à  Philippe  II,  Rome,  3  nov.  1569.  Mss.  Simancas,  Meg.  de 
Roma.leg.  911. 

Le  duc  d'AIbe  répondit  au  sujet  de  cette  invilaiion  du 
pape  :  ■  Acuerdo  me  aver  dicbo  a  Carlos  de  Evoli  quando  de 
su  parte  (de  la  part  du  pape]  me  bablo  en  esta  materia,  la 
bcilidad  con  que  el  rey  nueslro  senor  podria  hacer  esta  em- 
presa,  si  el  rey  de  Francia  le  dejare,  y  remitiendo  é  Su  Beâtitud 
el  tentarla,  pcro  con  el  recato  y  tieuto  qlie  en  materia  de 
tal  calidad  combenia,  à  &  los  mcnos  wudar  el  govierno  en 
persona  catolica  obedieole  a  esa  »anla  sede.  Ajjora  digo  lo 
mismo  con  asegurar  à  Su  Beâtitud  que  la  hora  que  Su  Ma- 
gestad  lo  intentase  ternia  en  contrario  al  rey  de  Francis  y  a 
los  de  Alemanes,  el  rey  por  e$lorvar  la  grandeza  de  Su  Afa- 
gestad  y  los  otros  por  divertirle  de  la  empresa,  y  por  resisrïr 
tan  duros  adversarios  y  Su  Santidad  vee  si  combiene  ser  muy 
ayudado  hallandose  tan  airas  do  su  patrimonio,  por  baver 

TOH.  II.  10 
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était  Flippé  '.  Cependant  il  avait  été  un  motnent  sur 
lé  point  de  se  déclarer  en  faveur  des  comtes  de 
NorthumbeHandetdeWestmoreland,  lorsqu'il  avait 
appris  l'insurrection  catholique  du  nord  de  l'Angle- 
terre. Dé  Cordoue ,  où  il  tenait  les  cortés  de  Castllle, 
il  leur  avait  dépéché  un  gentilhomme  de  confiance , 
George  Quempe,  avec  des  lettres  encourageantes  et 
des  promesses  de  prompt  secours  que  le  duc  d'Albe 
avait  l'ordre  de  leur  envoyer  s'ils  tenaient  la  cam- 
pagne '.  Leur  rapide  défaite  l'avait  empêché  de 

hecho  tan  exccsivos  gaaios  en  allanar  lo  de  aqui ,  en  los  so- 
corros  que  ha  h  écho  al  rey  cristianissimo  y  a)  cmperador,  y 
tos  que  agora  hacc  en  pacificar  lo  de  granada,  que  con  ha- 
verie  sacado  aqui  lo  que  ha  sacado,  se  halla  Su  Mageslad  sin 
un  real,  y  me  cucstan  las  banderas  de  gcnte  que  agora  li- 
cencio  800,000  ducados  y  a  los  que  lengo  en  Francia  debo 
mas  de  200,000.  No  embargante  (odo  lo  dicho,  he  dado 
quetita  a  Su  Mageslad.  n  II  ajoutait  :  "  No  veo  en  las  cosas  • 
del  norte  sobre  que  hacer  fundameilio,  ni  el  de  Norfolc  hizo 
mas  de  ijcscubrir  su  voluniad  y  venir^  a  tneier  en  la  prUion 
doude  queda  agora  mas  estrecho  que  anies.  •>  Le  duc  d'Albe 
ù  don  Juan  de  Zuniga,  Bruxelles,  5  déc.  1569.  Ms.  Siman- 
cas,  Neg.  de  Roma,  leg.  913. 

*  En  avril  1569  Philippe  II  avait  refuse  de  làire  la  guerre 
.'■  Elisabeth,  fl  avail  écrit  au  cardinal  de  Guise  :  ■  Que  de 
inanera  ninguna  se  déclarasse  la  guerra,  y  que  le  convenia 
aquietar  de  lodo  punto  sus  eslados,  y  rematar  la  Victoria 
que  acababa  de  consequir  contra  sus  reheldcs,  limiiando  sus 
oRcios  en  favor  de  Maria  de  Escocia  àsolicilar  de  Isabel  por 
lodos  niedios  su  liberiad,  que  era  lo  mismo  que  hacia.  ■ 
Don  Toiiias  Gonzalez,  ApwHanikntos,  etc.,  p.  90. 

'  «  Estando  Felipe  segundo  en  Cdrdoba...  en  visla  de  las 
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les  soDtenir,  et  il  élait  maintenant  indispensable 
pour  provoquer  une  expédition  de  sa  part  de  la 
montrer  comme  d'un  accomplissement  facile  et 
d'un  succès  certain ,  par  l'appui  que  le  duc  de  Nor^ 
f(dk  lui  procurerait  auprès  de  la  noblesse  et  dans  les 
comtés  d'Anjrlelerre ,  qui  se  lèveraient  en  armes  aus- 
sitôt que  paraiti'aient  les  vaisseaux  et  que  débarque- 
raient les  soldats  de  Philippe  11. 

Marie  Stuart  avait  entretenu  de  constantes  et  d'af- 
fectueuses relations  avec  le  duc  de  Norfolk  pendant 
qu'il  était  enfermé  à  la  tour.  Elle  lui  avait  fait  remet- 
tre son  portrait  ' ,  et,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais 
Vus ,  ils  s'adressaient  des  lettres  assez  passionnées  *, 


»  rccetiidai  de  Inglalerra,  ae  incliniS  a  favorecer  lat 
rebeliones  de  aquel  n^yno  y  de  Escoc'ia,  a  cuyo  (^ft-cto...  Se 
delerminâ  &  enviar  à  Jorge  Quempe,  caballcro  principal, 
con  despachos  para  los  condes  y  olras  pcrsonas  de  impor- 
tancia,  animÂndolas  il  conlinuaren  su  proyecro  y  proine- 
ti«ndolas  con  loda  seguridad  socori'os  du  todos  claies,  pron- 
toï  Y  eflcncL'S...  para  ncreditar  A  los  cnndes  que  cl  rey  ac 
decidia  &  soccorrcrlos  de  lod.is  mancras,  llevaba  cai-las  para 
el  duque  de  fkiba  con  ordencs  al  intenta.  ■  Apnntanwntos , 
p.  98. 

*  ■  His  grâce  delyvered  to  me...  A  lytile  lablett  of  golde, 
«rtierin  tvas  leit  llie  qucne  of  Scatl's  piclure.  n  Banister's 
dedaralion,  dans  Murdio,  p.  136. 

»  «  And  mosl  certen  yi  h,  that  ihose  leliers  letidid  ail 
geaiher  to  ntalicrs  of  love,  a  Banisicr's  dociaraiion  and  sub- 
mission,  dans  Murdin,  p.  138. — <^ielqiics-unps  de»  leltrcs 
de  Marie  Stuart  au  duc  de  Norfolk  penilanl  qu'il  était  à  la 
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Ces  lettres  étaient  en  chiffres.  Elles  passaient  par  les 
mains  de  l'évêque  de  Ross,  dont  le  secrétaire  John 
Cutbert  les  déchiffrait  pour  Marie ,  tandis  que  Ba- 
nister  les  déchiffrait  pour  le  duc,  dont  il  était  le 
serviteur  '.  Elles  étaient  soigneusement  dérobées  à 
la  connaissance  d'Elisabeth ,  qui  croyait  tout  rap- 
port particulier  et  tout  dessein  commtin  abandonnés 
entre  les  deux  prisonniers.  Quelque  tem[«  après  la 
mort  de  Muiray ,  lorsque  ses  espérances  se  relevaient 
du  côté  de  l'Ecosse ,  Marie  Stuart  écrivait  au  duc  de 
Norfolk  :  —  Si  vous  êtes  décidé  à  ne  pas  reculer 
dans  cette  entreprise ,  je  mourrai  et  je  vivrai  avec 
vous.  Votre  fortune  SCTa  la  mienne  ;  c'est  pourquoi 
faites-moi  savoir  en  toutes  choses  votre  volonté  *.  >> 
Au  moment  même  où  la  négociation  avec  Marie 
Stuart,  commencée  à  Londres,  allait  être  poursuivie 
à  Chatsvrorth ,  la  pesteayant  pénétré  de  la  cité  dans 
la  tour ,  Elisabeth  avait  consenti  à  en  faire  sortir  le 

lour  soQl  dans  le  recueil  du  prince  LabaooFf,  t.  III,  p.  11, 
19,  31,  35,  36,  47,  61.  —  Elle  l'appelait  myne  own  good 
constant  tord,  et  s'y  disait  your  own  fmfhful  to  ikath.  Quelr 
quefoU  même  le  duc  de  Norfolk  éprouvait  de  la  jalousie. 
u  For  aboulo  that  lyme  ihear  was  halfe  a  jalowsie  of  my 
lord's  parte,  lowchinge  the  queues  of  Scott's  faiihe  iulness 
(owardes  bîin.  »  Banister's  déclaration  and  suboiission, 
daui  Murdin ,  p.  138. 

•  Ilnd.,  p.  138. 

*  Marie  Stuart  au  duc  de  Norfolk,  19  mars  1570,  dans 
l.ahanofF,  i.  III,  p.  31,  32. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  VIII.  U9 

duc  de  Norfolk  '.  Sans  le  rendre  entièrement  libre, 
elle  lui  avait  permis  de  vivre  dam  ses  maisons  sous 
une  garde  qui  n'était  pas  très-sévère  *.  Mais  elle 
avait  exigé  qu'avant  de  quitter  la  prison  d'Ltat  il 
promit  solennellement  de  n'avoir  aucune  colnmu- 
nication  avec  la  reine  d'Ecosse  et  de  ne  pluç  songer 
à  l'épouser.  Le  duc  en  avait  pris  l'engagement  écrit 
et  scellé  de  ses  armes  *.  Malgré  les  peines  terribles 
auxquelles  il  s'exposait  en  le  violant ,  ptiisqu'tl  avait 
consenti  à  être,  dans  ce  cas,  considéré  et  traité  comme 
un  traître ,  il  continua ,  par  l'entremise  de  l'évêque 
de  Ross,  ses  relations  écrites  avec  Marie  Stuart,  qui, 
dans  les  termes  les  plus  ai'dents  o»  les  plus  affligés , 
montait  son  âme  à  l'ambition  ou  au  dévouement,-  se 
disait  toute  à  lui,  et  le  suppliait  avec  une  irrésistible 
effusion  d'être  tout  h  elle  *. 

Lorsqu'elle  vit  que  la  négociation  engagée  entre 
eUe  et  Elisabeth  était  sans  bonne  foi  et  serait  sans 
issue,  et  qu'elle  rentra  dans  les  voies  nécessaires  et 
périlleuses  des  conspirations,  Marie  Stuart  y  en- 

'  Lesly's  Negotiations,  daos  Anderson,  1.  III,  p.  91. 

>  Ibid.,  p.  98. 

'  ■  Did  give  bis  band  and  oblifratiniiii  tô  ihe  qiiene  of  En- 
gland,  wriUen  and  subscribed  wiih  bis  band,  and  lealed 
wilb  bis  seate  before  bis  departinge  forih  of  ibe  (owre,  obli- 
gînge  him  under  paine  of  bisallegiance,  ihalbeshall  never 
medie  in  ihat  niarriage  wiih  sbe  Q.  of  Scolland ,  »  elc. 
Lesty's  Negotiatioiis,  p.  98. 

*  Labanoff,  i.  UI,  p.  M,  19,  31,  35,  36,  47,  61.  ' 
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traina  le  duc  de  Norfolk.  Levéquc  de  Ross  conçut 
tout  le  plan  de  la  conspiration  nouvelle,  dont  le 
Florentin  Ridolfi  dut  être  l'agent  auprès  du  duc 
d'Albe ,  de  Pie  V  et  de  Philippe  II.  RidolB  n'était 
pas  seulement  un  riche  banquier  de  Florence,  pa- 
rent des  Médicis,  directeur  de  la  compagnie  des 
marchands  italiens  établis  à  Londres ,  il  était  le 
correspondant  mystérieux  du  souverain  pontife,  le 
créancier  influent  de  plusieurs  grand»  seigneurs 
d'Angleterre  ,  dont  il  recevait  les  confidences  et  qu'il 
détachait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  d'Eli- 
sabeth et  du  protestantisme.  Détenu  pendant  quel- 
ques mois  après  l'insurrection  catholique  du  nord, 
dan»  laquelle  il  était  soupçonné  d'avoir  mis  la  main, 
il  avait  recouvré  la  liberté  en  donnant  une  caution 
de  1,000  livres  sterling.  11  crpt  que  le  moment  était 
arrivé  de  délivrer,  à.  l'aide  du  pape  et  de  Philippe  II , 
la  reine  d'Ecosse,  de  la  marier  au  duc  de  Norfolk 
converti  au  catholicisme ,  et  de  rétablir  l'ancienne 
religion  dans  les  deux  royaumes  de  l'île  de  Bretagne. 
L'évéque  de  Ross  et  lui  eurent,  à  ce  sujet,  des  cotp- 
munications  et  des  conférences  secrètes  avec  le  duc 
de  Norfolk  '.  Des  instructions  fort  étendues  furent 
rédigées  au  nom  du  duc  et  au  nom  de  la  reine  pour 

.'  Barker's  answers  to  llie  )ast  déclaration ,  dans  Murdin , 
p.  103.— Theexamination  of  W.  Barker.  IbU.,  p.  111.— 
The  bishop  oF  Ross's  examinalion.  Alurdio,  p.  24,  SS.  — 
Lesly's  Nfgotiatioru,  dans  Andersoo,  t.  Ill,  p.  169.- 
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être  remises  à  Pie  V  el  à  Philippe  II  par  Kjdolfi  '. 
he  duc  refusa  de  signer  les  pouvoirs  de  Ridolfi , 
h  cause  du  péril  auquel  il  serait  exposé  s'ils  étaient 
découverts,  mais  il  les  avoua,  après  les  avoir  liis,  et 
en  fit  prévenir  l'ambassadeur  espagnol  don  Gueraldo 
d'Ëspès  *. 

he  20  mars ,  un  peu  avant  que  Ridolfi  quittât 
I^jodres.,  Marie  Stuart  envoya  John  Hamiltoo  au- 
prés  du  duc  d'Albe ,  auquel  elle  s'adressa  d'avance 
u  comme  au  fidèle  conseiller  du  roy  d'Espagne,  def- 
fensem-  et  refuge  de  l'Église  catholique  *..»  Elle  lui 
demandait  un  prompt  secours  i  bien  nécessaire,  di- 
saitrcUe,  à  la  cause  de  Dieu,  à  moy  et  aux  miens*.  » 
Reprenant  ses  prétentions  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, elle  annon^-ait  qu'elle  communiquerait  bien- 
tôt ses  particuliers  desseins  "  au  duc  d'Albe,  avec  le- 

*  Ces  jiutruciîoni  en  italien,  extraite^  des  archives  secrètes 
du  Vatican,  sont  imprimées  dans  )e  recueil  du  prince Laba- 
noff,  t.  m,  p.  â2l  à  233,  pour  ce  qui  concerne  Marie  Sluart, 
et  p.  234  h  249  pour  cequiconcerite  le  duc  de  Norfolk.  Elles 
■ont  auMÎ* imprimées  eo  espagnol,  mais  eu  partie  seulemeot 
dans  les  Apwitanâenlos  de  doo  Toiuas  Gonzalez,  qui  les  a 
tirées  des  Archives  de  Siiiiancas ,  documcnios  n°  23,  ii°  24 , 
p.  215  à  219.  —  Elles  soni  coiifiriTiées  par  la  confession  de 
révoque  de  Ross.  Murdin,  p.  19  el  suiv. 

■  The  bishop  of  Ross's  examinaiion.  Murdin,  p.  35, 2«. 
'  Mémoire  du  20  mars  donné  à  John  Hamllton  par  Marie 
Sluart  pour  le  duc  d'Albe,  dans  Labnnoff,  i.  III,  p.  216. 

*  /6irf.,  p.  220.  —  •  md.,  p.  218. 
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quel  elle  désihiit  traiter  non  de  sa  part  seulte,  mais 
pour  obliger  perpétuellement  •>  toute  ceste  îsle  au 
roi  d'Espaigne  son  maistre  et  à  luy  comme  fidèle 
exécuteur  de  ses  commandements  '.  » 

Quatre  jours  après,  ïtidolfi  se  mit  en  route  pour 
le  continent  muni  des  instructions  de  Maiie  et  de 
Norfolk.  D'après  ces  instructions,  le  duc  de  Nor- 
folk demandait  six  mille  arquebusiers,  quatre  mille 
arquebuses,  deux  mille  corselets  ou  cuirasses,  vingt'- 
cinq  pièces  d'artillerie,  avec  les  munitions  et  l'ar- 
gent nécessaires.  Il  désirait  qu'on  portât  ce  secours , 
s'il  étdit  possible ,  jusqu'à  dix  mille  hommes ,  doiit 
quatre  mille  seraient  détachés  pour  faire  une  utile 
diversion  en  Irlande.  Il  promettait  d'y  joindre  vingt 
mille  honuneis  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  de 
s'emparer  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  tons  les 
membres  du  conseil ,  de  délivrer  la  reine  d'Ecosse 
et  de  la  mettre  en  possession  du  royaume  ramené 
à  l'obéissance  religieuse  envers  le  souverain  pon- 
tife '.  Afin  d'inspirer  plus  de  confiance  dans  le  suc- 
cès de  l'entrejurise,  Ridolfi  devait  désigner  tous  ceux 
qui  la  seconderaient  ou  qui  ne  s'y  opposeraient 
pas.  Il  portait  annexée  à  ses  instructions  une  liste 
des  principaux  seigneurs  anglais ,  avec  l'indication 
des  sentiments  de  chacun  d'eux.  L'immense  majo- 

■  Labanoff,  I.  III,  p.  218,  2IU. 

*  Voir  ses  instruclions  dans  le  rcrueil  d»  |triiii'i^  Liibaiiut't', 
t.  III,  p.  230^34!). 
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rite  de  la  noblesse  d'Angleterre  y  était  représentée 
comme'  favorable  à  un  changement  ou  devant  s'en 
i-endre  complice  '.  Marie  Stuart,  qui  partageait 
cette  illusion  ou  qui  affectait  cette  confiance  afin  de 
mieux  décider  Philippe  11 ,  annonçait  que  le  duc  de 
Norfolk  était  prêt  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  no- 
blesse et  à  prendre  les  armes.  Elle  offrait  d'envoyer 
son  fils  en  Espagne  pour  y  être  élevé  catholiquement. 
Elle  exprimait  une  grande  douleur  de  la  violence 
que  lui  avait  faite  Bothwell,  en  l'obligeant  à  un  ma- 
riage dont  elle  demandait  Fannulation  depuis  que 
sa  passion  pour  lui  était  calmée  '.  Elle  promettait  le 
rétablissement  de  la  foi  romaine  et  chargeait  Ridolfi 
d'exposer  oralement  ce  qu'il  y  avait  de  plus  secret 
dans  sa  mission.  "  Etcommecela  touche,  disait-elle, 
aux  intérêts  publics  de  la  chrétienté  et  particulière- 
ment du  roi  ca^olique,  on  ne  doit  pas,  par  négli- 
gence ou  par  relard ,  laisser  se  perdre  une  entreprise 
aussi  slîre.  ElidoIB  ajoutera  de  bouche  tout  ce  qui 
lui  a  été  dît  par  le  duc  et  par  l'évéque  de  Ross  *.  » 

'  Celle  liste  est  dans  le  recueil  du  prince  Labanaft', 
I.  m,  p.  251  &  253.  —  Sur  2  marquis,  l'un  élait  désigné 
comme  ^vorable,  l'aulre  comme  neutre;  sur  18  comtes, 
10  comme  fevorables,  3  comme  hostiles,  5  comme  neutres; 
sur  3  vicODiles,  1  comme  favorable,  1  comme  hostile, 
1  comme  neutre;  sur  40  lords,  2S  comme  tavarables,  10 
comme  neutres,  2  comme  hostiles. 

*  Inslruclioiis  secrcles  données  par  Mûrie  Siuari  îi  Itidulfi. 
■.abanoff,  L  111,  p.  221  à  233. 

'  11  E  per  tanto  che  lorca  dell"  imeresse  publico  di  luiia 
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La  cour  de  France  venait  de  conclure  la  paix  avec 
les  protestants  et  négociait  le  mariage  du  duc  d'An- 
jou avec  la  reine  d'Angleterre;  aussi  inspirait-elle 
une  gr^de  défiance  à  Marie  Stuart ,  qui  recom- 
manda à  Bidolfi  de  ne  rien  communiquer  à  Cathe- 
rine de  Médecis  ni  h  Charles  IX  en  passant  par  Parts. 
Ridolfi,  arrivé  à  Bruxelles,  fut  admis  auprès  du 
duc  d' Alhe  ' ,  auquel  il  exposa  le  plan ,  les  ressources 
et  les  besoins  des  conspirateurs  qui  l'envoyaient  au- 
près du  pape  et  de  Philippe  II.  Ce  politique  péné- 
trant n'avait  pas  plus  d'illusions  dans  ses  jugements 
qu'il  ne  mettait  de  scrupules  dans  ses  actes.  Il  ne 
parut  pas  prendre  beaucoup  de  confiance  en  l'en- 
voyé florentin ,  qu'il  traita  de  grand  bavard  {parlan- 
chin\  ni  dansson  entreprise,. qu'il  regarda  comme 
trop  téméraire.  Il  écrivit  à  ce  sujet»  le  7  mai  1671 , 
une  lettre  de  plus  de  vingt  pages  à  Philippe  II  *. 
Dans  cette  longue  et  curieuse  dépèche ,  encore  in- 

la  cbrislianilâ,  e  parlicular mente  del  re  catlolico,  non  li 
debbe  tratcurare,  e  lasciar  perdere  per  tolleranza  o  troppo 
lunga  dilalione  Ule  aicuni  impresa,  che  al  présente  si  offe- 
risce,  agifiiindeodo  il  Ridolfi  in  qneslo  proposito,  di  bocca, 
quello  che  per  il  duca  e  il  vescovo  di  Rotche  gli  é  etUlo 
detto.  »  Labanoff,  t.  III,  p.  339. 

'  Ttie  bitbopofRoM'seiaminalion.  Murdin,  p.  35. — The 
examinaiioa  of  Will.  Barker.  ItÀd.,  p.  110.  —  lettre  de 
Bailly.  Ibid.,  p.  16  ei  11. 

*  jépuntartàentos ,  etc.,  p.  111. 

'  Ms.  Simabcas ,  Neg.  de  Estad.  Ingjatern ,  leg.  833. 
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édite  et  fort  importante  pour  l'histoire,  leducd'Albe, 
après  avoir  exposé  au  roi  son  maître  tout  ce  que  liu 
avait  proposé  RidolB  de  la  part  de  la  reine  d'Ecosse 
et  du  duc  de  Norfolk  pour  la  délivrance  de  JVIarie 
Stuart,  la  restauration  du  catholicisme,  l'enlève- 
ment d'l*'li3abeth ,  la  prise  de  la  tour  de  Londres, 
ajoutait  que  le  due  de  Norfolk  annonrait  qu'il  pour- 
rait attendre  le  secours ,  demandé  par  ses  Instruc- 
tions ,  sous  les  armes  pendant  quarante  jours  dans 
son  propre  pays,  situé  en  face  même  de  la  Hollande, 
et  où  il  serait  aisé  de  débarquer,  les  troupes  en  juil- 
let ou  en  août.  Le  duc  d'Albe  avait  recommandé  à 
Ridolfî  de  garder  le  secret  le  plus  absolu  en  traver- 
sant la  France  s'il  tenait  à  la  vie  de  la  reine  d'Ecosse 
et  du  duc  de  Norfolk ,  qu'une  indiscrétion  perdrait 
infailliblement  II  avait  écrit  en  même  temps  à  don 
Juan  de  Zuâiga,  ambassadeur  de  Philippe  II  auprès 
de  Pie  V,  afin  de  lui  apprendre  la  prochaine  ariivée 
de  Ridolfi  à  Rome,  et  de  l'inviter  à  mettre  le  pape 
en  garde  contre  toutes  les  difficultés  du  projet  qui 
lui  serait  soumis,  et  que  son  zèle  le  porterait  à  em- 
brasser avec  trop  d'ardeur. 

Quant  à  l'entreprise  même,  le  duc  d'Albe  disait  à 
Philippe  II  :  X  Considérant  la  pitié  et  l'intérêt  que 
doivent  inspirer  à  Votre  Majesté  la  reine  d'Ecosse  et 
ses  partisans  si  indignement  traités  l'obligation  où 
vous  êtes  envers  Dieu  de  procurer,  aulaut  que  vous 
le  pourrez,  le  triomphe  et  le  rétablissemeut  du  câ- 
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tholicisrac  '  dans  ces  iles;  les  injures  que  la  reine 
d'Angleterre  fait  par  tant  de  moyens  et  de  tant  de 
côtés  à  Votre  Majesté  et  à  ses  sujets,  sans  qu'il  s'offre 
aucan  espoir  d'être  mieux  avec  elle ,  sous  le  rapport 
de  la  religion  et  du  voisinage,  aussi  longtemps  qu'elle 
régnera;  il  me  parait  que  le  dessein  de  la  reine 
d'Ecosse  et  du  duc  de  Norfolk  serait,  si  on  pouvait 
l'effectuer,  la  meilleure  voie  pour  apporter  du  re- 
mède au  mal'.  » 

Mais,  s'il  approuvait  l'entreprise,  il  soutenait 
qu'elle  ne  devait  pas  être  commencée  par  l'assis- 
tance ouverte  du  roi  catholique.  Dans  ce  cas,  tant 
de  gens  y  seraient  employés  que  le  secret  serait 
impossible  à  garder,  et ,  si  le  «  secret  ne  se  gar- 
dait pas,  ajoutait-il,  l'entreprise  se  romprait;  il 
y  aurait  tout  à  craindre  pour  la  vie  de  la  reiiie 
d'Ecosse  et  du  duc  de  Norfolk;  la  reine  d'Angleterre 
trouverait  une  occasion  qu'elle  cherche  depuis  long- 
temps de  se  défaire  d'elle  et  de  ses  partisans;  la  reli- 
gion catholique  sei-ait  perdue  pour  toujoiu^ ,  et  le 
tout  retomberait  sur  Votre  Majesté* C'est  pour- 
quoi personne  ne  peut  songer  à  conseiller  à  Votre 
Majesté  d'accorder  l'assistance  qui  lui  est  demandée 

'  Il  ...Y  que  pudiendose  effecluar  este  dcsigno  d«  la  reina 
de  Escocia  y  del  duque  de  Norfblcb  ,  s«ria  el  mas  apparente 
>  para  el  renicdio  de  lodo  o  de  grau  parte.  ■  Ms,  de 
ancas,  Neg.  de  Estad.,  I ngla terra ,  Icj;.  823, 
•'  ...Y  lodo  rt'dundaie  ronira  Vuesira  Mageslad.  »  Ibîd. 
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SOUS  la  forme  où  elle  esl  requise.  Mais ,  si  la  reine 
.  d'Angleteire  mourait  ou  de  sa  mort  nalvrelle  ou 
(ïune  autre  mort ,  ou  bien  s'ils  s'emparaient  de  sa 
personne'  sans  que  Votre  Majesté  y  eût  concouru, 
alors  je  n'y  trouverais  plus  de  difficultés.  Les  pour- 
parlers entre  la  reine  d'AngleleiTe  et  le  duc  d'Anjou 
cesseraient ,  les  Français  craindraient  moins  que  Vo- 
tre Majesté  ne  cherchât  à  se  rendre  maître  de  l'An- 
gleterre, les  Allemands  se  dcBeraient  moins  de  vous, 
puisque  vous  n'auriez  d'autre  but  que  de  soutenir  la 
reine  d'ÉcOTse  contre  ses  compétiteui-s  dans  le  droit 
qui  luiapp^tient  à  la  couronne  d'Angleterre.  En  ce 
cas,  i)  serait  facile  de  les  mettre  à  la  raison  avant 
que  les  autres  princes  pussent  intervenir,  puisqu'on 
profiterait  de  la  commodité  qu'offre  le  pays  du  duc 
de  Norfolk  où  il  y  am^t  moyen  de  débarquer  les  six 
mille  hommes  qu'il  demande-,  non  dans  les  quarante 
jours  pendant  lesquels  il  serait  en  état  de  se  soutenir 
tout  seul ,  mais  en  trente  et  qiême  vingt-cinq  jours.  » 
Le  duc  d'Albe  insistait  pour  que ,  dans  l'un  dçs  trois 
cas ,  de  mort  naturelle ,  de  meurtre  ou  de  capture 
d'Elisabeth,  Philippe  II  saisît  l'occasion  d'arriver  aux 
fins  qu'il  se  proposait ,  de  rétablir  la  foi  catholique 
dans  ces  îles,  et  d'assurer  le  repos  à  venir  de  ses  pro- 

'  ■  Y  assi  me  paresce  que  en  lai  raso  de  la  inuertc  de  la 
reina  de  Inglaterra,  natural  o  de  olra  iitanera,  o  que  ella  e$- 
tuviesse  en  poder  del  dicho  duque  de  Norfolk...  "  Ms.  dç 
Simancas ,  Neg.  de  Eslado,  Inglaterra,  leg.  823. 
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près  États.  Il  terminait  sa  dépcclie  en  disant  :  »  Votre 
MajesOï  peut  donc  leur  répondre  qu'arrivant  un  des  . 
trois  cas  susdits,  elle  les  fera  assister,  du  côté  des 
Pays-Bas ,  avec  les  six  mille  hommes  qu'ils  deman*- 
dent...  Pour  moi,  sire ,  je  i-cjjarde  cela  comme  si 
convenable,  si  honorable  et  si  facile  pour  Votre 
Majesté,  que,  l'un  des  trou  cas  survenant,  je  n'hési- 
terais pas  à  l'exécuter  sans  attendre  un  nouvel  ordre 
de  Votre  Majesté,  comptant  que  telle  est  votre  Inten- 
tion ,  et  je  le  ferai ,  à  moins  que  vous  ne  me  prescri* 
viez  le  contraire'.  ■■ 

Cette  dépêche,  partie  le  7  mai  de  Bruxelles,  fat 
reçue  à  Madrid  le  22.  Philippe  II,  ajoutant  aux 
.craintes  et  aux  conseils  du  duc  d'Albe  ses  propres 
défiances,  écrivit,  le  20 juin,  à  son  ambassadeur  à 
.Londres,  don  Oueraldo  d'Espès  !  —  «  Robert  Ridolfi 
n  n'est  point  encore  arrivé  ici.  Si  la  mission  dont  il 
»  est  char^  était  divulguée,  ce  serait  le  couteau  pour 
»  la  reine  d'KcossC  et  pour  le  duc  de  Norfolk ,  puis- 
n  qu'on  peut  regarder  comme  certain  qu'en  l'appre- 
■n  nant  la  reine  d'Angleterre  saisirait  cette  occasion 
"  d'exécuter  ses  méchantes  intenticms  avec  ime  ap- 

*  (I  A  mi  juicio  tenjfo  yo  pOr  tan  loable  y  honroso  k  \aet- 
tra  Ma(;es(ad  y  tan  facil  a  executar,  que  cuando  de  improviso 
yo  luviesse  nucvas  que  uno  de  los  ires  casos  havia  aconles- 
cido  y  estttviessen  en  pie ,  no  me  pareace  que  yo  devria  poner 
dubda  en  eiecularto  sin  esperar  olra  comodidad  o  manda- 
tnienio  de  Vueslra  Mageslad.  ■  Voir  Appendix  K. 
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»  parence  de  raison.  Tenez-vous  donc  sur  vos  gar- 
n  des  comme  il  convient;  n'avancez  qu'avec  précau- 
»  tion ,  maintenez-vous  en  bonne  intelligence  avec 
«  le  duc  d'Albe  et  sous  ses  ordres'.  " 

Quelques  jours  après  arriva  à  Madrid  Ridolfi ,  qui 
venait  de  Rome,  où  le  pape  avait  embrassé  avec 
ardeur  son  entreprise.  Admis ,  le  28  juin  ',  en  pré* 
sence  de  Philippe  II ,  il  lui  présenta ,  avec  les  pleins 
pouvoirs  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart ,  U 
lettre  suivante  du  souverain  pontife  Pie  V  :  «  Notre 
»  cher  fils  Robert  Ridolfi ,  Dieu  aidant ,  exposera  à 
1  Votre  Majesté,  de  lui  à  vous,  certaines  choses  qui 
B  n'intéressent  pas  peu  l'honneur  de  ce  Dieu  tout* 

0  puissant  et  l'utilité  de  la  république  chrétienne. 

1  Nous  requérons  et  nous  supplions  Votre  Majesté 
»  de  lui  accorder,  à  cet  égard  et  sans  hésitation,  la 
■>  plus  entière  confiance,  et  nous  b  conjurons  surtout 
n  par  sa  piété  accomplie  envers  Dieu ,  de  prendre  à 
n  cœur  la  chose  qu'il  va  traiter  avec  Votre  Majesté, 
1  de.  lui  fournir  tous  les  moyens  qu'elle  jugera  les 
»  plus  propres  à  son  exécution.  Nous  le  demandons 
H  cependant  à  Votre  Majesté  en  soumettant  cette  af- 

•  Ma.  Simancas ,  Neg.  de  Estad.,  loglat-,  1^.  888. 

*  Don  Thomas  Gonzalez  le  fait  arriver  à  Madrid  le  3  juillet 
seulement.  Jputtlamentos ,  p.  112.  Mais,  d'après  nne  lettre 
dd  roi  catholique  à  son  ambassadeur  Espès,  daiée  de  San- 
Lorenzo,  le  13  juillet,  il  fut  admis  &  l'audience  de  Phi- 
lippe n  le  28  juin.  Hs.  Simaocas,  \eç.  823. 
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«  faire  au  jugement  et  à  la  prudence  de  Votre  Ma- 
li jesié,  et  en  priant  du  fond  du  cœur  notre  Rédemp 
n  teur  de  faire  réussir  par  sa  miséricorde  ce  qui  est 
»  projeté  à  sa  gloire  et  pour  son  honneur'.  » 

Le  7  juillet,  Bidolfi  fut  intei-rogé  à  l'Escurial,  sur 
l'entreprise  qu'il  venait  proposer,  par  le  duc  de  Fe- 
ria,  que  Philippe  II  avait  délégué  poiu-  l'entendre. 
Ses  réponses  furent  écrites  de  la  main  même  du  se- 
crétaire d'Etat  Zayas*.  11  était  question  de  tuer  la 
rçine  Elisabeth.  BidolB  dit  que  le  coup  ne  serait  pas 
tenté  à  Londres ,  parce  que  c'était  le  siège  de  l'héré- 
sie, mais  pendant  que  la  reine  serait  en  voyage,  et 
qu'un  nommé  James  Graffs*  devait  s'en  charger.  Le 
même  jour,  on  commença  la  délibération  au  conseil 
d'État^,  sur  le  meurtre  d'Elisabeth  ou  sur  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  On  examina  s'il  convenait  de 
s'entendre  avec  les  conjurés  pour  tuer  ou  prendre  ta 
reine*,  a6n  de  l'empêcher  de  se  marier  avec  le  duc 

*  Cette  leUre  latine  est  aus  Archives  de  Siinancas,  îieg.  de 
Esiad.,  Iniîlal',  leg.  822.  Voir  Appendin  K. 

*  Ms.  Minula  de  lo  que  respondià  Ridolfî  U  las  par(icula- 
ridades  que  le  prcguniu  el  duqucde  Feriaun  san Graviiiiiia, 
i  1  de  julio.  Simaocas,  Neg.  de  Eslad.,  Inglat*,  leg.  823. 

'  Ce  nom  doit  Cire  défibré  el  n'est  indiqué  nulle  autre 
part. 

*  Lo  que  se  plaiicà  eu  consejo  sobre  las  coias  de  Ingla- 
terra.  Eo  Madrid,  Sabado,  7  de  julio  IS7I.  De  la  main  de 
Zayas.  Ibid.,  leg.  823. 

*  a  Malar  o  prender  la  reina.  » 
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d'Anjou  et  de  iaire  périr  la  reine  d'bcosse  ;  si  le  coup 
ne  devait  pas  s'exécuter  pendant  qu'elle  serait  en 
voyage,  ou,  plus  facilement  encore,  quand  elle  irait 
à  la  maison  de  campagne  d'un  des  conjurés ,  qui 
avaient  auprès  d'elle  des  personnes  sur  lesquelles  ils 
pouvaient  compter;  s'il  ne  fallait  pas  venir  à  leur  se- 
cours dans  le  cas  où  ils  commenceraient  l'affaire , 
qu'ils  n'entreprendraient  que  sur  les  ordres  du  roi 
catholique.  Les  conseillers  d'État  doonèrent  leur 
avis,  qui  fut  et  qui  reste  consigné  par  écrit.  Le  duc 
de  Feria  opina  le  premier.  —  «  Dans  la  situation  ac- 
»  tuelle,  dit-il,  l'affaire  est  embaiTassante ,  mais  il 
»  convient  que  le  roi  catholique  ne  l'ajourne  pas. 
»  La  reine  d'Ecosse  est  la  vraie  héritiire  '  du  royaume 
»  d'Angleterre,  et  elle  remplira  les  devoirs  de  la  re- 
»  ligion  et  de  l'amitié.  Si  nous  la  laissons  succom- 
M  ber,  nous  perdons  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués. 
■  La  proximité  du  duc  d'Albe  doit  faciliter  la  chose, 
n  pour  laquelle  il  ne  faut  pas  perdre  un  instant ,  si 
»  on  doit  la  faire.  »  Don  Hemando  de  Toledo,  grand 
prieur  de  Castitle ,  qui  opina  après,  dit  que  Ciapino 
VitelU  était  l'homme  propre  à  accomplir  l'entreprise 
sous  la  direcdon  du  duc  d'Alhe,  et  que,  selon  Vi- 
telli ,  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  étaient  bons 
pour  cda.  Ruy  Gomez  de  Silva ,  prince  d'Eboli , 
fut  d'avis  d'écrire  ïnunédiatement  au  duc  d'Albe  de 

*  ■  La  verdadera  racceiiora.  » 
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tenir  prêtes  les  sommes  nécessaires  à  son  exéf:ution. 
Le  docteur  Martin  Velasco  parut  y  incliner  moins 
que  les  autres.  Il  dit  qu'on  supposait  que  la  reine  se- 
rait prise  et  que  sa  mort  Bnirait  tout;  mais  qu'il 
était  à  craindre  que  des  communications  faites  à  des 
personnages  puissants  ne  fussent  dangereuses;  qu'il 
valait  mieux  les  pousser,  sans  prendre  d'engage- 
ments avec  BidolB  ;  ne  pas  leiu-  écrire ,  leur  en- 
voyer de  l'argent,  et  leur  promettre  indirectement 
qu'ils  seraient  secourus  au  moment  opportun.  Le 
grand  inquisiteur,  cardinal  archevêque  de  Scvitle, 
soutint  que  le  duc  d'Albe  avait  tous  les  moyens  de 
rendre  certain  le  succès  de  l'entreprise ,  et  qu'il  fal- 
lait, dans  cette  vue,  mettre  deux  cent  mille  écus  à 
sa  disposition,  en  annonçaut  que  le  mouvement 
s'opérait  en  conformité  de  la  déclaration  du  pape 
dans  sa  bulle.  Le  cardinal  ajouta  que  Ciapino  Vitelli 
s'était  offert  lui-même  à  aller  prendre  la  reine  d'An- 
gleterre dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance  avec 
douze  ou  quinze  hommes  résolus ,  qui  se  présente- 
raient devant  elle,  sous  le  prétexte  de  lui  demander 
justice. 

Le  duc  de  Feria  s'éleva  coutre  l'idée  émise  par  le 
grand  inquisiteiu*  d'agir  en  Angleterre  au  nom  du 
pape;  il  maintint  qu'on  devait  se  fonder  sur  le  droit 
qu'avait  la  reine  d'Ecosse  à  la  succession  de  ce 
royaume.  Il  ne  trouva  point  aisé  de  s'emparer  de  la 
reineËHsabeth  avec  quelques  hommes,  sentiment  que 
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pai'tagea  le  grand  prieur  de  Castille,  qui  déclara  tle 
plus  que  la  conquête  à  force  ouverte  présentait  les 
plus  grandes  dîFBcultés,  et  que  le  duc  d'Albe  n'en 
avaitpas  les  moyens.  Quanta  RuyGomez,  avec  son 
adresse  ordinaire,  il  remit  sur  le  duc  d'Albe  l'exécu- 
tion et  la  responsabilité  de  ce  projet,  qu'il  jugeait 
très-ardu ,  et  que  le  nonce  du  pape  présenta  au  roi 
catholique  comme  très-facile  '. 

Philippe  II  répondit  au  nonce  qu'il  avait  la  volonté 
de  l'entreprendre ,  mais  qu'il  faudrait  le  conduire 
avec  tant  de  promptitude  et  des  moyens  si  puissants, 
qu'on  ne  laissât  pas  aux  princes  voisins  le  temps  de 
s'en  mêler,  il  lui  insinua  que  le  pape  devrait  fournir 
l'argent  nécessaire.  Vers  le  même  temps  (13  juillet), 
il  écrivit  à  son  ambassadeur  à  IjOndrcs  :  —  »  .Te 
n  m'occupe  de  l'affaire  de  BidolH,  avec  l'inlention 
»  d'agir  selon  ce  qui  convient  et  ce  que  je  pourrai  *. 
«  Je  la  résoudrai  de  très-bonne  volonté  et  ti-ès- 
»  promptement;  mais,  comme  il  pourrait  arriver 
'I  qu'en  sachant  ceb,  les  catholiques  opprimés  de 
»  l'Angleterre,  mus  par  le  sentiment  de  la  haine  et 
"  le  désir  de  la  vengeance,  et  voulant  arriver  à  leiu-s 
n  hos,  se  déclarassent  avant  le  temps  et  prissent  les 

'  Voir  Appendix  K. 

'  u  Quedo  tracUado  dello  con  aniino  de  hizer  ciunia 
convenga  y  m  pudiere,  de  muy  buena  gana,  y  io  reaolvare 
muy  en  brève.  >•  Ms.  Siinancas,  N^.  de  Eslad.,  Inglat, 
leg.  823. 

14. 
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n  armes  hors  de  propos,  avertissez  -  les  qu'ils  ne 
»  doivent  le  faire  en  aucune  façon  jusqu'à  ce  que 
»  l'affaire  soit  mûre  et  que  tout  soit  disposé  ainsi  qu'il 
«  te  faut  ' .  ■>  Il  annonça  à  don  Gueraldo  d'Elspès  que, 
d'après  ses  ordres,  Ridolfi  avait  écrit  dans  ce  sens 
à  la  reine  d'Ecosse ,  au  duc  de  Norfolk  et  à  l'évèque 
de  Ross. 

Ce  prince  puissant,  qui  seul  aurait  été  en  mesure 
de  délivrer  Marie  Stuart,  l'esta  longtemps,  selon  son 
usage,  dans  l'incertitude  où  le  jetaient  constamment 
les  hésitations  de  son  esprit  et  les  irrésolutions  de 
son  caractère.  Ses  craintes  étaient  en  contradiction 
avec  ses  désirs.  Il  aurait  voulu  s'engager  dans  cette 
entreprise  et  ne  t'osait  pas.  Parmi  ses  conseillers,  les 
plus  ardents  t'y  poussaient ,  les  plus  prudents  l'en 
détournaient.  Il  venait  à  peine  de  soumettre  les  Mo- 
risques  soulevés  dans  te  sud-est  de  l'Espagne.  Ses 
forces  principales  étaient  employées  dans  la  Médi- 
terranée contre  les  Turcs;  dans  les  Pays-Bas ,  contre 
les  insultés  religieux,  dont  le  duc  d'Albe  cherchait 
à  affermir  l'obéissance  encore  chancelante.  Il  avait 
peur  de  commencer  lui-même  contre  Elisabeth  ime 
guerre  ouverte,  qui  ne  réussirait  peut-être  point  en 

'  ■  ...Se  quUicssea  arojar  anles  Je  (îempo  y  declararse  y 
tomar  ]as  armas  sin  «azoti,  los  haveîs  de  advenir  que  en 
ninguna  maiiera  lo  bagan ,  ni  se  inuevan ,  hasca  que  las  cosas 
esieu  maduras  y  despuesios  como  convienc.  •>  Ws.  Simancas» 
Neg.  de  Esiad.,  Iiiglaierrd ,  leg.  823. 
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Angleterre  et  deviendrait  alors  fatale  aux  Pays-Bas. 
Après  avoir  ainsi  tergiversé  pendant  plusieurs  mois , 
il  finit  par  s'abandonner  entièrement  à  la  décision 
du  duc  d'Albe,  auquel  il  écrivit,  le  14  septembre  : 
—  «  Voyant  que  vous  pensez  d'une  manière  résolue 
"  et  ferme  qu'il  ne  convient  pas  de  passer  si  avant 
»  dans  cette  affaire ,  à  moins  que  les  confédérés  ne 
H  se  montrent  en  force ,  et  considérant  le  soin  habile 
»  que  vous  y  apportez,  je  suis  conduit  à  vous  ta  re- 
»  mettre  entre  les  mains,  afin  que,  examinant  le 
»  tout ,  vous  agissiez  comme  vous  jugerez  qu'il  im- 
»  porte  au  service  de  Dieu  et  au  nûtre ,  et  je  suis  as- 
»  sure  que  vous  dirigerez  cette  grande  entreprise 
»  avec  le  zèle,  la  sollicitude  et  la  prudence  qu'elle 
1  requiert'.  » 

Pendant  qu'on  délibérait  en  Espagne,  les  plus 
hardis  des  conjurés  excitaient  le  duc  de  Norfolk  à 
se  déclarer  en  Angleterre.  Elisabeth,  après  cinq  an- 
nées de  suspension  dans  la  tenue  des  parlements, 
dont  l'indocilité  croissante  l'avait  irritée  et  inquiétée, 
en  avait  convoque  un  qui  s'était  assemblé  à  l'époque 
même  où  la  conspiration  se  poursuivait  sur  le  con- 
dnent.  Ce  parlement  devait  porter  des  lois  terribles 
contre  ceux  qui  contesteraient  les  droits  de  la  reine 
d'Angleterre,  à  quelque  dtre  que  ce  fftt  soit  politi- 
que soit  religieux.  Ainsi ,  réclamer  un  di-oit  à  sa 
couronne  pendant  sa  vie;  soutenir  que  sa  succes- 

'  jipuiaamknios ,  p.  SOS,  col.  2. 
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sion  pouvait  revenir  k  d'autres  qu'à  ceux  qui  y  pré- 
tendraient comme  étant  sa  postérité  naturelle,  ou 
qu'il  n'était  pas  permis  de  la  régler  par  des  statuts 
passés  en  parlement;  infirmer  son  autorité  royale 
sous  prétexte  qu'elle  était  liérétit]ue  et  schismatique, 
devint  un  crime  de  baute  trahison  *.  Lorsque  le 
parlement  s'assembla ,  et  avant  qu'il  prit  ces  mesures 
conservatrices  en  faveur  d'ÉIisabetb  et  contraires 
tout  à  la  fois  k  la  bulle  récente  du  pape,  et  aux  dé- 
sirs perpétuellement  manifestés  par  Marie  Stuart, 
l'évéquc  de  Ross  crut  que  la  réunion  de  la  principale 
noblesse  à  Londres  offrait  au  duc  de  Norfolk  l'oc- 
casion de  se  déclarer  et  de  réussir.  Il  avait  rei^'U  de 
Rruxclles,  par  ItidolB,  des  nouvelles  que  le  conjuré 
florentin  avait  présentées  comme  favorables',  et  il 
fit  pi-esser  le  duc  de  Norfolk  de  devancer  et  de  con- 
ti-aindre  le  secours  qu'on  attendait  d'Espagne,  en 
profitant  de  la  présence  de  tant  de  seigneurs  réunis 
à  Londres  pour  se  mettre  à  leur  tète,  s'emparer  de 
la  tour,  qui  était  l'arsenal  et  la  forteresse  du  pays, 
et  se  saisir  de  la  reine  elle-même.  Norfolk  craignait 
trop  pour  tant  oser.  Tout  au  plus  s'il  consentait  à 
prendre  tes  armes,  lorsque  la  présence  d'une  force 


•  CamJen,  t.  II,  p.  241.~Lingard ,  t.  Vni,ch.  ii. 

■  Lisly's  JVegotialioiu.  Audermn ,  I.  Ill,  p.  162,  163. — 
The  exaiTiiDacion  of  Wil).  Barker,  Murdin ,  p.  110,  et  aussi 
Murdin,  p.  16,  17  et  25. 
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étrangère  l'y  encouragerait'.  Ainsi,  tandis  que  les 
Espagnols  subordonnaient  l'invasion  de  l'Angleterre 
au  soulèvement  des  conjurés  ou  à  la  mort  d'I^lisa- 
betb  ,  le  chef  timide  des  conjurés  ne  voulait  se  dé- 
clarer qu'après  l'apparition  des  Espagnols.  C'était 
conspirer  pour  se  perdre  et  non  pour  triompher.  11 
était  impossible  qu'avec  tant  de  lenteur  sur  le  con- 
tinent ,  tant  d'hésitation  dans  l'tle ,  les  conjurés  écri- 
vant toujoui'S  sans  agir  jamais,  tout  ne  fût  pas  décou- 
vert et  déjoué  par  le  gouvernement  soupçonneux  et 
vigilant  d'Elisabeth. 

Peu  de  temps  après  que  Ridolfi  était  arrivé  à 
Bruxelles,  Ceci!,  que  Elisabeth  venait  de  créer  ba- 
ron de  Burghiey*,  avait  été  déjà  mis  sur  la  voie  de 
la  conspiration.  Vers  le  10  avril,  on  avait  arrêté  à 
Douvres  un  Flamand  nommé  Charles  )lailly ,  dont 
l'évéque  de  Rose  se  servait  à  Bruxelles  afin  .d'y 
imprimer  un  livre  destiné  à  défendre  l'honneur  et 
les  droits  de  la  reine  d'Ecosse.  Sachant  qu'il  avait 
toute  la  confiance  de  l'évéque,  Ridolfi  l'avait  instruit 
de  sa  mission,  et  l'avait  employé  à  chiffrer  les  cinq 
dépêches  qu'il  adressait  à  Marie  Stuart,  à  l'évéque 
de  Ross,  au  duc  de  Norfolk,  à  lord  Lumlcy,  gendre 
ducomted'Arundel,età  donGueraldo  d'Espès,8ur 
les  dispositions  du  duc  d'Albe  et  ses  entretiens  avec 

'  Uilif's  Negotiathns.  Anderton,  t.  III.p.  209  à  313.  — 
Answer  of  the  Bîahop  of  Rosa.  Murdin ,  p.  43-43. 
*Camden,p.  333-324. 
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lui.  Ces  lettres,  qui  coQtenaieut  tout  le  secret  de  la 
conspiration ,  avaient  été  saisies  dans  les  bagages  de 
Bailly  au  moment  où  il  débarquait  en  Angleterre  ', 
Le  paquet  en  avait  été  déposé  dans  les  bureaux  de 
lord  Cobbam,  gouverneur  des  cinq  ports,  qui,  soit 
incurie,  soit  complicité,  avait  souffert  que  levêque 
de  Ross  y  substituât  un  paquet  de  la  même  forme 
et  contenant  des  pièces  tout  à  fait  insignifiantes*. 
Bailly  n'en  avait  pas  moins  été  mis  en  prison  à 
Marsbalsea ,  d'où  il  avait  engagé ,  avec  l'évêque 
de  Ross ,  une  correspondance  qui ,  livrée  à  Bur- 
gbley,  avait  appris  au  ministre  d'Élisabetb  que  les 
véritables  lettres  de  Ridolfi  avaient  été  remises  à 
l'évêque  de  Ross*.  Bailly,  conduit  alors  à  la  tour 
et  appliqué  à  la  torture ,  avait  révélé  tout  ce  qu'il 
savait  de  la  conspiration*.  Par  l'ordre  de  Bui|;bley, 
on  avait  arrêté  l'évêque ,  dont  les  papiers  avaient  été 
fouillés  sans  qu'on  y  trouvât  rien.  Interrogé  ensuite 
par  quatre  lords  du  conseil,  l'évêque  avait  refusé 
de  répondre,  prétendant  n'avoir  à  rendre  compte 
de  ses  actions  qu'à  la  reine  sa  maîtresse'.  Devenu 
pour  la  seconde  fois  prisonnier ,  il  avait  été  laissé 

*  Lesly's  Negotialioiu.  Aoderson  ,  t.  III ,  p,  163 ,  164. 
»/6tt/.,p.  164. 

'  Voir  les  lettres  ecritei  île  la  prison  à  l'évêque  de  Ross 
par  Bailly.  Murdin ,  p.  3, 3,  S,  6,  7. 

*  Lnly's  Negodaiions.  Andersoo,  t.  III,  p.  164,  16S. 

*  rbid.,p.  165,  166. 
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SOUS  la  surveillance  de  deux  gentilshommes  de  la 
reine,  à  la  garde  de  l'évêque  d'Ely,  qui  le  retint 
depuis  le  milieu  de  mai  jusqu'à  la  moitié  d'août  dans 
sa  maison  d'Holborn  '  à  Londres ,  et  te  conduisit 
ensuite  dans  son  évéché.  Burgbiey  n'ignorait  pas  la 
conspiration*.  Mais  il  était  hors  d'état  de  ta  prouver 
et  dès  lors  de  la  poursuivre. 

La  vigilance  de  ce  redoutahle  ministre  était  forte- 
ment éveillée ,  lorsqu'ime  imprudence  nouvelle  lui 
fit:  quelques  mois  après,  découvrir  entièrement 
l'entreprise.  La  guerre  avait  recommencé  en  Ecosse 
et  avec  plus  d'acharnement  que  jamais,  entre  le 
parti  de  Marie  Stuart  et  le  parti  de  Jacques  VI.  Le 
2  avril  1571,  lendemain  même  du  jour  où  expirait 
la  trêve  pendant  laquelle  les  deux  partis  avaient 
suspendu  les  hostilités,  le  comte  de  Lennox  s'était 
rendu  maître,  par  surprise,  de  ta  forteresse  de 
Dumbarton*.  L'archevêque  de  Saint- André,  qu'il 
détestait  comme  l'adversaire  de  sa  maison  et  qu'il 
accusait  d'une  douhle  complicité  dans  le  meurtre  du 
roi  son  fUs  et  du  r^ent  son  ami ,  fut  au  nombre 

'  Anderion ,  t.  III ,  p.  167. 

*  An  mois  de  mai  i)  dit  à  La  Mathe  Fénelon  :  •  Elle  (la 
reine  d'Ëcos»)  a  mené  de  (rès-mauvaiscs  pratiques  par  Ri- 
dolG  avec  le  duc  d'Albe  et  avec  les  rebelles  anglais  qui  sont 
en  Flandres  pour  exciter  une  nouvelle  rébellion  dans  ce 
royaume.  ■  Correspondance  de  La  Mothe  Fénetoo,  dépCcbe 
du  2  juin  1571,  t.  IV,  p.  119. 

»Tytler,  t.  VII,  p.  352,353. 
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des  prisonniers.  L'implacable  Lennox  le  fit  ju^er, 
et  pendre  ï^ominieusement  ' .  Cet  acte  de  cruauté 
et  de  mépris  envers  l'un  des  chefs  des  Hamilton  et 
l'ancien  primat  du  royaume ,  conduisit  bientôt  à  de 
terribles  représailles  conti-e  le  nouveau  réfjent,  et 
rendit  la  guerre  sans  miséricorde.  De  part  et  d'au- 
tre, on  convoqua  des  parlements  pour  s'y  con- 
damner comme  des  trattres.  I^es  lords  de  la  reine, 
assemblés  à  Edimbourg,  dont  Kirkaldy  de  Grange 
avait  donné  le  commandement  au  chef  redoutable 
du  clan  des  Kcr',  proscrivirent,  par  une  sentence  de 
forfaiture,  les  comtes  de  Lennox,  de  Morton,  de 
Mar,  les  lords  Lindsay,  Hay,  Catbcart,  Glammis, 
Ocbiltree,  l'évéque  d'Orkney,  MakgîU  ,  et  près  de 
deux  cents  personnes  du  parti  du  roi  *.  Les  lords  du 
roi ,  de  leur  côté ,  réimis  en  plus  grand  nombre 
k  Stirling ,  où  Morton  avait  eu  l'habllelé  d'attirer 
Argyle,  Montrose,  CassitisetÉglinton*,  déclarèrent 
le  duc  de  Châtellerault ,  le  comte  de  Hunlly , 
Lethington,  Kirkaldy  de  Grange,  lord  Claude  Ha- 
milton, l'abbé  conmiendataire  d'Arbroath,  sir  James 

'  Lont  Herrieià  )ord  Scroopc,  IOavrillS7l. — Lennox  à 
Burghiey,  U  mai  1511,  au  Slar.  Pap.  Off.,  et  daotTytler, 
t.  VII,  p.  S53. 

'  Diurnalofoccurents,  p.  226,  — Tyller,  t.  VII,  p.  367. 

*  D'mmnl  of  occtirents ,  p.  236,  S4S,  8i3. — Tytier, 
l.  Vn,  p.  359. 

'Tyller,  t.  VII,  p.  861. 
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Balfour,  Robert  Melvil  ',  etc.,  coupables  de  haute 
trahison. 

Elisabeth  soutenait  le  parti  du  roi  par  des  expé- 
ditions militaires  plus  ou  moins  avouées,  tandis  que 
les  rois  d'Espagne  et  de  France  adressaient  des  se- 
cours en  argent  au  parti  de  la  reine.  Celui-ci  avait 
un  extrême  besoin  <le  ce  genre  d'assistance  pour  se 
maintenir  en  armes  et  pour  défendre  la  citadelle 
d'Iidimbourg.  Ce  fut  une  somm^  d'argent  remise 
par  l'ambassadeur  de  France  à  Barker,  l'un  des  se- 
cretaires  du  duc  de  Norfolk,  afin  d'être  envoyée,  avec 
des  lettres  chiffrées ,  aux  partisans  de  Marie  Stuart 
en  Ecosse,  qui  fît  tout  découvrir,  l'n  autre  secré- 
taire du  duc,  Higford  et  son  intendant  Banister,  se 
chargèrent ,  après  en  avoir  reçu  l'autorisation  de 
leur  maître ,  de  transmettre  à  lord  Herries  et  l'ar- 
gent et  les  lettres,  qui  tombèrent  entre  les  mains  de 
Bui^htey  par  l'infidélité  de  l'agent  auquel  ils  les 
confîèrent  *.  Aussitôt  arrêtés  tous  les  trois  comme 
coupables  de  relations  criminelles  avec  les  ennemis 
de  la  reine ,  ils  furent  interrogés  sur  toutes  les  trames 
du  duc  leur  maître. 

Higford ,  conduit  le  premier  à  la  tour  de  Lon- 
dres, ne  se  borna  point  à  en  livrer  le  secret  au  gou- 

'  Dhimal  of  occtirenis  ,  p.  245.— Tytior,  t.  VII ,  p.  360. 

^  Leslifs  JVegoliations.  AndersoD,  I.  III,  p.  169,  111  ,  et 
les  divers  interrogatoires  ainsi  que  les  confessions  de  Barker, 
de  Higferd  et  de  Banisler ,  dans  Uurdin. 
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vemcmcnt  d'Elisabeth'.  II  indiqua  les  lieux  où 
étaient  caches  dansHovrard-House  te  chiffi-e  dont  se 
servait  le  duc  pour  correspondre  avec  Marie  Stuurt, 
le  mémoire  relatif  à  la  mission  de  Ridolfi ,  et  dix- 
neuf  lettres  que  le  duc  avait  reçues  de  la  reine 
d'Ecosse  et  de  l'évêque  de  Ross'.  Le  contenu  de 
ces  pièces,  qu'Higford  avait  eu  l'ordre  de  brûler  et 
qu'il  n'avait  peut-être  pas  conservées  sans  perfidie, 
fut  confirmé  par  les  récits  de  Barker ,  principal  in- 
termédiaire entre  Norfolk,  Lesly  et  Ridolfi.  Vieux 
et  faible,  Barker  ne  put  pas  soutenir  la  vue  des 
instruments  de  torture ,  et  il  raconta  tout  ce  qu'il 
savait  *.  Banister  fît  des  aveux  semblables,  et  l'évêque 
de  Ross,  transféré  d'Ély  à  I^ondres,  fut  interrogé  à 
son  tour*.  Il  refusa  d'abord  de  répondre,  en  allé- 
guant sa  qualité  reconnue  d'ambassadeur.  Mais  les 
avocats  de  la  couronne  ayant  déclaré  qu'un  ambas- 
sadeur convaincu  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration 
contre  l'État  ou  le  souverain  auprès  duquel  il  était 
accrédite ,  perdait  tout  droit  aux  ptivîlégcs  de  sa 
chaire ,  Bui^bley  le  somma  de  s'expliquer  s'il  ne 
voulait  pas  être  mis  à  la  torture  et  exécuté  ensuite 
comme  un  simple  sujet  de  la  reine  d'Angleterre.  La 
terreur  qu'il  ressendt ,  et  la  connaissance  qu'il  eut 
des  aveux  de  Barker  et  de  Banister,  et  des  divulga- 

*  Lesly's  Ifegoûaûons.  Anderson ,  t.  III ,  p.  112.  —  '  Ibid. , 
p.  173.— '/6i(f.,p.  173,  174.  — */6i<^.,  p.  188,  189. 
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tioDS  d'H^ford,  le  décidèrent  à  parler'.  Il  exposa 
sans  réserve  ce  qui  s'était  passé  enti-e  la  reine  d'E- 
cosse et  le  duc  de  Norfolk  ,  depuis  la  conférence 
d'York  jusqu'à  la  mission  de  Ridolfî  sur  le  cond- 
nent*.  Ses  révélations  achevèrent  d'accabler  le  duc 
de  Norfolk. 

Entraîné  dans  un  complot  qu'il  avait  plus  avoué 
que  conduit,  ce  sujet  ou  trop  ambitieux  ou  trop 
timide  fut  alors  accusé  de  haute  trahison.  Conduit 
de  nouveau  à  la  tour,  il  y  tomba  dans  de  grands 
accablements*.  D'abord  il  nia  tout.  Mais  lorsqu'il 
sut  que  le  complot  avait  été  découvert  par  ses  pro- 
pres serviteurs  et  par  l'évêque  de  Ross,  il  s'écria: 
/e  suis  trahi*.  Il  convint  alors  de  ce  qui  le  compro- 


.  >  Anderaon ,  I.  III,  p.  189  b,  200. 

>  Tbe  bishop  of  Ross's  eu  mi  nation.  Murdin  ,  p.  20  Ik  32, 
35  à  38,  et  46  à  54. 

*  a  Abou(  lîve  of  the  ciock ,  or  soiawhat  afore ,  we  cx>d- 
veyed  the  duke  ironi  bis  bouse  to  tbe  tower,  witbout  any 
difHculiie...  Ile  semeib  now  very  humble,  and  sbewiib  as 
though  bc  wiU  com  to  open  ail.  n  Lettre  du  7  sept.  1571, 
de  sir  Ralpb  Sadier,  ile  sir  Tb.  Sinilh  et  de  M'  Wilson  à 
lord  Bui^bley.  Murdin  ,  p.  148.  —  •  He  aemyd  very  myche 
abasshed  ;  and  lalling  on  bis  knees,  prolcsting  ihat  be  did  il 
but  to  Ynur  Majeslie,  be  confesst-d  bis  undutifull  and  folisb 
doengs,  requyring  mercy  and  pardon  at  your  Ilignesi's 
hands.  »  Lettre  de»  mfiines  et  du  inOinc  jour  à  LIisabetb. 
Murdin ,  p.  149. 

'  Lesly's  Negotiatioiu.  Anderson ,  t.  III ,  p.  178. 
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mettait  le  moins  '.  U  écrivit  à  Elisabeth  les  lettres  les 
plus  soumises  et  les  plus  suppliantes ,  reconnut  les 
graves  offenses  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
elle,  et  implora  son  miséricordieux  pardon*. 

Mais  Elisabeth ,  poussée  par  le  parti  à  la  fois 
alarmé  et  exalté  de  la  réforme  religieuse,  se  propo- 
sait de  faii-c  un  grand  et  terrible  exemple,  La  rébel- 
lion répétée  des  catholiques  du  noi-d,  la  publication 
audacieuse  de  la  sentence  de  déposition  fulminée 
contre  elle  par  le  pontife  de  Rome,  le  projet  persé- 
vérant de  marier  le  chef  de  la  noblesse  angtaîie  à  sa 
rivale  au  trône  d'Angleterre,  le  recours  au  i-oi  d'Es- 
pagne pour  combiner  utie  expédition  militaire  partie 
du  continent  avec  ime  nouvelle  insurrection  provo- 
quée dans  l'ile,  excitèrent  au  dernier  point  sa  crainte 
et  sa  sévérité.  Don  Gueraldo  d'Espès  reçut  ordre 
de  sortir  immédiatement  du  royaume  *.  Lord  Lum- 
ley,  lord  Cobham  et  son  frère  Thomas  Cobham,  le 
comte  de  Southampton,  sir  Henry  Percy,  sir  Tho- 
mas Slanley,  sir  Thomas  Gérard, Rowislon,Lowder, 
Powell  l'un  des  gardes  pensionnaires  de  la  reine, 
furent  arrêtés,  avec  tous  ceux'  qui  se  trouvaient 
compromis  par  les  lettres  saisies  ou  par  les  aveux 
obtenus;  et  le  procès  du  duc  de  Norfolk  fut  résolu. 

-*Murdin,p.  167  à  164. 

*  Murdin ,  p.  1S3. 

*  Jpuntatnientos,  p.  119,  130. 

'  I^sly's  ffeyaûadons.  Andenon,  I.  III,  p,  I7A. 
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Lorsque  l'instruction  de  ce  grave  procès  se  trouva 
assez  avancée,  le  lord  maire  et  les  aldenncn  de  la 
cité  furent  convoqués  dans  Westminster.  Ils  y  virent 
les  preuves  de  la  culpabilité  du  duc  et  reçurent  l'in- 
vitation de  les  communiquer,  dans  Guildhall,  aux 
principaux  habitants  de  Londres',  afin  de  préparer 
te  peuple  à  son  jugement  et  à  sa  condamnation. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  Llîsabetb  fit  traduire,  le 
14  janvier  1572,  le  duc  de  Norfolk  devant  vingt-sept 
comtes  ou  lords  formés  en  jury  dans  la  grande  salle 
de  Westminster,  et  présidés  par  le  comte  de  Sbrews- 
bury,  qu'elle  avait  nommé  giand  stewarl  à  cette 
occasion*.  I^e  duc  comparut  devant  ses  juges  avec 
toute  la  dignité  de  son  rang*,  et  il  montra  plus  de 
fermeté  d'âme  qu'il  n'en  avait  fait  paraître  jusqu'a- 
lors. Accusé  d'avoir  voulu  priver  la  reine  de  la  cou- 
ronne et  par  conséquent  de  la  vie  ;  de  n'avoir  songé 
à  épouser  Marie  Stuart,  qu'il  avait  traitée  d'adul- 
tère  et  de  meurtrière,  que  par  ambidon,  afin  de  se 
servir  du  titre  auquel  elle  prétendait  et  de  monter 
avec  elle  siu*  le  trône  d'Angleterre;  d'avoir  aidé  les 
ennemis  de  la  reine  en  Ecosse  et  comploté  sur  le 
continent  avec  le  pape  et  le  roi  d'Elspagne  pour 
changer  la  religion  et  renverser  le  gouvernement 
du  royaume*  :  il  ne  se  défendit  pas  sans  adresse  et 

*  Leshf's Negotiaikms,  dam  Anàenoa,  t.  III,  p.  181. 
1  HoweD'a  sUte  Trials ,  vol.  I.  p.  957.  —  '  llàd.,  p.  959. 
'  Ce  furent  les  Iroii  principani  oh«fîi  d'accu saiioD.  Voir 
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sans  vraisemblance.  Convenant  de  tout  ce  qu'il  ue- 
pouvait  pas  contester,  il  assura  avoir  connu  des 
choses  qu'il  n'aurait  pas  dti  apprendre,  mais  aux- 
quelles il  n'avait  pas  voulu  adhérer'.  Quoi  qu'il  re- 
poussât toute  pensée  de  trahison  à  l'égard  de  la  reine 
et  qu'il  présentât  son  inaction  même  comme  ime 
preuve  de  son  innocence ,  il  fut  reconnu  coupable 
par  l'unanimité  de  ses  pairs,  et  condamné,  le  16 
janvier,  à  périr  du  dernier  supplice'.  En  entendant 
sa  sentence,  il  prolesta  qu'il  raoun-ait  aussi  fidèle  à 
la  reine  que  tout  homme  vivant,  puis  il  dit  à  ses 
juges  avec  émotion  :  —  u  Mylords,  vous  m'avez  re- 
tranché de  votre  compagnie,  mais  j'espère  être  biai- 
tôt  dans  une  compagnie  meilleure.  Je  ne  demande 
à  aucun  de  vous  d'intercétler  pour  ma  vie.  C'est 
fait  de  moi.  .Te  vous  supplie  seulement  d'être  mes 
très-humbles  intercesseurs  auprès  de  Sa  Majesté  la 
reine,  afin  qu'il  lui  plaise  d'étendre  sa  bonté  sur 
mes  pauvres  enfants  oi-phelins,  de  donner  des  ordres 
pour  le  payement  de  mes  dettes ,  et  de  ne  pas 
laisser  dans  le  dénûroent  mes  malheureux  servi- 
teurs*. " 

le  Inéctement,  Howell's  sUte  Trials,  vol.  I ,  p.  969  h  965.  — 
Voir  aussi  le  discours  du  seijeant  de  la  reine,  tbid.,  p.  98S 
à  992  ,  et  celui  de  l'atlornejr,  p.  1000  et  sq. 

*  Howell's  State  Trials,  vol.  I,  p.  1007  à  1013,  et  103S, 
1034.  —  Lesl^'s  JVegodatiom.  Andersoa,  t.  Ul,  p.  186. 

*  Howell's  State  Trials,  vol.  I,  p.  1031.—  '  ifdd.,  p.  1032. 
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Reconduit  à  la  tour ,  il  fit  parve^  à  la  reine;  une 
httm  remplie  de  l'aESictioD  la  plus  profonde,  des 
repentirs  les  plus  expressifs,  en  recommandant  à  sa 
générosité  ses  enfants,  ^  qui ,  disait'il ,  n'ayant  plus 
maintenant  ni  père  ni  mère,'  trouveront. bien  peu 
d'amis  '.  "  il  ne  cessa  de  d^lorer  les  relations  où  il 
s'était  engagé  avec  la  reine  d'I^cosse,  et,  d'une  ma- 
nière aussi  vraie  qu'amère ,  il  l'emarqua  «  que  rien 
ne  prospérait  de  ce  qui  se  faisait  pour'  elle  et  par 
eIle^  " 

Tandis  qu'elle  étiût  ainsi  désavouée  av^  r^ml- 
sion  par  le  duc  de  Norfolk,  la  aiste  et  funeste 
princesse  était  plongée  dans  la  doideur  à  Sheffield. 
Depuis  la  découverte  de  ses  nouv^es  trames ,  ^e 
avait  été  confinée  dans  deux  chambres  du  (gâteau, . 
Sans  communication  avec  ses  officiers,  servie  seule- 
ment par  quelques-unes  de  ses  femmes ,  elle  ye  plai- 


'  Thomas  Howard ,  late.dnkc  ôF  r^orFolk,  to  ihe  qiieen's 
majesiy,  janv.  31.  Murdin,  p.  166, 167. 

^  u  He  sayelb  verye  earnestly  with  vowe  to  hod ,  that  yf 
he  were  ofFered  lo  bave  tEui  woinan  in  marydg,  to  chute  oF 
thaï  or  dealh,  ht  had  tatber  taLe  ihis  dealh  that  dow  he  i< 
going  to,  a  Hundred  parts,  aod  takes  Lii  savyour  to  tvytnes 
of  lhi«...Fyrst,hesayeth,  tliatnothing  that  any  body goeth 
aboute  for  her  prospereth ,  nor  that  els  she  doth  for  selfe  ; 
the  tecoud  is,  ihat  sheîs  openly  de&med,  n  etc.  Lettre  de 
H.  Skypiwith,  commis  à  sa  garde,  ^  L.  fiuighley,  du  16  févr. 
1572.  —  Murdin  ,  p.  m  et  172. 

TOK.  II.  4% 
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gnit  «  qu'on  iu*  ostat  l'air  et  foxercicê',  »  et  qu'on 
la<privftt  (4e  recevoir  des  nouvelles  de  ses  pareuts  et 
dtj  se*  sujets  et  de  leur  écrire  elle-même*.  Sa  santé, 
déji  ébranlée ,  s'altérait  de  plus  en  plus.  Le  procès 
du  duc  de  Norfolk  lui  avait  causé  une  trèargrande 
anxiété.  Elle  n'était  pas  sortie  de  sa  chambre  de 
toote  une  semaine  *,  pendant  qu'on  le  jujgeait,  et, 
lorsqu'elle  avait  appris  sa  condamnation ,  elle  avait 
fondu  en  larmes'*.  Elisabeth,  qui  depuis  quelque 
temps  avait  cessé  de  répondre  à  ses  lettres,  rompit 
le  silence  en  lui  repiVMïhant,  avec  une  sévérité 
menaçante,  'ses  passions  désordonnées,  ses  fautes 
aveugles,  ses  ccHoplots  eentiDuels.  Elle  l'accusa  d'ar 
voir  détourné  le  duc  de  NtMfolk  de  sa  fidélité  et  de 
s'ëtrë  montrée  iti^te  envers  elle,  qui,  disait-elle, 
l'avait  soustraite  à  la  poursuite  de  ses  sujets ,  et  dès 
lors  à  une  mort  ignominieuse.  Marie  Stuart,  oppo- 
sant ses  griefs  réels  aux  prétendus  bienfaits  d'Ëlisa- 

'MaricStnart  à  La  Mollie  F&iclon ,  18  nov.  1571.  Laba- 
ooff,  I.  IV,  p.  2.  - 

*  lUdl,  p.  18  et  19. 

'  B  Ail  lli«  last  weke  tbia  qoeen  did  noi  ones  loke  oui  of 
ber  cbatnber,  herin^  (bat  the  dôke  stode  itpon  bis  arraigae- 
nitfnt  and  tryall.  o  Lettre  de  air  flalpb  Sadter  h  lord  Durgh- 
ley,  de  Sbeffield,  le  31  janvier  1&72.  Ellig,  Origbtalletten, 
vol.  H,  p.  381. 

■  *  «  For  ibe  wbîcb  ihîs  queen  wept  tery  bttterly,  so  Ibat 
my  lady  (la  comtesse  de  Sbre^sbury)  founde  her  ail  (o  be 
wepi  and  mourning,  ■  /&«/. ,  p.  830. 
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betb  ',  lui  rappela  qu'elle  avait  soutenu  par  les 
armes  le  soulèvement  de  l'Ecosse  sous  la  régence  de 
samère,  qu'elle  avait  voulurempéclierellB'mêniede 
retourner  datas  son  royaume  aprà84a  mort  de  Fran- 
çois Il  son  premier  mari ,  qu'elle  aVait  constamment 
tuJcueilli  ou  alusté  ses  sujets  rebelles,  qu'elle  avait  en 
deniier  lieu  payé  la  oonfiance  d'un  emprtaonnement. 
Sans  avouer  les  desseins  qu'elle  avait  eus  et  qu'elle 
réduisait  à  des  demandes  de  secours  pour  ramener 
l'Ecosse  «itière  à  l'obéissance,  elle  ne  cachait  pas 
qu'en  se  voyant  trompée  dans  la  dernière  négocia- 
tion «  elle  n'avait  pas  voulu  se  laisser  paisU«  davan- 
tage de  bonne  espérance',  x  Dieu,  disait-elle,  lui 
avait  donné  de  la  patience  contre  l'affliction  et  lui 
doimoraitau  besoin  du  courage  contre  la  mort*.» 
Quant  au  duc  de  Norfolk,  elle  assurait  n'avoir  songé 
i  le  prendre  pour  mari  que  aur  la  demande  même 
du  conseil  d'Angleterre  *.  Elle  ajoutait  "  qu'elle  se 
sentirait  digne  d'être  partout  réputée  ingrate  et  de 
mauvais  naturel,  si  elle  n'employait  tous  les  moyens 
que  Dieu  lui  avait  laissés  en  ce  monde  pour  adoucir 
l«  courroux  de  la  reine  d'Angleterre  à  l'dgard  du 
duc  de  Norfolk  et  des  autres  seigneurs  qui  s'étalent 
mis  en  trouble  en  lui  portant  quelque  bonne  vo- 

'  Mûjiioire  de  Marie  Sluarl  pour  la  roiae  Elisabeth.  Shef- 
fîeld,  14  février  1572 ,  dans  le  recueil  du  prince  Labanoff, 

t.  IV,  p.  n  à  41. 

'  Ifml.,  p.  31,  32.  —  '  Ihid.y  p.  36.  —  '  /«./.,  p.  33,  34. 
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Idnté,  et  si  elle  ne  suppliait  pas  sa  faonoe  sœur  de 
leur  accorder  sa  paix  ou  tout  au  moins  d'empêcber 
qu'ils  n'eussent  du  mal  à  son  occasion  '.  n 

Ce  n'étaient  pas  les  prières  de  Marie  Stuart  qui 
pout^ent  sauver  la  vie  au  duc  de  Norfolk.  Elisa- 
beth avait  signé  et  révoqué  plusieurs  fois  l'ordre 
de  le  mettre  a  mort.  Son  premier  warrant  avait  été 
donné  le  samedi  8  février,  quelques  semaines  après 
le  jugement  du  duc.  Mais  dans  la  nuit  du  dimanche 
au  lundi,  jour  fixé  pour  le  supplice  de  cet  infortuné, 
Elisabeth ,  que  le  trouble  empêchait  de  dormir , 
avait  appelé  auprès  d'elle  Burgbley  et  lui  avait  pres- 
crit de  surseoir  à  l'exécution  '.  Burghley  obéit  en 
désapprouvant,  u  Lorsque  Sa  Majesté,  écrivit-il  à 
WaUinghâm ,  en  lui  racontant  les  agitations  d'Eli- 
sabeth ,  son^e  à  ses  dangers ,  elle  veut  que  justice 
soit  faite.  Lorsqu'dle  considère  le  haut  rang  du 
duc  et  sa  proche  parenté ,  elle  demeure  en  sus- 
pens ' Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  et 

décide  la  reine  à  pourvoir  à  sa  sCtreté  *  !  n   C'est 

•  Labanoff,  l.  IV,  p.  39,  «. 

'  «  Suddenly  on  sunday  laie  in  tbe  niglit,  ihe  queen's  ma- 
jeslie  sent  for  me,  and  entered  into  a  great  misliking  ibat 
ihe  duke  should  die  ihc  neil  day,  and  should  be  disquieicd 
and  said  she  would  hâve  a  new  warrant  made  that  nij^lil  lo 
ibe  sherifîs,  lo  forbear  unlill  ihey  sfaould  hear  furlher,  ■ 
lîiirçbleyàWalsingham.lI  iévr.  1572.  dansDigges,  p.  1C6. 

-■•/Wd.,  p.  165. 

'  u  God's  will  be  fulfilled,  and  aid  lier  Majeslie  to  doe 
lier  self  Kood.  "  IfAd.,  p.  166. 
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vers  celte  résolution  cruelle  qu'on  ne  cessa  de  pous- 
ser Elisabeth  du  haul  de  la  chaire  et  du  milieu  de 
son  conseil.  Se  laissant  persuader  que  l'intérêt  de 
l'Église  et  de  la  couronné  l'exigeaient  également  ', 
elle  donna  le  9  avf  il  *  un  nouveau  warrant  qu'elle 
révoqua  encore  à-  deux  heures  du  matin  *,  L'inexo- 
rable Burgblcy  Bt  alors  intervenir  le  parlement  pour 
triompher  des  irrésolutions  trop  humaines  d'Elisa- 
beth ou  de  ses  scrupules  calculés.  La  chambre  des 
communes,  dans  laquelle  dominait  le  parti  fanati- 
que des  puritains,  déclara  que  l'existence  du  duc 
était  incompatible  avec  b  sûreté  de  b  reine  *.  Elle 
osa  même  demander  la  raort  de  Marie  Stuart ,  et 
dit  qu'il  fallait  porter  la  hache  jusqu'à  la  Tocirie  du 
mal  '.  Elisabeth  répondit  qu'elle  ne  pouvait  pat 
mettre  à  mort  l'oiseau  qui ,  a6n  d'échapper  à  la  pour- 
suite du  vautour ,  s'était  placé  sous  sa  protection  *. 
Ke  consentant  point  à  £aire  périr  Marie  Stuart,  elle 
samfia  le  duc  de  Norfolk.  Lé  31  mai,  die  signa  un 
troisième  warrant  qu'elle  ne  retira  pas  cette  fois. 

Le  â  juin  ,  le  duc  de  Norfolk  fut  conduit ,  venî 
huit  heures  du  matin,  sur  l'échafaud  dressé  à  Tower- 

*  Lingard,  t.  VIII,  cli.  ti. 

'  Il  est  daas  Murdin ,  p;  177,  178: 
'LÏDgard.t.  VUI,ch.  ii. 

*  D'Ewes  Journal  o/all  the  parliamenli  duriag  ihe  ràyn  oj 
Q.  Elisabeth,  p.  206,  214,  220.  —  Lingard,  t.  VIII ,  ch.  ii. 

'  Lingard,  I.  VIII,  cb.  ii. 
'  /Wrf.  ■ 
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Hîll  '.  Dans  ce  moment  suprême,  il  montra  une  sim> 
plïcjté  noble  cl  une  inirépide  fermeté.  Il  parla  long- 
temps au  peuple,  ne  se  reconnut  pas  comme  tout  à 
fait  innocent  et  ne  s'avoua  pas  entièrement  coupa- 
ble *.  Il  se  déclara  prolestant  fîdèle ,  et  s'excusa  d'a- 
voir laissé  naître  des  doutes  sur  ses  sentiments  reli- 
gieux en  ayant  des  amis  et  des  serviteurs  papistes  *. 
Il  remercia  la  reine  des  dispositions  généreusesqu'elle 
arait  manifestées  pour  ses  enfants ,  et  la  recommanda 
à  l'affection  ainsi  qu'à  l'obéissance  de  ses  sujets  :  — 
u  Que  ceux  qui  ont  des  factions,  dit-il  en  faisant 
xjno  sorte  de  retour  sur.  lui-même ,  prennent  garde 
d'être  bientôt  abandonnés.  Ne  cherchez  point  dans 
vos  actions  à  devancer  tes  volontés  de  Dieo ,  laissez 
Dieu  agir  sur  les  vôtres*.  *•  Après  ce  discours t  qui 
émut  le  peuple  de  compassion ,  le  duc  de  Norfolk  fît 
tranquillement  ses  prières,  plaça  sa  tête  sur  le  billot, 
sans  souffrir  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  et  mourut 
avec  plus  de  courage  qu'il  n'en  avait  mis  à  cons- 
pirer '. 

Sa  m<Ht  acheva  de  ruiner  le  parti  de  Marie  Stuart 
en  Angleterre.  Cette  princesse,  à  laquelle  oh  ne 
s'attachait  pas  sans  se  perdre,  voyait  se  briser  tour  à 
tour  les  instruments  divers  de  sa  délivrance  et  de 
sa  restauration.  Le  soulèvement  de  1569,  auquel  le 
duc  de  Norfolk  et  les  mécontents  de  la  grande  no- 

'  Howell's  slale  Trials,  vol.  I,  p,  1032.—  '  Ibid.,  p.  1033, 
\OU.—*tlàd.,  p.  1034.  — '/Wd.— •  lfnd.,p.  1034,1085. 
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blesse  aiiraicDt  pu  et  n'osèrent  pas  se  joindre,  avait 
amené  la  défaite  et  le  découragemoit  des  catholi- 
ques. La  conspiration  du  duc  de  Norfolk  à  laquelle 
le  roi  d'Espagne  ne  sut  pas  prêter  une  assistance  op-  " 
portune,  déconcerta,  en  étant  déjouée,  les  ambilions 
trop  hardies  dans  la  haute  noblesse.  Après  U  révolte 
éOmpiîniée  du  hord  ,  îl  n'y  eut  plus  d'insurrection 
catholique;  après  la  décapitation  du  duc  de  Norfolk, 
il  n'y  eut  plus  de  grand  complot  aristocratique.  Le 
protestantisme  domina  par  des  lois  terrihles  dans 
tout  le  royaume  d'Angleterre ,  et  les  hommes  nou- 
veaux, ft  la  tète  desquels  était  But^hley ,  dirigènent 
désormais  en  mattréâ  le»  CônfiéUs  d'Elisabeth. 
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TUgociatJons  d'Elisabeth  avec  la  cour  de  France.  —  Traité  d'alliance 
défensive  coociu  enfa^  elle  et  Charles  IX.  —  État  des  partis  en 
Ecosse.  —  Meurtre  du  régent  Lennox.  —  Nomioalicm  du  comte 
de  Mar  à  la  r^encè.  —  Nouvelle  trêve  ménagâe  par  Elisabeth 
entre  les  deux  partb.  —  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  — 
Indignation  et  alarmes  d'Elisabeth  et  de  l'Angleterre  protes- 
tante. —  Projet  de  se  défaire  de  Marie  Stuart.  —  Envoi  de  Kïl- 
legrew  en  Ecosse  pur  y  négocier  secrètement  son  extradition 
et  se  mort ,  et  y  pr^Hurer  la  ruine  de  son  parti.  —  Diapositiew 
de  Mar  .et  de  Horion  ;  conditions  auxquelles  ils  consentent  à 
faire  périr  Marie  Btuart.  —  Mort  du  régent  Mar  et  du  réforma- 
teur Knoi.  —  Élévation  de  Morton  à  la  r^nce.  —  Traité  de 
Pertb  avec  les  Hamilton  et  les  Gordon  qui  se  soumettent ,  ainsi 
que  les  Scott,  les  Ker,  etc.,  an  gouvernement  de  Jacques  VI. 
—  Résistance  de  Kirkaidy  do  Grange,  de  Lethington  et  de 
Hume  dans  le  château  d'Edimbourg.  —  Si^  et  prise  de  ce  châ- 
teau par  les  forces  combinées  de  Morton  et  d'Elisabeth.  —  Mort 
de  LethingloD ,  supplice  de  Rirkaldy  de  Grange.  —  Fin  du  parti 
de  Marie  Stuart  en  Ecosse.  —  Tranquillité  et  prospérité  de  ce 
pays  sous  la  régence  de  Morton.  —  Découragement  de  Marie 
Stuart.  —  Ses  occupations  dans  la  prison  ;  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  capter  la  bienveillance  il'Ëlisabeth  et  obtenir  d'elle  la 
liberté.  —  Première  chute  de  Morton,  renversé  par  une  nou- 
velle coalition  de  la  noblesse.  —  Fin  de  la  régence  et  gouver- 
nement direct  du  roi ,  âgé  de  treize  ans.  —  Rétablissement  de 
Morton  comme  chef  du  conseil  du  roi.  —  Ruine  de  la  ro»son 
d'Hamillon.  —  Paveur  qu'obliennmt  auprès  de  Jacques  VI  Esmé 
Stuart  et  Jacques  Stuart  venus  du  continent  en  Ecosse,  et 
créés  l'un  comte  de  Lennox ,  l'autre  comie  d'Arran.  —  Seconde 
chute  de  Motion  ;  son  jugement  comme  complice  du  meurtre  de 
Damley;  son  exécution.  —  R^irise  de$  conspirations  calbolt- 
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ques  en  faveui*  de  Marie  Stuart  et  à  l'aido  du  nouveau  romte , 
puisduducdeLennoK. — Ëtabliesemeotâ  religieux  des  catholiques 
anglais  sur  le  continent.  —  Leurs  desseins  dans  lesquels  entrent 
le  pape,  Philippe  II,  le  duc  Henri  de  Guise  et  que  doit  seconder 
lemtox.  —  Surprise  de  Jacques  VI  dans  le  ctiftieau  de  Ruthven 
par  le  parti  anglo^protestant ,  à  la  léle  duquel  sont  les  jeunes 
comtes  de  GowTie  et  de  Mar.  —  Fuite  de  Lennox  en  France  ; 
emprisonnement  du  cômle  d'Arran.  —  Délivrance  de  Jacques  VI  ; 
grande  autorité  qu'acquiert  le  comte  d'Arran.  —  Craintes  d'Eli- 
sabeth. —  Négociations  simulées  avec  Marie  Stuart.  —  Projets 
d'association  a  la  couronne  entre  elle  et  son  Tils.  —  (inspirations 
nouvelles  tramées  sur  le  continent  pour  rétablir  le  catholicisme 
.  dans  l'Ile  de  Bretagne  et  placer  cell&«i  tout  entière  sous  le  gou- 
vernement de  Marie  Stuart.  —  Expédition  préparée  contre  i'Au- 
glelerre  sous  la  conduite  du  duc  de  Guise.  —  Découverte  de  irette 
conspiration  par  le  gouvernement  d'Elisabeth.  —  Renvoi  de  Men- 
doza ,  ambassadeur  de  Philippe  li  à  Lradreb.  —  Rupture  d'Eli- 
sabeth avec  ce  dernier  monarque.  —  Mesures  prises  par  Elisabeth 
et  son  parlement  —  Association  protoslante  destinée  à  protéger 
la  vie  d'Elisabeth.  —  Ofltes  que  Tait  Marie  Stuart  d'y  entrer.  — 
Nouvelles  Dégodations  poursuivies  avec  elle;  leur  abandon.  — 
Résolutions  adoptées  par  Elisabeth  qui  conclut  une  alliance  avec 
les  insurgés  des  Pays-Bas ,  auxquels  elle  envoie  une  armée  sous  ' 
le  commandnnent  de  Leicester.  —  Ligue  protestante  avec  le  roi 
d'Ecosse  pour  s'opposer  à  une  invasion  cathohque  de  l'tle.  — 
Dessein  arrêté  de  perdre  Marie  Stuart. 

Après  avoir  comprimé  le  soulèvement  catholique 
du  nord  de  son  royaume,  déconcerté  la  con^ira- 
tion  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart  avec  Phi- 
lippe Il  et  avec  le  pape,  Elisabeth  avait  mis  tous  ses 
soins  à  prévenir  les  dangers  qu'elle  pouvait  redouter 
encore.  Sa  politique  prévoyante  et  en  cela  indus- 
trieuse était  parvenue  à  séparer  les  deux  grandes 
cours  catholiques  du  contiDent  et  à'  se  faire  ime  al- 
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liée  (le  l'une  contre  l'autiv.  Proliant  d«  la  bviisièrae 
paix  conclut  en  France  daos  le  mois  d'août  1570, 
elle  avait  négocié  «  à  la  suite  du  projet  de  mariage 
avec  le  duc  d'Anjou ,  Un  traité  d'alliance  défensive 
avfec  Châties  IX.  Le  projet  de  mariage  n'avait  rien 
eu  de  sérieux;  c'était  un  des  moyens  dont  son 
adresse  et  sa  vanité  se  servaient  le  plus  volontiers 
pour  faire  désirer  son  amitié  et  rechercher  sa  per- 
sonne ,  en  offrant  le  partage  d'une  couronne  qu'elle 
était  décidée  à  porter  toute  seule  jusqu'au  bout. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  traité  d'alliance 
qui  présentait  aux  deux  cours  des  avantages  réci- 
proques ' .  Elisabeth  obtenait  eti  quelque  sorte  par 
là  que  Marie  Stuart  ftit  laissée  entre  ses  mains,  tandis 
qu'elle  s'abstiendrait  elle-mètne  de  fomenter  les 
troubles  religieux  chez  le  roi  três-chrëUert  deretlu 
son  allié.  Aussi  ce  traité,  qui  assurait  à  l'Angleterre 
les  secours  de  la  Fradce  en  cas  d'une  invasion  ca- 
tholique, et  qui  semblait  devoir  préserver  la  France 
d'une  nouvelle  guerre  civile  en  privant  désormais 
les  htigiienots  de  l'appui  de  l'Angleterre ,  hit-il  signé 
à  Blois ,  le  29  avril  1572,  entre  sir  'l'hoiuas  Smith 
et  sir  Francis  Walsingham,  plénipotentiaires  d'Eli- 
sabeth ,  le  maréchal  de  Montmorency ,  le  garde 
des  sceaux  Biraguë ,  l'évéque  dtt  Limt^es  Sébastien 

'  Voir  podr  le  projet  de  inaridge  coitime  pour  le  tnlllé 
d'allUn^-c  le«  t.  II,  In,  IV  el  Vtl  de  la  Correspondante  rfi- 
phmatique  de  La  Molhe  Fénêloa. 
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de  l'Aubespinfij  et  Paul  de  Foi\,  plénipOtenUairee 
de  Charles  IX  '. 

Rassurée  de  ce  côté ,  la  reine  d'Angleterre  n'avait 
été  ni  moins  habile  ni  moins  heureuse  du  c6té  de 
l'Écosseï  Le  parti  de  Marie  Stuart  y  était  resté  très- 
puissant.  Depuis  que  les  hostilités  avaient  recom- 
mencé entre  les  lords  de  la  reine  et  les  lords  du  roî» 
et  que  les  uns  et  les  autres  s'étaient  réciproquement 
proscrits  dans  les  parlements  contraires  d'Édim> 
bourg  et  de  Stirhng,  le  comte  de  Lennox  avait  eu 
le  même  sort  que  son  prédécesseur  le  comte  de 
Murray.  Siu^ris  le  matin  du  4  septembi^  1571  ft 
Stirlitig  par  une  troupe  que  Kirkaldy  de  Grangft 
aVail  envoyée  d'Edimbourg  ,  et  qui  y  était  entrée  i 
l'itliproviste  eioui  le  commandement  du  comte  de 
Hundyt  de  lord  Claude  Hamllton,  du  laird  de  Buo- 
cleugh  )  de  Ker  de  Famyhirst,  il  avait  été  impitoya- 
blement tué  en  représailles  de  la  mort  violente  et 
ignominieuse  qu'il  avait  infligée  à  l'archevêque  de 
Saint-André.  Un  moment  même,  tous  les  prlnci*- 
psUx  lords  du  roi,  enveloppés  dans  cette  surprise, 
avaient  été  faits  prisonniers.  Us  n'avaient  dû  leur 
sâlut  qu'à  la  dispersion  des  Scott  et  des  Ker  qui  s'é- 
taient débandés  pour  piller,  et  qui  avaient  donné  li 
ttmps  aux  habitants  de  Stirling  de  prendre  les  armes 
et  à  la  'garnison  du  château  de  descendre  dans  la 
ville  pour  les  y  délivrer  et  jpour  en  chasser  les  trop 

'  DamODl,  corps  diplomatique,  I.  V,  p,  211  k  216, 
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avides  vainqueurs.  Le  lendemain  même  ils  avaient 
donné  comme  successeur  au  comte  de  T^nnox  le 
comte  de  Mar,  qui  de  gouverneur  du  jeune  roi  était 
devenu  régenl  d'Ecosse  '. 

Malgré  la  prise  de  Dumbarton  et  l'assistance 
qu'il  avait  plusieurs  fois  reçue  d'Elisabeth ,  le  parti 
du  roi  ne  l'emporta  point  sur  le  parti  de  la  reine. 
Celui-ci ,  posté  dans  la  citadelle  d'Edimbourg  et 
toujours  maître  de  la  ville ,  occupait  de  plus  les 
châteaux  de  Niddry,  de  Livingston ,  de  Blackriess. 
Adam  Gordon  d'Anchendown ,  frère  du  comte  de 
Huntly,  l'avait  rendu  victoneiix  au  nord ,  Ker  de 
Farnyhirst  et  lord  Herries  au  midi ,  les  Hamilton  à 
l'ouest  *.  I.es  choses  en  étaient  là,  lorsque  Elisabeth, 
n'ayant  pu  l'accabler,  entreprit  de  le  désarmer.  D'ac- 
cord avec  la  cour  de  France  depuis  le  traité  de  Blois, 
ette  négocia  une  trêve  entre  les  deux  partis.  Son 
envoyé,  sir  William  Drury,  et  l'ambassadeur  de 
France  Du  Croc  firent  signer  cette  trêve  le  30  juil- 
let 1572  *,  avec  la  stipulation  expresse  que  la  no- 
blesse et  les  États  du  royaume  s'asscmMeraient  dans 
le  plus  bref  délai  aBn  de  conclure  une  paix  générale. 

En  retour  des  services  qu'elle  rendait  àla  cause  du 
jeune  roi,  hlisabetb  obtint  l'extradition  du  malheu- 
reux comte  de  Northumbertand ,  qui  fut  décapité  le 

•Tytier,  I.  VII,  p.  360  i  365. 
'/6irf.,  p.  361,  «371,312. 
»  Ifàd.,  p.  378. 
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25  août  à' York.  Au  moment  mèmeoù  cette  princesse 
se  croyait  en  pleine  sécurité,  arriva  la  mribte  nou- 
velle du  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy.  Un  cri  d'é- 
pouvante et  de  colère  s'éleva  dans  tout  son  royaume  ' , 
et,  remplie  de  défiance  aussi  bien^cpie  d'indignation, 
elle  assembla  son  conseil  pour  délibérer  sur  ce 
qu'elle  avait  à  faire  *.  Elle  laissa  plusieurs  jours  à 
Oxford  sans  lui  donner  audience  l'ambassadeur  de 
France  la  Mothe  Fénelon ,  qui  y  était  venu  afin  de 
justifier  ce  massacre  en  l'attribuant  à  la  découverte 
d'une  conspiration  des  protestants.  Lorsqu'elle  l'ad- 
mit enfin  en  sa  présence ,  elle  était  accompagnée  des 
seigneurs  de  son  conseil  et  des  principales  dames  de 
sa  cour,  tous  vêtus  de  deuil  et  gardant  un  monie 
silence  dans  sa  cbambre  privée ,  qui  avait  l'aspect 
higubre  d'un  tombeau  '.  La  Mothe  Fénelon  tra- 
versa cette  foule  muette  dont  les  regards  fixés  en 
terre  se  détournèrent  de  lui,  et  il  s'avança  vers  la 
reine,  qui  le  reçut  avec  Un  visage  triste  et  sévère  *. 
Elle  ne  dissimula  à  l'ambassadeur  de  Chaînes  IX  ni 
son  horreur  de  cet  événement ,  ni  son  incrédulité  au 
sujet  des  explications  qu'il  lui  en  donna,  ni  ses 
craintes  sur  les  suites  qu'elle  en  prévoyait.  Elle 

'  Correspondance  de  La  Mothe  Féneloo^  I.  IV,  p.  116,  121. 
'  Ibid.,  t.  V,  p.  122. 

3  Ibid.,  p.  122.  —  Carie,  A  Getiemt  ffislory  ofEngland, 
ijmâ.,  1752,in-f',  t.  in,p.  522.— Linpard.t.  VJII,  ch*.  n. 
'  Correspondance  de  La  Moilio  Fénelon,  i.  V,  p.  122. 


D,q,i,.cdbv  Google 


*M  HABIB  STUAST. 

montra  à  la  Mothe  Fénelon  une  douloureuse  sar-r 
priie  et  une  réprobation  défiante  de  U  conduite  du 
roi  »on  luailre,  et,  sUr  les  assurat^ees  d'amitié  qu'il 
lui  renouvela  de  la  part  de  Charles  IX ,  elle  lui  ré-' 
pondit  K  qu'elle  cTaiQna.it  bien  que  eaux  qui  avaient 
fait  abandonner  à  ce  prince  ses  sujets  naturels  ne 
lui  fissent  abandonner  une  reine  étrangère  comme 
eUe  '.  » 

Elle  se  crut  en  effet  trahie  par  la  cour  de  France, 
et  le  protestantisme  lui  parut  menacé  dans  le  monda 
entier  par  une  vaste  conspiration ,  dont  le  mastaoro 
de  Paris,  qu'elle  supposa  prémodilé,  était  le  signal  *. 
Elle  se  mit  dès  lors  en  mesure  de  se  défendre.  £IU 
resserra  ses  alliances  en  Allemagne ,  où  elle  envoya 
préparer  des  levées  *  ;  elle  fortifia  Porlsraouth ,  Dou- 
vres et  l'ile  de  Wight  *;  elle  arma  dix  gros  navires 
pour  parcourir  la  Manche  et  gtii>der  les  côtes  d'An' 
gicterre  "  ;  elle  favorisa  la  résistance  de  La  Rochelle, 
restée  le  dernier  boulevard  du  protestantisme  en 
France  •  ;  elle  redoubla  de  surveillance  et  de  riguettr 
envers  les  catboliques  de  son  royaujne  '',  et  s'arrêta 

*.  Correspondance  de  La  Hothe  FéneloD,  I.  V,  p.  136. 

*  IbiJ.,p.  192,  207. 

'  tbid.,  p.  132,  136,  148,  175,  198,  210. 

*  Ibid.,  p.  153,  198.  —  Carte,  t.  lU,  p.  523. 

*  11^.,  p.  136,  146,  175,  176,  223. 

*^bid.,  p.  155,  156,  162,  175,  198,  202,  SIO,  323. 
'  Ibid.,  p.  153,  154,  m. 
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aux  plus  dnistres  desseins  *  à  l'éganl  de  la  prison- 
niire  redoutée  qui  était  l'espërance  de  ce  parti  en 
Angleterre  comme  en  Ecosse. 
-  Après  la  découverte  de  la  con^iration  du  duc 
de  Norfolk,  Élis^tfa  av^t  déclaré  foripellement 
iju'elle  ne  saurait  vivre  uqe  seule  heure  tranquille  si 
Marie  Stuart  était  rétablie  sur  ton  trône,  et  qu'elle 
était  dès  loK  résolue  à  ne  jamais  lui  rendre  la  li- 
berté. Un  livre  diffamatoire  ëoiit  par  Buchaoan  'y  et 
où  se  trouvaient  insérées  les  lettres  secrètes  de  JVlarie 
i  Bothwell,  avait  été  répandu  à  profusion.  Des  théo* 
logîens  {««testants  avaient  cherché  à  établir  à  l'aide 
de  la  Bible  que  sa  moit  serait  juste,  tandis  que  les 
jimsconsuhes  s'étaient  fondés  siu*  le  vieux  code  de 
l'empire  pour  soutenir  qu'elle  serait  légale*.  La 
haine  et  le  fanatisme  avaient  été  poussés  si-  loin  con-^ 
tre  la  pauvre  prisonnière ,  que  les  deux  chambres 
du  parlement  avaient  voulu  la  frapper  d'un  bill  d'at- 
Uànder  ou  de  proscription.  Elisabeth  s'y  était  oppo^ 
sée  *.  Midgré  la  défense  qu'il  en  avait  reçue ,  le  pai*- 

*  Correspondance  de  La'Motlie  F^nelon,  t.  V,  p.  176. 

*  Ane  deicciioun  of  ibe  doîngit  of  Marie  queue  of  Scottis, 
tmcbinj  tbo  rourder  of  hir  fausband ,  eic,  trautlatid  oat  of 
tbe  latjnc,  c|nbilk  wa«  wriilen  be  H.  G.  B.  SancUndroU,  be 
Robert  I^eckprevik,  1&72,  petit  io-S". 

'    '  Lingard,  t.  Vntjch.  u. 

*  Ilnd.  —D'Eure!,  Journal,  p.  300, 107,  S24.  —  Digges, 
p.  M». 
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lement  avait  cherché  loutau  moins  à  exclure  for- 
meUetneot,  par  une  toi,  Marie  Stuart  de  la  succession 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Pour  soustraire  sa  captive 
aux  poursuites  dont  elle  était  l'objet,  Elisabeth  avait 
été  réduite  à  proroger  le  parlement  ' .  Elle  s'était  con- 
tentée d'intimider  Marie  par  une  sorte  d'accusation 
qui  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  que  la  menace. 

Lord  Delawarre,  sir  Balph  Sadler,  Thomas  Brom- 
ley  se  présentèrent  de  sa  part  à  Sheffield  et  intaro- 
gèrent  Marie  Stuart  comme  une  criminelle  sur  treize 
articles  qui  formaient  autant  de  griefs  contre  elle.  Les 
réponses  qu'elle  donna  furent  plus  prudentes  qiie  sin- 
cères. Elle  affirma  n'avoir  eu  aucune  intention  con- 
traire à  Elisabeth  dans  son  projet  de  mariage  avec  le 
duc  de  ?{orfolk ,  et  n'avoir  songé  qu'à  la  délivrance 
de  l'Ecosse  dans  la  mission  de  Ridolfi  et  dans  ses  rap- 
ports avec  Pie  V  et  Philippe  II  '.  Elisabeth ,  qui  ne 
pouvait  pas  admettre  les  explications  de  Marie  Stuart, 
n'était  pas  décidée  dans  le  moment  à  lui  faire  pu- 
bliquement son  procès.  Mais  après  le  massacre  de  la 
Saint-Bartliélemy,  elle  songea  à  se  défaire  mysté- 
rieusement de  celte  infortunée  princesse. 

Conçu  avec  une  cruauté-  hypocrite  entre  Elisa- 
beth ,  Bui^tiley  et  Leicester,  ce  projet  ne  dut  pas  êtr« 
exécute  eïi  Angleterre,  mais  en  Ecosse,  où  la  con- 
duite en  fut  confiée  à  l'un  des  agents  anglais  les  plus 

'  Lingard,  I.  VIU,  ch.  ii.  — Digges,  p.  219. 

'  Voir  le  recueil  du  prince  LabanoFf,  i.  IV,  p.  41  à  54, 
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adroits  et  les  plus  sûrs.  Sir  Henri  Kill^rew,  beau- 
frère  de  Burghiey,  partit  pour  l'Ecosse  le  7  septem- 
bre 1572  '  avec  deux  missions,  l'une  publique, 
l'autre  secrète  '.  Par  la  première  il  était  chargé  d'à- 
cbever,  dans  l'intérêt  du  protestantisme  en  péril ,  la 
récondliaticm  entre  Ijetfaington,  Kii4uildy  de  Grange 
et  les  comtes  de  Mar  et  de  Morton ,  et ,  par  la  se- 
conde, de  concerter  avec  les  comtes  de  Mar  et  de 
.Morton  la  mort  de  Marie  StuarL  Cette  dernière 
mission  lui  fut  donnée  par  Elisabeth  die-même  en 
présence  de  Leicester  et  de  Burghiey,  qui  en  furent 
les  seuls  confidents.  D'après  les  instructions  écrites 
de  la  main  même  de  Bui^ley  et  déposées  au  State 
Paper  Office,  il  dut  fiiire  com|fHrendre  aux  deux  al- 
liés d'Elisabeth  que  la  vie  de  Marie  Stuart  ne  pou- 
vait plus  être  conservée  pour  leur  sûreté  ctmunune , 
et  qu'il  convenait  non  de  procéder  contre  elle  en 
■Angleterre,  mais  de  s'en  débarrasser  en  Ecosse,  où 
eUe  serait  livrée  à  ses  ennemis.  Kïllegrew  eut  ordre 
xd'employer  toute  son  adresse  à  obtenir  du  régent  et 
de  Morton  qu'ils  réclamassent  la  pris<Hiiiière ,  sans 
paraître  y  avoir  été  provoqués  par  Elisabeth,  qui 
voulait  recueillir  le  profit  de  cette  sanguinaire  trans- 
action et  ne  pas  en  encourir  la  haine  et  la  bonté. 

'  ta  Hothe  Fénelon,  t.  V,  p.  121. 

*  Voir  pour  cette  double  n^^iatioa  Tytler,  t.  VII,  p.  377 
k  39S.  Cet  historien  l'a  retracée  d'aprè»lei  pièces  originalet 
déposas  au  Sla|e  Pap.  OfF, 

TOM.  11.  13 
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Kille^ew  trouva  l'Ecosse  aiisaî  émue  de  la  Saint- 
Bartbélemy  '  que  l'avait  été  rAngletcrre.  Le  vieux 
Knox,  réfugié  à  Saint-André  depuis  que  le  parti  de 
la  reine  occupait  Edimbourg,  était  revenu  dans 
cette  dernière  ville  après  la  trêve  du  mois  de  juillet. 
Quoique  à  moitié  paralysé  par  ime  attaque  d'apo- 
plexie et  n'ayant  pas  longtemps  à  vivre,  il  se  faisait 
monter  en  chaire ,  où ,  accablé  de  douleur  et  trans- 
porté d'indignation,  il  retrouvait  toute  la  Sorce  de 
ses  accents  pour  ttumer  contre  les  meurtriers  de  set 
frères'  les  protestants  de  France  et  les  livi^r  à  l'exé* 
cration  publique  '.  H  contribua  puissammoit  avec 
les  ministres  ses  disciples  à  rendre  de  plus  en  plus 
impopulaire  l'anoietuie  alliance  française.  Killegreur 
en  profita,  soit  pour  sa  mission  secrète,  soit  pour 
sa  mission  pid>ltque.  11  n'eut  pas  de  peine  à  décider 
Morton  à  foire  périr  Marie  Stitart.  Le  régent  Mar 
reçut  plus  froidemmt  ses  ouvertures  à  ce  Bttjet* 
Gomme  la  -conclusion  n'était  pas  aussi  prompte  qu'on 
le  souhaitait  en  Angleterre,  Burghley  et  Leicester  écri- 
vaient ,  le  39  septembre ,  en  termes  couverte ,  à  Kil- 
legrew  afin  de  le  stimuler  t  >■  Employez  toute  peine 
à  mettre  sérieusement  et  rapidement  en  œuvre  le 
moyoi  que  vous  avex  m  main,  et  avec  tout  le  secret 
que  le  cas  exige.  En  nous  occupant  de  l'affaire,  cba- 

*  Tyâtr,  t.  VII,  p,  980.  •-  OimspoMbvice  de  La  Motbe  - 
Piinelon,  i.  V,  p.  188. 
>  Tyiler,  t.  Vfl,  p.  384. 
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que  jour  et  même  à  chaque  heure ,  nous  voyons  que 
cç  sont  toujours  les  mêmes  motifs  qui  nous  font 
désirer  qu'elle  réussisse ,  et  nous  font  penser  aussi 
qu'eux  doivent  y  trouver  un  intérêt  plus  grand  en- 
core quand  ils  considèrent  leur  sùretê  particulière , 
l'élat  de  leur  pays  et  l'affermissement  de  la  religion , 
choses  qui  sont  plus  en  péril  pour  eux  que  pour 
nous-..  Amplifiez-leur  tous  ces  dang«^,  s'ils  ne  lf« 
prévoient  pas  suffisamment...  Vous  ne  sauriez  rendre 
UQ  plus  grand  seiTice  qu'en  usant  de  célérité  '.  » 

Killegrew  excita,  avec  l'aide  de  Knox,  le  peupla 
contre  les  catholiques  et  contre  la  France^.  En 
même  temps  il  eut  plusieurs  conférences  avec  Mar 
et  Morton  sur  ce  qu'il  appelait  la  grande  affaire  *. 
Les  deux  comtes  finirent  pat-  consentir  à  remettre 
des  otages  comme  garantie  de  leur  résolution  a  ew- 
pédier  la  matière,  c'est-à-dire  Marie  Stuart,  quatre 
heures  après  qu'elle  leur  aurait  été  livrée*,  et  à  dé- 
harrasser  ainsi  Elisabeth  de  sa  rivale ,  à  condition  : 

*  Ma.  leiter,  Brit.  mua.  Caligula ,  c.  iii,  f.  394.  —  Tyiler, 
I.  VII,  p.  382,383. 

■  Ibid.,  p.  384,  385. 
'  The  great  mallcr. 

*  u  I  am  also  told,  (bat  tlie  bosiages  hâve  been  talked  of, 
and  that  they  shall  be  delîvered  lo  our  men  upoo  tbe  Belds, 
and  llie  matler  dislpached'  wilhin  four  hours,  sa  as  they 
shall  DOt  need  to  tarry  long  ta  our  hands.  »  Ms.  leUer,  Drit. 
mus.  Caligula,  c.  iij,  fui.  375.  Killegrew  À  Burghley  S(  à 
Leicester,  9  octobre  1572.  —  Tytier,  I.  VII,  p.  388.  389. 
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que  la  reine  d' Angleterre  prendrait  leur  jeune  roi 
sous  sa  protection  ;  que  les  droits  de  celui-ci  ne 
seraient  point  infirmés  par  une  sentence  prononcée 
contre  sa  mère  ,  et  seraient  maintenus  par  une 
déclaration  du  parlement  anglais;  qu'tme  alliance 
défensive  serait  établie  entre  les  deux  royaumes; 
que  les  comtes  de  Huntingdon ,  de  Bedford  ou 
d*Essex  assisteraient  à  l'exécution  de  Marie  avec 
deux  ou  trois  mille  hommes ,  et  joindraient  en- 
suite leurs  forces  à  celles  du  jeune  roi  pour  réduire 
le  château  d'Edimhourg  ;  enBn  que  ce  château  se- 
rait remis  au  régent,  et  que  l'Angleterre  payerait 
tous  les  arrérages  dus  aux  troupes  écossaises  '. 

Ces  conditions  parurent  exoi^ilantes  à  Killegrew, 
inacceptables  à  Bui^hley,  trop  coûteuses  et  trop 
compromettantes  pour  l'étroite  parcimonie  et  l'hy- 
pocrite cruauté  d'Elisabeth  ^.  Elle  voulait  bien  faire 
ôter  la  vie  à  Marie  Stuart,  mais  sans  mettre  les 
meurtriers  à  sa  solde  et  sans  se  monU-er  leur  insti- 
gatrice ou  leur  complice.  Le  haut  prix  que  les 
deux  comtes  écossais  demandaient  pour  verser  le 
sang  de  leur  ancienne  souveraine ,  et  la  mort  sou- 
daine du  régent  Mar,  qui  expira  le  28  octobre,  à 
Stirling,  non  sans  qu'on  le  crût  empoisonné,  rom- 
pirent dans  le  moment  cette  odieuse  uégociation , 

'Tyiler,  i.  VII,  p.  392. 
»  rtiU,  p.  3»3. 
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qui  ne  fut  toutefois  entièrement  abandonnée  qu'en 

y  7^1754  '.  En  la  voyant  échouer,  Bui^hley,  rempli 

d'alarmes  et  dépourvu  de  scrupules,  écrivit  à  Lei- 
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Knox.  Cet  homme  véhément  et  indexible  qui ,  par 
ses  doctrines  comme  par  ses  actes,  avait  tant  con- 
tribué aux  révolutions  religieuse  et  politique  de 
l'Ecosse ,  languissant  de  corps  ' ,  mais  n'ayant  rien 
perdu  de  la  vigueut*  de  son  âme  et  de  la  violence  de 
son  e^rit,  expira  k  l'âge  de  soixante-sept  ans ,  re- 
gretté de  l'Église  presbytérienne  dont  it  était  le  fon- 
dateur ,  aimé  de  la  boargeolsié  ,  qu'il  avait  rendue 
plus  pieuse ,  pitis  instruite ,  plus  active ,  et  respecté 
par  la  noblesse ,  qui  lui  devait  en  partie  le  gouver- 
nement de  l'État.  Il  n'assista  point  au  trimhphe  dé- 
finitif et  prochain  de  son  parti;  mais  il  l'entrevit  *, 
Ce  triomphe,  il  était  réservé  à  Morton  de  l'amener. 
Encore  plus  dévoué  que  son  prédécesseur  Mar  au 
maintien  du  protestantisme  et  à  la  politique  de  l'An- 
gleterre ,  Morton  mit  au  service  de  cette  double 
cause,  dont  les  intérêts  se  confondaient ,  une  rare 
habileté,  le  plus  énei^îque  caractère,  le  pouvoir  que 
lui  conférait  la  régence,  et  toute  la  force  qu'il  avait 
comme  chef  de  la  famille  des  Douglas. 

Secondé  par  Killt^revr ,  qui  décida  Elisabeth  à 
lui  accorder  des  subsides  et  à  lui  promettre  des 
troupes  • ,  il  reprit  les  négodations  que  son  pré- 
décesseur avait  entamées  avec  les  principaux  sei- 

'  M'Crîe ,  Ufi-  ofJ.  Kmx,  t.  II ,  p.  226  à  234. 
*  Voir  plus  bas  son  messa^  k  Kîrkaldy  de  GraR^,  écrit 
pev  de  temps  avant  sa  mort,  et  M'CHe,  (.  II,  p.  233,  i24. 
'  TytUr,  t.  Vn,  p.  898. 
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g^eurs  restés  fidèles  à  la  reine.  Depuis  la  mort  du 
régent  Murray ,  le  ^patii  de  Marie  Stuart  s'était  com- 
posé nm-seulement  de  ceux  qui  l'avaient  constam* 
ment  soutenu,  comme  les  Uamitton  et  les  Gordon, 
mais  encore  des.  transluges  du  parti  du  roi  qui  s'é- 
taient réunis  à  lui,  comme  Kirkaldy  de  Grange, 
Lcihington  et  Hume.  Morton  visa  à  un  Bccorom» 
dément  séparé  avec  chacune  de  ces  fractions ,  de 
peur ,  s'il  traitait  en  même  temps  avec  le  parti  tout 
entier ,  de  se  mettre  à  sa  discrédon  et  de  s'exposer 
plus  tard  à  des  soulèvenitHiti  nouveaux.  Espérant 
détacher  plus  £acilenmit  de  la  reine  ceux  qui  s'é- 
taient ralliés  à  elle  les  derniers  et  que  des  souvenirs 
encore  récents  sonblaient  devoir  ramener  sous  l'au- 
Imilé  du  roi  qu'ils  avaient  mis  sur  le  trône ,  il  s'a>- 
dressa  d'abord  à  Kii'luddy  de  Grange  et  à  Letbing- 
ton.  Enfermé*  dans  la  citadelle  d'Edimbourg,  qu'ils 
croyaient  à  l'abri  des  attaques  des  Écossais  et  où  ils 
attendaient  les  secours  que  leur  avait  pr(»dis  la  cour 
de  France  s'ils  triaient  jusqu'à  la  Pentecôte  de 
1573  ',  Ltithington  et  Kirkaldy  n'acceptèrent  point 
les  (^&es  partielles  de  Morton ,  dont  ils  se  défiaient 
beaucoup.  Ils  exigèrent  que  la  pacification  s'étendît 
à  tout  le  parti  de  la  reine  et  que  Kirkaldy  de 
Grange  conservât  le  commandement  de  la  citadelle 
d'É«)îmbourg  six  mois  après  que  la  pacification  au- 

'Digges.p.  314. 


D,q,i,.cdbv  Google 


SOO  MÂKIE  STUAHT. 

rait  été  coDcliie  '.  C'était  se  donner  h  temps  d'atten- 
dre les  troupes  de  la  France,  alon  occupées  au  si^e 
de  La  Rochdie,  et  se  réserver  le  moyen  de  recom- 
mencer la  hitte  avec  phis  de  ressources  pour  la  sou- 
tenir. Un  semblable  arcangemrait  ne  pouvait  conve- 
nir à  Morton.  Renonçant  à  rammer  les  Castiliens, 
comme  on  les  appelait  du  nom  du  château  qu'ils 
occupaient,  il  se  tourna  du  c6té  des  Hamîlton  et  des 
Gordon, 

Ceux-ci ,  c<«nbattant  sans  succès  en  fiaveur  de  la 
reine.di^uis  cinq  années,  commençûent  à  se  lasser 
de  leurs  efforts  et  à  sentir  leur  impuissance.  L'in- 
tervoititHi  décidée  d'Elisabeth  les  décourageait  sur- 
tout. Aussi  se  moatrèrent-ils  disposés  à  traiter  avec 
le  régent,  sous  b  médiation  de  Kïllegrew.  11' fut 
secrètement  convenu  entre  eux  et  Morton  qu'on  ne 
poursuivrait  point  le  châtiment  des  meurtres  de 
Damiey  et  de  son  père  le  régent  Lranox*,  dans  . 
lesquels  les  uns  ou  les  autres  pouvaient  être  plus  ou 
moins  impliqués.  Après  cette  assurance  donnée  et 
reçue  comme  un-  acheminement  à  la  paix,  les  coo- 
diti(Kis  d'un  accord  définitif  furrat  débattues  à 
Perth ,  entre  les  conunissaires  du  n^ent  d'un  cdté, 
le  comte  de  Huntly  et  lord  Arbroath,  fils  du  duc  de 

'  Melvil,  Mémoires,  t.  II,  liv.  iv,  p.  44  à  50 Ro- 

bertson,  liv,  vi. 

*  Lettre  du  36  janv.  1573,  au  State  Pap.  OfF.  —  Tyller, 
t.  VII.p.  405,  40R. 
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CfaàteUerault ,  de  l'autre.  Par  les  soins  et  avec  l'as- 
sistance de  Kill^rew,  on  airét^  que  les  lords  dissi- 
dents approuveraient,  dans  une  déclaration  for- 
melle ,  la  religion  réformée ,  telle  qu'elle  était 
établie ,  se  soumettraient  au  gouvernement  du  roi 
et  à  la  régence  de  Morton ,  reconnaîtraient  comme 
ill^;al  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  opposition  à  ce 
gouvernement  depuis  le  copronnement  de  Jac- 
ques VI  à  Stirling;  qu'en  retour^  ils  seraient  réta- 
blis dans  lems  biens  et  leurs  honneurs ,  et  qu'm 
aimulerait  les  actes  passés  contre  les  partisans  de  la 
.reine,  qui  obtiendraient  une  amnistie  complète'. 
L'arrangement  des  Hamilton  et  des  Gordon ,  dans 
lequel  le  comte  de  Hulitly  fit  entrer  son  vaillant 
frère  sir  Adam  Gordon,  fut  suivi  de  la  soumission 
des  lords  Grey  et  Oliphant ,  du  scberiff  d'Ayr ,  des 
.  lairds  de  Buccleugb  et  de  Jonbston  '.  Le  23  février 
1573,  le  r^ent  signa  les  articles  de  la  pacification 
de  Ferth  *,  qui  désarmèrent  et  annulèrent  le  parti 
de  la  reine. 

Ce  parti  ne  conservait  que  la  citadelle  d'Édim- 
boui^.  —  H  Maintenant,  écrivait  Kill^;rew  k  Burgh- 

'  Robertsoa ,  etc.,  lîV'  vi. 

»Tyller,t.VU,p.410. 

*  ('God  so  Uessed  tfais  Iteaty,  as  ibis  day,  heiog  ihc  23^ 
aCarcDOOD,  ifae  articles  oF  accord  and  pacificarioD  were  sig- 
ned.  »  Kill^p^w  à  Burghley,  23  févr.  1573,  au  S(ale  Pap, 
Off.,  et  dans  Tytler,  i.  VII,  p.  410,  note  3. 
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ley,  il  ne  reste  plus  que  le  chfrteau  pour  que  le  roi 
soit  obéi  partout  et  pour  que  le  royaume  soit  uni*.  » 
La  position  des  Castilient  devenait  de  plus  en  plus 
mauvaise,  ils  étaient  abandonnés  de  tout  le  monde- 
Le  châteaU'de  fitackness  venait  même  d'être  livré 
par  la  femme  de  Jame»  Kirkaldy ,  fr^  de  Wil- 
liam ,  à  MortOD  qui  l'avait  séduite  '.  Malgré  cette 
trahison  et  toutes  les  difficultés  que  rencontrait  une 
résistance  plus  longtnnps  prolongée,  sir  William 
Rirkaldy  ne  songea  nullement  à  se  rendre.  Cet 
homme  vaillant  et  d'une  fidélité  maintenant  opi- 
niâtre envers  sa  souvnaine  se  refusa  h  toute  espèce 
d'accord.  11  avait  résisté  aux  instances  et  aux  reli- 
gieuses menaces  de  son  ancitm  ami  Rnox ,  qui  lui 
avait  dépéché  peu  de  temps  avant  de  mourir  le  mi- 
nistre Lindsay,  en  lui  disant: — *  Allez  au  château, 
chez  cet  bomme  que  j'ai  tant  aimé,  comme  vous  sa-  ■ 
vez,  et  dites-lui  que  je  vous  ai  envoyé  encore  une 
fois  pour  l'inviter,  de  la  part  de  Dieu ,  à  abandon- 
ner cette  mauvaise  cause.  S'il  ne  le  fait  pas ,  ni  ce 
roc  escarpé  auquel  il  se  fîe  misérablemmt ,  ni  la 
prudence  chamelle  de  l'homme  (Lethington)  qu'il 
croit  un  demi-dieu,  ni  l'assistance  des  étrangers  ne  le 
sauveront  II  sera  arrache  honteusement  de  son  nid 
et  ]>cndu  à  une  potence  à  la  Face  du  soleil,  s'il  ne 

'  Kill^rew  à  Bnrgbley,  18  févr.  1573,  au  Suie  Pap.  Ofif., 
ei  dam  Tyller,  L  VU,  p.  400. 
»TylIer,  t.  Vll,p.410. 
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change  pas  subitement  Je  vie  et  n'a  recours  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu  '.  »  L'approche  imminente  du 
danger  n'ébranla  pas  plus  les  résolutions  du  coura- 
geux Kirkaldy  que  ue  l'avait  fait  le  sombre  message 
de  Knox.  Avec  Lethington,  Hume,  Robert  Melvil, 
Fitadrow ,  n'ayant  pas  même  deux  cents  soldats  de 
garnison',  mais  se  reposant  sur  la  force  jusque-U 
éprouvée  de  la  citadelle,  il  crut  pouvoir  attendre  les 
secoiu^  qui  lui  avaient  été  promis  de  France. 

Ces  secours  si  désirés  et  si  nécessaires  ne  devaient 
pas  venir*.  Elisabetb,  au  contraire,  pressée  par  Kille- 
grew,  résolut  de  mettre  à  la  disposition  tfe  Moi-ton 
les  moyens  qui  lui  manquaient  en  itcossc  pour 
abattre  ce  dernier  boulevard  d'une  cause  h  peu  près 
désespérée.  Deux  ingénieurs,  qu'elle  chargea  d'aller 
examiner  la  citadelle  d'Edimbourg ,  déclarèrent 
qu'attaquée  régulièrement  la  place  ne  tiendrait  pas 
plus  de  vingt  jours*.  Le  siège  en  fut  décidé,  et  sir 
W.  Drury,  gouverneur  de  Berwîck ,  dut  en  avoir  la 
conduite.  Drury  partit  de  Berwick  avec  une  troupe 
de  cinq  cents  arquebusiers,  cent  cinquante  hommes 

•  M'Crie,  Life  of  John  Knox,  t.  Il ,  p.  223,  224. 

»  Rcfberison ,  liv.  »i.^Crawford,  Mém..  p.  265. 

^  Letbington  et  Grange  au  cotnle  de  Huntly,  23  iévria 
157».  Suie  Pap.  Off.,  et  Tyller,  t,  Vil,  p.  411.  —  Verac, 
qui  amenail  un  secours  de  France,  avait  été  jelé  par  la  tcm- 
pCte  à  Scarborougb  et  reiena  en  Angleicrre.  Tyilet,  t.  VII , 
p.  409. 

*  Tyder,  t.  VII,  p.  400. 
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armés  de  lances  et  des  pièces  de  grosse'  artillerie,  qu'il 
débarqua  à  Leith.  Il  se  rendit  de  là  à  Edimbourg, 
où  il  entra  le  25  avril,  et  où  il  fut  joint  par  sept  cents 
soldats  du  régent'.  Cette  petite  armée  se  disposa  à 
assiéger  la  citadelle  9U  moment  même  où  le  parle- 
ment assemblé  confirma  la  ligue  avec  l'Angleterre , 
rétablit ,  conformément  au  traite  de  Pcrtb ,  Hundy 
et  Balfour  dans  leurs  possessions  et  dans  leurs  titres, 
et  prononça  une  sentence  de  forfaiture  contre  les 
Castiliens. 

Ceux-ci ,  sommés ,  au  nom  du  régent  et  du  géné- 
ral anglais,  de  se  rendre,  déclarèrent  qu'ils  s'enseve- 
liraient plutôt  sous  les  ruines  de  la  citadelle.  Les  ca- 
nons des  assiégeants  furent  placés  en  batterie  sur  des 
bauteursd'où  ils  dominaient  les  ouvrages  de  la  place, 
et ,  le  1 7  mai ,  les  batteries  commencèrent  à  tirer. 
Leur  feu  se  dirigea  sur  le  principal  bastion  de  la  ci- 
tadelle, qui  s'appelait  la  tour  de  David.  Il  eut  bien- 
tôt fait  taire  les  pièces  assez  mal  servies  du  château, 
et,  après  six  jours  de  canonnade  non  interrompue, 
le  23  mai ,  dans  l'après-midi ,  la  tour  de  David  s'é- 
croula avec  grand  fracas.  Le  lendemain  24,  la  tour 
de  Wallace  fut  également  abattue,  et,  le  26,  les  dé- 
fenses extérieures  de  la  citadelle  furent  occupées  sans 
résistance  par  les  assiégeants,  qui  se  préparèrent  à  don- 
ner un  assaut  général  '. 

•Tyller,  I.  VII ,  p.  413. 
»  md.,  p.  415,  416. 
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Mais  tes  assiégés  n'étaient  pas  en  état  de  le  soute- 
nir. Us  nianc{uaient  de  munitions.  Les  soldats,  pri- 
vés d'eau,  étaient  presque  tous  malades.  Il  n'en  res- 
tait pas  quarante  de  valides  pour  repousser  l'attaque. 
Le  laird  de  Grange  comprit  alors  qu'il  ne  devait  pas 
s'obstiner  davantage,  et,  le  soir  du  26,  il  se  présenta 
sur  le  rempart  avec  une  verge  blancfae  à  la  main.  Il 
obtint  un  armistice  de  deux  jours  pour  préparer  la 
reddition  du  château.  11  demanda  que  les  assises 
sortissent  la  vie  sauve  et  conservassent  leurs  biens  ; 
que  Hume  et  Letbington  eussent  la  permission  de 
se  retirer  en  Angleterre,  fet  qu'il  pût  se  rendre  lui- 
même  dans  son  pays  sans  y  être  inquiété  '. 

Le  régent  refusa  d'admettre  ces  conditions.  Ses 
principaux  adversaires  élaimt  près  de  tomber  dans 
ses  mains;  il  ne  voulut  pas  les  laisser  échapper.  Il 
exigea  que  les  soldats  de  la  '  gai-nison  sortissent  du 
château  isolément  et  sans  armes,  poiu*  aller  où 
il  conviendrait  à  chacun  d'eux ,  et  que  les  neuf 
principaux  chefs,  parmi  lesquels  étaient  Kirkaldy, 
Hume,  Lethington,  R.  Melvil,  se  soumissent  à  ce 
qu'ordonnerait  d'eux  la  reine  d'Angleterre,  d'après 
le  traité  conclu  entre  elle  et  le  roi  d'Ecosse  '.  C'était 
leur  annoncer  qu'ils  n'auraient  pas  de  quartier.  En 

•Tytler.t.  VII,p.  416. 

*uThe  regem'a  answer  tothécastilians,  >SS  mai.  AuStale 
Pap.  Off.,  ei  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  417. 
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entrevoyant  le  sort  qui  leur  était  réservé ,  ils  rompi- 
rent la  conférence,  et  aimèrent  mieux  mourir  les  ar- 
mes à  la  main  ;  mais  les  soldats  refusèrent  de  les  sui- 
vre dans  leur  résistance  désespérée.  Ils  se  mutinèrent, 
et  Lethington  fut  menacé  par  eux  d'être  pendu  sur 
le  rempart  de  la  placé ,  s'il  ne  décidait  pas  dons  six 
heures  le  laird  de  Grange  à-rendre  la  citadelle  '.  Le 
valeureux  laird,  réduit  k  cette  cruelle  extrémité,  me- 
nacé de  mort  par  ses  ennemis ,  d'abandon  par  ses 
soldats ,  prit ,  d'après  le  conseil  de  Lethington ,  un 
parti  qui  lui  laissait  au  moins  quelque  espérance. 
Dans  la  nuit  du  29,  il  fît  entrer  secrètement  au  châ- 
teau deux  compagnies  anglaises,  et  se  remit  avec  les 
»ens  enti-e  les  mains  de  Drury,  en  déclarant  qu'ils 
étaient  les  prisonniers  de  la  i-eine  Elisabeth  et  non  du 
régent  Morton*. 

Mais  Morton  n'entendait  pas  que  sa  proie  lui  fût 
ainsi  dérobée.  Il  voulait  se  débarrasser  des  deux  hom- 
mes dont  il  redoutait  le  plus  l'habileté  ou  la  valeur, 
afin  que  son  gouvernement  futur  fût  mieux  obéi 
et  moins  entravé.  Il  écrivit  donc  à  Uurghlcy  ',  en 
réclamant  les  prisonniers,  pour  les  faire  punir  comme 
les  principaux  auteurs  des  troubles  et  des  malheuif; 

<  Killegrew  à  Burghiey,  SO  juin,  au  Siate  Pap.  Off.,  ei 
dans  Tytier,  t.  VII,  p.  417. 

»  Ifnd.,  p.  418. 

*  Morton  à  Ikirghley,  au  State  Pap.  OfiF.,  et  dans  Tytier, 
t.  VII,  p.  418. 
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de  l'Ecosse.  Killegrew ,  que  n'animait  pas  la  même 
haine  et  qui  n'avait  pas  les  mêmes  craintes,  ne  fut 
pas  plus  généreux  que  Morton ,  dont  ïl  appuya  la 
demande.  De  leur  côté  ^  Letbingtoa  et  Grange 
s'adressèrent  à  Burgbley,  dont  ils  invoquèrent  l'ao- 
cienne  amitié ,  et  ik  se  recommandèrent  à  la  com- 
passion, à  la  douceur  et  à  l'intérêt  prévoyant  d'Eli- 
sabeth I  ic  —  Nous  avons  la  confiance,  disaient-ils, 
que  Sa  Majesté  ne  voudra  pas  nous  placer  hoiï  de 
son  pouvoir  et  noua  livrer  à  nos  emiemis  mortels. 
S'il  lui  plaît  d'étendre  sur  nous  sa  très-gracieuse  clé- 
mence, elle  devra  être  assurée  que  nous  lui  serons 
dévoués  à  perpétuité  autant  que  qui  que  ce  soit  de 
cette  nation  et  même  qu'aucun  de  ses  sujets,  parce 
que  maintenant  nous  pouvons  nous  obliger  envers 
elle  plus  qu'il  ne  nous  était  permis  auparavant ,  et 
le  bienfait  de  Sa  Majesté  nous  attachera  étenielle- 
moit  à  elle.  Dans  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  convenons  que  nous  ne  sommes  pas  de 
grande  valeur  ;  mais ,  si  Sa  Majesté  nous  en  donne 
le  moyen*  peut-être  serons^ious  plus  tard  en  état  de 
la  servir.  Votre  Seigneurie  connaît  maintenant  no- 
tre requête.  Nous  la  prions  de  vouloir  bien  l'ap- 
puyer. Dan»  aucun  temps,  l'amidé  de  Votre  Sei- 
gneurie n'a  pu  nous  prêter  un  pareil  appui.  Nous  en 
avons  souvent  éprouvé  les  effets,  et  nous  vous  sup- 
plions de  ne  pas  nous  en  priver  dans  ce  moment  de 
notre  grande  misère,  où  nous  en  avons  besoin  plus 
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que  jamais.  Si,  par  la  médiation  de  Votre  Seîgneu- 
rie,Su  Majesté  nousconserve,Volre  Seigneurie  nous 
trouvera  à  jamais  liés  à  son  service...  Nous  sommes 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté  :  qu'elle  fasse  de  nous 
ce  qui  lui  plaira'.  » 

Cette  touchante  lettre,  écrite  le  surlendemain  du 
jour  où  le  château  s'était  rendu  à  Drury,  ébranla  un 
moment  Élisabetli.  Lui  inspira-t-elle  iln  mouvement 
de  généreuse  pitié,  ou  bien  cette  reine  chercha-t-elle 
s'il  serait  plus  avantageux  à  sa  politique  de  conserva 
deux  hommes  aussi  capables  et  aussi  influents  que  Ad 
les  sacrifier  à  Morton?  Quel  que  fÙt  le  motif  de  son 
hésitation ,  elle  demanda  tout  d'abord  des  informa- 
tions sur  la  qualité  et  la  quantité  de  leurs  offenses'.  Mais 
Morton  et  Killegrew ayant  insisté  de  nouveau,  elle 
céda  et  fit  donner  l'ordre  barbare  de  remettre  les  pri- 
sonniers entre  lesmainsdu  régent.  C'était  les  envoyer 
à  la  mort.  Avant  que  celte  cruelle  décision  arrivât  en 
Ecosse,  Lethington  avait  succombé  dans  sa  prison. 
Sa  mort,  naturelle  ou  volontaire*,  le  sauva  du  su[>- 
plice  auquel  son  chevaleresque  compagnon ,  Kir- 

*  Leifaingtoii  et  Grange  à  Barghley,  1"  juin  1573,  au 
Sute  Paj).  Oa.,  et  dans  Tytler,  t.  VII,  p.  419,  420. 

'  Tytler,  ilnd,,  p.  420. 

*  u  LidingloD  mourut  à  Leith  à  la  vieille  mode  des  Ro- 
mains, «t  l'on  prétend  qu'il  se  donna  la  mort  pour  s'épar- 
gner la  honte  de  périr  de  la  main  du  bourreau,  n  Mémoires 
<lfMehil,\.M,y\\.  iv,  p.  S6. 
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knlily  de  Granj^e ,  fut  coadaraoé  par  la  froide  ven- 
geance de  MoHon.  Vainement  s'adressa-t-on  à  ra\'a- 
ri(%  connuedu  r^ent.et  cherdia-t-on  àrasBurersoiè 
ambition.  Cent  gentilshommes,  parents  et  amis  du 
noble  et'  redoutable  laîrd ,  proposerait  de  tacheter 
sa  vie,  en  payant  au  régent  une  rente  annuelle  de 
trois  mille  marcs  et  en  devenant,  par  un  iond  in- 
violable^ les  serviteurs  perpétuels  de  la  maison  d'An- 
gusetdcMorton.Le  régent  fut  inexorable'.  11  vou- 
lut intimider  quiconque  serait  tenté  désormais  de 
résister  à  son  pouvoir,  et  ne  se  laissa  fléchir  par  au- 
cune supplication,  gagner  par  aucune  offre.  Le  laîtil 
de  Grange  fut  ignominieusement  pendu  avec  son 
frère  sir  James  Kirkaldy,  le  3  ao6t,  sur  la  place  pu- 
blique de  la  Croix,  à  Édimboui^.  Il  mourut  avec 
l'aisance  d'un  grand  courage,  en  exprimant  sur  !'(>• 
chaf^aud  les  humbles  repentirs  d'un  chrétien  réfor- 
mé, et  en  professant  pour  sa  souveraine  captive  l'af- 
fection persévérante  d'un  sujet  fidèle'.  Avec  Lething- 
ton  et  Kirkaldy  de  Grange  succomba  le  parti  et  s'é- 
vanouirent les  dernières  espérances  de  Marie  Stuart 
en  Ecosse. 

Cette  princesse  en  ressentit  aitiant  de  douleur  que 
d'abattement*.  Elle  ne  s'était  pas  doutée  du  danger 

'Tytler,  t.Vn,p.421. 

*  Killegrew  k  Burghley,  3  août  1S:13,  au  State  Pap.  Oft., 
et  dans  Tyller,  t.  VH ,  p.  422. 

'  Marie  Stuart  à  Klisabetli,  20  fôvr.  1574;  h  rarcbevéque 
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qu'elle  avait  couru  par  la  mystérieuse  néfroclation 
de  Killcgrew,  quoique  l'attenlnt^e  la  Saint-Barthé- 
lémy l'eût  exposée  à  de.nouvelles  sévérités.  Elle  était 
restée  [Jus  de  cinq  mois  sans  pouvoir  ni  sortir  ni 
écrire'.  Sa  captivité  ne  reçut  quelques  adoucisse- 
ments qu'après  la  prise  du  château  d'Ëdîmboui^  et 
la  ruine  complète  de  son  parti.  La  triste  prisonnière 
se  découragea  dans  ce  moment.  Les  catholiques  aiin- 
glaîs,  qui  avaient  entrepris  de  la  délivrer  en  1569  et 
1570»  étaient  fugitifs  ou  intimidés;  le  duc  de  Nor- 
folk, qui  avait  conspiré  pour  elle,  était  mort;  les 
Lcossais  qui  pendant  cinq  années  lui  avaient  con- 
servé leur  obéissance  avaient  été  contraints  de  re- 
connaitre  son  fils  comme  roi  et  ^e  se  soumettre  à 
la  domination  fortement  assise  de  Morton  comme 
régent;  le  roi  d'Espagne  promettait  toujours  et 
n'agissait  jamais,  au  fond  moins  disposé  à  la  se-^ 
courir  efficacement  qu'à  inquiéter  Elisabeth  par 
des  complots  et  des  troubles;  le  roi  de  France, 
en  lutte  avec  les  protestants,  et  en  défiance  des  ca- 
tholiques de  sOn  royaume,  l'ahandonnait  par  nié- 

de  Glas^row  et  au  cardinal  de  Lorraine,  29  mari  1574.  La- 
bonofF,  t.  IV,  p.  113,  126. 

*  Dans  le  recueil  du  prince  Labanoff  îl  n'y  a  aucune  lettre 
des  mois  de  septembre,  octobre,  novembre  1512.  Il  y  en  a 
deux  seulement  en  décembre,  l'une  du  1*',  au  cardinal  de 
Lorraine;  l'autre  du  21,  h  llurghley  et  h  Leicestcr.  On  n'en 
trouve  que  quatre  dans  les  huit  premiers  tiiois  de  1573,  i 
La  Modie  Pdnelon,  ta  duc  de  Nevers  et  k  Burghlcy. 
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nagement  pour  sa  redoutable  et  triomphante  rivnle. 
Dans  -cette  situation,  n'ayant  plus  d'uppui  au 
dedans,  n'espérant  plus  d'assistance  du  dehors, 
elle  changea  de  conduite  et  de  langage.  Elle  essaya 
d'adoucir  Elisabeth  par  ses  soumissions.  La  liberté 
qu'elle  n'avait  pat  pu  se  procura  de  vive  force, 
elle  travailb  à  l'obtenir  de  bon  gré.  Sa  fierté  s'était 
d'abord  offensée  du  silence  que  gardait  envers  elle 
la  reine  Elisabeth ,  à  qui  elle  écrivait  souvent  et  qui 
ne  lui  répondait  pas*.  Elle  contint  alors  les  mou- 
vements de  son  irritation  et  de -son  orgueil.  Elle 
prit  une  résignadon  patiente ,  et  la  reine  altière  dans 
ses  sentiments,  éloquente  dans  ses  plaintes,  agitée 
et  hardie  dans  ses  projets,  devint  une  prisonnière 
douce ,  calme  et  presque  humble.  Elle  évita  tout 
ce  qui  pouvait  donner  de  l'onibrage  à  Elisabeth  '  ; 
elle  restreignit  ses  correspondances,  qui  furent  sur- 
tout relatives  aux  affaires  et  aux  revenus  de  son 
douaire  en  France.  Elle  obtint  en  retour  de  pouvoir 

*  a  Voyant  Ig  peu  de  compte  que  de  tout  ce  temps  passé 
voua  avez  taîct  de  mov,  de  nies  leUres ,  ministres,  rcmons- 
trances  et  humbles  requestcs ,  jusque*  h  desdayfjner  de  m'en 
byre  responie  de  vous  mesmes  ou  par  )es  vostres,  en  me 
traistant  ilc  pis  eu  pis,  j'avoys  conclu  de  ne  plus  vous  cn- 
nuicf  ny  me  rompre  la  teste  en  vain,  résolue  souffrir  ce 
qu'il  plairoil  à  Dieu  m'envoyer  par  vos  mains.  «  Lettre  de 
Marie  Stuart  il  Elisabeth  du  25  décembre  1571.  Labauofif, 

1.  ly,  p.  10. 

»/Wrf.,  p.  112. 
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6e  promener  dans  les  jardins  et  le  parc  de  SheFfîeld. 
Les  mui-s  humides  de  ses  prisons  lui  avaient  donné 
un  rhumatisme  au  bras  ' ,  qui  l'empccliait  quel- 
quefois d'écrire  et  qui  'ajoutait  ses  gêneâ  doulou- 
reuses à  la  maladie  de  foie  dont  ell«  souffrait  de- 
puis longtemps  et  que  ses  infortunes  avairat  beau- 
coup empirée.  Aussi  demaoda-t-cUc  et  lui  fut-il 
accordé  d'aller  de  temps  en  temps  prendre  les  bains 
de  BuxtcHi  *  placés  dans  le  voisinage  de  Sheffield. 

Pour  diminuer  les  ennuis  de  son  oisive  captivité , 
qui  n'était  plus  occupée  à  ourdir  des  trames  en  An- 
gleterre, en  Ecosse  et  sur  le  continent,  à  construire 
et  à  renouveler  les  chiffres  nécessaires  à  ses  corres- 
pondances secrètes ,  à  dicter  des  lettres  à  son  secré- 
taire écossais  Curie  et  à  son  secrétaire  français  Raul- 
Ict ,  à  se  procurer  des  agents  adroits  et  fidèles  ou 
à  les  employer,  elle  élevait  des  oiseaux,  s'entou- 
rait de  chiens  de' diverses  espèces,  et  travaillait 
à  l'aiguille,  u  Monsieur  de  Glasco ,  écrivait-elle  à 
son  ambassadeur  en  France,  je  vous  prie  me  fayre 
recouvrer  des  tourterelles  et  de  ces  poulies  de  Bar- 
barie ,  pour  voir  si  je  pourray  les  faire  eslever  en 
ce  pays...,  je  prendrois  plésir  de  les  nourrir  en  casge, 
comme  je  fays  de  tous  tes  pcdts  oiseaux  que  je  puis 

*  Elle  l'appelait  mm  çalarrlie.  Lettre  du  30  avril  1572.  La* 
banoff,  f.  IV,  p.  4i. 

*  Le  prince  Labanoff  mentionne  tous  ses  dê'plac 
dans  son  rccuei). 
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trouver.  Ce  sont  des  passetemps  de  prisonnière'.  ■ 
Une  autre  fois  elle  luî  deniandait  de  petits  chiens. 
>tSi  M.  le  cardinal  de  Guyse^  mon  oncle,  lui  disait- 
elle,  est  allé  à  Lyon,  je  m'assure  qu'il  m'fcnverta 
une  couple  de  beaux  petits  chiens ,  et  vous  m'en 
aschetei'ez  autant  ;  car  hors  de  lire  et  de  besoigner, 
je  n'ay  plésir  qu'à  toutes  les  petites  bestes  que  je 
puis  avoir',  n 

Elle  commandait  ausù-  qu'tm  lui  achetât  de  la 
soie ,  du  satin  ,  des  rubans ,  pour  préparer  de  ses 
mains  de  petits  ouvrages  qu'elle  offrait  ensuite  à 
Elisabeth ,  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  La 
Mothe  Fénelon.  Ayant  appris  que  cette  reine  les 
avait  agrées,  elle  lui  écrivit  :  »  Madame  ma  bonne 
soeiu",  puisqu'il  vous  a  pieu  faire  si  bonne  démon- 
stration à  monùeur  de  La  Molbe...  d'avoireu  agréable 
la  hardiesse  que  j'ay  prise  de  vous  présenter  par  lui 
ce  petit  essay  de  mon  ouvrage ,  je  ne  me  suis  peu 
tenir  de  vous  tesmoigner  par  ce  mot  combim  je  m'es* 
tima^y  heureuse  quand  il  vous  plaira  trouver  bon 
que  je  me  mette  en  dehvoir  par  tous  moyens  de 
retrouver  quelque  part  en  votre  bonne  grâce,  à 
quoy  j'eusse  bien  désiré  qu'il  vous  eust  pieu  m'ay- 
der  par  quelque  signification  de  ce  que  vous  trou- 

'  Labanoff,  1.  IV,  p.  183. 

*  «  Il  me  les  feuIdroU  eivvoyer  en  des  paniers,  biea  chflii- 
dcment.  »  Itâd.,  p.  223  à  229. 
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veré»  en  quoi  je  vous  puisse  complaire  et  obéir'.  » 

Tout  occupée  de  ce  soin,  elle  demanda  à  l'arche- 
vêque de  Gla^ow  de  lui  adresser,  de  France,  des 
objets  do  goût  dont  elle  pût  faire  présenta  Elisabeth. 
u  Si  mon  oncle ,  monsieur  le  cardinal ,  lui  écrivait- 
elle,  me  vOuUoit  envoyer  quelque  chose  de  joly  ou 
bien  des  brasselets,  ou  un  mii-oyr,  je  le  donnerob  à 
la  l'oyne...  Si  vous  trouvez  quelque  chose  de  nou- 
veau, faite  le  moy  achepter...,  et  si  mon  <mcle  de- 
^soit  quelque  devise  à  propos  entre  elle  et  moy,  ces 
petites  folies-là  la  fairoient  plustost  couller  le  temps 
avec  moy  que  nulle  autre  chose*.  » 

Comme  ses  présents  étaient  bien  reçus ,  elle  s'en 
réjouissait  et  en  proposait  d'autres,  u  J'ai  grandis» 
sime  satisfaction,  »  écrivait-elleà]l.aMotbeFénelon, 
u  de  ce  que  me  mandés  qu'il  a  pieu  à  la  royne,  ma- 
dame ma  bonne  sœur,  avoir  mes  tablettes  pour 
agréables;  car  je  ne  désire  rien  tant  que  pouvoir,  es 
plus  importantes  et  aux  moindres  choses,  toujours 
luy  complaire ,  et  ce  en  espoir  de  recouvrer  sa 
bonne  grâce  en  premier  lieu,  et  puis  je  ne  fcrois 
doute  de  sa  fevorable  bonté  en  tout  le  reste...  Je 
suis  eïnpresséc  à  luy  faire  une  coiffure  avec  la  suite , 
mais  j'ay  si  peu  d'ouvrières  à  m'ayder  en  ouvrages 
délicats,  que  je  ne  la  puis  avoir  encores  preste...  Si 
quelques  ouvrages  de   reseul  lui  plaisotent  plus 

•Labaooff.I.  IV,  p.  ni.nS. 
»  Jbid.,  p.  213,  214. 
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qu'aultrcs ,  j'en  ti'availlerois.  Cependant  je  vous  prie 
nie  recouvrer  de  la  bîsette  d'or  garnie  de  papillotes 
d'argent ,  la  plus  lïelle  et  délicatte  que  pourrés ,  et 
m'en  envoyer  six  aulnes  et  vingt  aulnes  de  bisette 
double ,  ou  aultrement  passement  estroit  k  jour  tout 
d'or'.» 

VoHà  où  en  était  ivduite  la  pauvre  Marie  Stuart. 
Cette  princesse  si  fière ,  et  naguère  encore  si  re- 
muante, s'occupait  iJans  sa  prison  à  faire  des  aju»- 
temcnts'  pour  celle  qui  l'y  tenait  renfermée,  au  mé- 
pris du  droit  des  gens  et  de  la  dignité  des  couronnes. 
Elle  cherchait  aussi  à  se  repdre  favorables  les  priif; 
.cipaux  conseillers  d'Elisabeth.  Elle  priait  les  princes 
de  sa  famille  d'envoyer  des  présents  et  des  paroles 
de  reconnaissance  à  Leicester,  qui  prétendait  être 
dans  ses  intérêts  *.  Elle  écrivait  avec  amitié  à  Bui^h- 
ley*  qui  l'avait  rencontrée  aux  eaux  de  Buxton. 

*  Leilre  du  U  septembre  15^4.  LabanaflF,  t.  IV,  p,  222 
et  223. 

^  Elle  disaii  iï  La  Motiie  Fénelon ,  eo  lui  parlant  n  de  l'ac- 
couslremeiil  de  réseuil  »  qu  elle  envoyait  à  Elisabeth  :  ■  Et 
le  jour  qu'elle  me  ft-ra  celle  faveur  de  le  porter,  je -vous  prie  ■ 
lay  baiser  1res  huniblenienl  les  mains  pouc  moyj  de  quoy 
je  vous  scray  obligée,  combien  que  je  ne  puisse  avoir  ce 
bien  de  la  voir  moy-mcsn|e  aussy  bien  que  vous,  n  Lettre 
du  13  décembre  1574.  Labanoff,  t.  IV.  p.  240. 

*  Labanotï.  i.  IV,  p.  T7,  190,  205. 

*  Labanoff,  t.  IV,  p.  ~S,  104.  •  Burbi{;li  écrit  fort  hon- 
neBlcmentdu  moy...  liurleigli  niënici'i'l  un  disorédil.  »  Ilnd., 
p.  190,  201. 
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Elle  flattait  même  l'îiicfuiet  Walsinghani ,  devenu 
wcrélaire  d'État  depuis  que  Bui^hley  avait  été  in- 
vesti de  la  charge  de  grand  trésorier.  Elle  redoutait, 
pour  employer  son  langage  expressif,  les  tufbulenles 
imaginations  de  œ  ministre,  qui,  chaîné  maintenant 
de  la  police  des  partis,  Veillait  à  la  sûreté  d'Elisa- 
beth. Auàsi  écrivait-elle  à  l'ambassadeur  de  France  : 
u  Vbus  lui  promettrés  de  ma  part  que  de  ma  vie  je 
ne  feray  chose  contre  la  royne,  sa  maîtresse,  et 
qu'en  cette  condition,  s'il  me  veut  estre  amy,  j'en 
feray  estât ,  tout  au  contraire  de  ce  que  j'ay  tous- 
jours  crainct  de  lui  jusqu'à  présent  '.  « 

L'avènement  de  H«iri  III  au  tr6ne,  après  la  mort 
de  Charles  tX,  ranima  un  peu  les  espérances  de 
Marie  Stuart.  Comme  duc  d'Anjou,  Henri  III  avait 
été  le  chef  du  parti  catholique  en  France,  et  il  avait 
acquis  une  réputation  d'habileté  et  de  fermeté  qu'il 
ne  cons^'va  pas  longtemps  comme  roi.  De  ses  trois 
beaux-frères,  c'était  celui  sur  les  sentiments  duquel 
Marie  Stuart  comptait  le  plus*.  Elle  crut  un  mo- 


'  Labaaoff,  i.  IV,  p.  223. 

'  An  moment  même  où  il  arrivait  de  Pologne,  elle  écri- 
vait à  l'archevêque  de  Glasgow  :  u  Ils  sont  bien  surpris  de  la 
venue  du  roy,  et  creignent  la  guerre  ;  toutes  fois,  ils  se  font 
fort  d'eslre  rechcrchùs  dudit  sieur  mon  bon  frère.  Ils  m'ont 
en  plus  grande  jalousie  que  jamais  pour  le  soubçon  que 
^oui  sçavez  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  priodrent  que  j'avoys 
faict  transport  de  mon  droici  au  roy  d'il  présent,  et  aussy  ils 
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ment  qu'il  prendrait  sa  défense  avec  phis  de  vigueur 
que  ne  l'avait  fait  Charles  ïX.  Elle  le  supplia  de  ne 
point  reconnaître  son  fils  pour  roi  d'Ecosse ,  et  de 
iie  point  lui  en  donuer  le  titre.  Elle  désira  qu'il  fît 
une  ligue  secrète  avec  «Ile  pour  l'aider  à  recouvrer 
son  droit  ',  et  surtout  qu'il  ne  renouvelât  point  le 
traité  conclu  en  avril  1572  entre  Charles  IX  et  Eli- 
sabeth. "  $i  le  r6y  me  laisse ,  écrivait-elle ,  et  fait  al- 
lianceavec  elle  (Elisabeth),  il  mettra  ma  vie  à  l'en- 
quent  et  fortifiera  ses  ennemis  et  les  miens  '.  » 

Mais  elle  perdit  alors  son  principal  appui  à  la 
cour  de  France,  le  cardinal  de  Lorraine,  celui  de 
tous  ses  parents  à  qui  elle  était  le  plus  tendrement 
attachée,  et  en  qui  elle  se  confiait  le  plus.  Elle  ea 
ressentit  une  vive  douleur ,  qu'elle  exprima  à  l'ar- 
chevêque  de  Glasgow  par  ces  louchantes  paroles  : 
u  Dieu  soit  loué  qu'il  ne  m'envoie  affliction  qu'il  né 
m'ait  jusques  icy  domié  la  grâce  de  supporter.  Bien 
que  je  ne  puisse,  au  premier  momeot ,  commander 
ni  empèciier  ces  yeux  de  plorer,-  si  es-se  que  la 
longueur  de  mes  adversités  m'a  appris  d'espém 

disent  que  j'aime  trop  ceux  de  Guise,  et  ils  savent  bien  4]ue 
de  tout  mes  beaux-Frères  j'ay  tuusjours  aultant  espéré  de 
celluy-cy  que  d'autres,  et  paur  n'en  mentir  poinct,  il  est 
vray,  pour  la  bonne  vollenté  qu'il  m'a  lousjours  porté  d'en- 
fance, j'espère  qu'il  ne  l'aura  point  changée,  je  ne  le  mérî- 
leray  point  aussi.  »  LabanoH,  t.  IV,  p.  191,  193. 
•  IlMd.,  p.  244,  246.  —  >  Il^d.,  p.  353. 
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consolation  de  tous  maulx  en  une  meilleure  vie. 
Eh  bi«i,  je  suis  prisonnière,  et  Dieu  prend  l'une 
des  créatures  que  j'aimoys  le  mieux.  Quediray-je 
plus?  il  m'a  osté  d'un  coup  mon  père  et  mon  oncle, 
.le  le  suivray,  quand  il  lui  plaira,  avetques  moins 
de  r^jrets  '.  « 

En  même  temps  que  l'appui  du  cardinal  de  Lor-. 
raine  lui  manqua  à  la  cour  de  France ,  elle  vit  se 
dissiper  les  espérances  qu'elle  avait  fondées  sur 
Henri  ni.  Ce  prince  de  beaucoup  d'esprit,  mais  de 
peu  de  conduite ,  plein  de  courage  et  dépourvu  de 
caractère ,  suivit ,  sous  la  direction  de  sa  mère ,  la 
politique  indécise  qui  avait  troublé  et  ensanglanté 
tout  le  rèfpie  de  Charles  IX.  Cette  politique  de  mé- 
nagement envers  les  partis,  de  duplicité  envers  les 
hommes ,  mêlée  de  négociations  et  de  guerres,  con- 
duisant à  des  faiblesses  dont  il  n'était  possible  de 
sortir  que  par  des  tromperies  ou  par  des  excès,  rar 
menant  tour  à  tour  des  concessions  sans  durée  et 
des  résistances  sans  fermeté ,  était  malheureusanent 
conforme  ai  la  situation  du  royaume,  à  l'esprit  du 
temps ,  et  au  penchant  de  Catherine  de  Médicis. 
N'étant  point  parvenue,  au  moyen  de  l'autorité 
royale,  ù  faire  tolérer  le  protestantisme  par  les  ca- 
tholiques, et  à  ramener  les  pi-otcsiants  au  catholi- 
cisme ,  l'adroite  mais  chun{;eante  Catberine  mécon- 

'  Labanoff,  1.  lV,'p.  861. 
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tenta  altemativeraent  les  deux  partis.  Elle  rejeta  à  la 
fin  le  roi  de  Navarre  et  les  protestants  vers  Elisabeth, 
les  Guise  et  les  catholiques  vers  Philippe  II. 

Docile  aux  conseils  de  sa  mère,  Henri  III  envoya 
M.  de  La  Châtre  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Loodres^,  pour  y  renouveler,  au  priutemps 
de  1575,  le  traité  d'alliance  conclu  en  avril  1572. 
Lorsque  Marie  Stuart  vit  le  nouveau  roi  suivre  les 
traces  de  l'ancien  et  tomber  entièrement  sous  l'em- 
pire de  la  reine-mère,  dont  elle  n'était  point  aimée, 
elle  n'attendit  phis  rien  <lc  lui  et  se  tourna  encore 
du  côté  de  Philippe  11.  Elle  reprit  ses  négociations 
secrètes  avec  le  parti  catholique  espagnol,  et  elle  s'a- 
dressa au  pape  par  l'entremise  de  l'cvéque  de  Itoss, 
qu'elle  avait  accrédité  auprès  de  la  cour  de  Rome, 
depuis  qu'Elisabeth  l'avait  rendu  à  la  liberté  au 
mois  de  décembre  1573.  CepapeétaitOrégoireXIIl, 
qui,  poursuivant  les  projets  de  son  prédécesseur, 
Pic  V,  tint  l'Irlande  longtemps  soulevée ,  et  pressa 
Pbilippell  de  rétablir  le  catholicisme  en  Angleterre, 
au  moyen  d'imc  expédition  dont  te  commandement 
serait  donné  à  don  Juan  d'Autriche.  Il  proposa  de 
faire  épouser  Marie  Stuart  à  ce  jeune  prince,  auquel 
les  cathohques  zélés  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse 
avaient  déjà  songé  en  1571,  de  préférence  au  duc  de 
Norfolk,  et  qui,  après  avoir  soumis  les  IMores  en 
Espagne ,  avait  vaincu  les  Turcs  dans  b  Méditerra^ 
née.  Il  ne  doutait  point  que  le  héros  de  Lépante  et 
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de  Tunis  «  ne  servît  merveilleuseraent  cette  entre- 
prise par  sa  valeur  et  par  la  félicite  qu'il  portait  avec 
lui'.  bCc  double  projet  de  mariage  et  d'invasion, 
que  Philippe  I!  écouta  eu  1574  sans  l'admettre  *,  fut 
renouvelé  en  1577,  lorsque  don  Juan  d'Autriche 
eut  succédé  dans  le  {rouvemement  des  Pays-Bas  au 
grand-commandeur  de  Requesens,  dont  le  système 
de  conciliation  n'avait  pas  mieux  réussi  que  le  sys- 
tème de  compression  du  ducd'Albc.Etroitement'unî 
au  duc  de  Guise,  don  .Kian  écrivit  au  roi  son  frère, 
avec  une  ambition  et  une  prévoyance  é{>;ales,  que  la 
soumission  des  Pays-Bas  ne  pouvait  s'acquérir  qu'en 
Angleterre  *. 

Mais  Philippe  II  se  montra  froid  pour  cette  entre- 
prise. Il  ne  voulut  pas  détourner  ses  forces  de  la 
côte  d'Afrique  et  de  la  Flandre .  où  elles  étaient  em- 
ployées. Il  ne  se  laissa  point  tenter  par  l'offre ,  assez 
difficile  du  reste  à  réaliser,  mais  sur  laquelle  Marie' 

*  ■  ...Servir  bene  a  quella  împresa  per  il  valorc  ei  pcr  la 
fvlicitàche  porlaseco...  Essendo  egli.desidcralo  dacatbolici 
inglesi  per  loro  rc,medianlc  il  mairimoDlocon  la  rcjina  di 
Scoiia,  coiiïe  hora  di  qiicslo  tratato  la  M"  V"  è  pienamente 
tiiforiiiaïa.  ■  Lciire  «la  nonce  du  pape  à  Philippe  II  du 
16  janv.  1ST4.  M$.  Simancas,  fiég,  de  Esl.  Roma,  teg.  924. 

'  Il  fui  dÎBCUlé  en  conseil  il'Étai  sur  ia  proposition  du 
nonce  du  i  février  1574.  «  Para  consullar  à  V.  M.  sobre  los 
i)4^ocios  que  el  nuncio  de  Su  Saniidad  le  hablô  ultimamente 
delo  que  paresceal  conscjo.  ■>  Ms.  Simanca^,  ibid. 
■    •  Labanoff,  I.  V,  p.  9. 
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Stuart  revHit  souvent,  de  lui  l'émettre  son  Bis  ' ,  qui 
serait  conduit  d'Ecosse  en  Espagne.  Cette  offre  ne 
fut  pas  la  seule.  Après  avoir  songé  à  déposer  son  fils 
comme  un  otage  du  catholicisme  entre  les  mains 
.  de  Philippe  II ,  Marie  Stuart  alla  jusqu'à  vouloir  le 
déshériter,  en  transportant  tous  ses  droits  au  puis- 
sant défenseur  de  cette  religion  en  Europe.  Les 
retours  fréquents  de  ses  maladies ,  les  périls  qui 
entouraient  sa  captivité,-  les  suites  que  pouvaimt 
avoir  ses  ccnnplots  lui  Brent  projeter  un  testa- 
ment ,  où  se  trouve  la  clause  suivante  fort  catho- 
lique, sans  doute,  mais  très  peu  maternelle ,  et  tout 
aussi  peu  monarchique  :  «  Pour  ne  contrevenir  à  la 
gloire ,  honneur  et  conservation  dte  l'Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  en  laquelle  je  veulx 
vivre  et  mourir,.si  le  prinee  d'Eàcosse,  mon  filz,  y 
peust  estre  reduict  contre  la  mauvaise  nourriture 
qu'il  a  prise,  à  mon  très-grand  regret ,  en  l'hérésie 
de  Calvin,  entre  mes  rebelles,  je  le  laisse  seul  et 
unique  héritier  de  mon  royaume  d'Ëscosse ,  du 
droict  que  je  prétends  justement  en  la  courtmne 
d'Angleterre  et  pays  qui  en  dépendent...  ;  sinon,  est 
que  mon  dit  BIz  continue  à  vivre  en  ladite  hérésie, 
je  cedde  et  transporte  et  fait  don.de  tous  mesdroicts 
en  Angleterre  et  ailleurs...  au  roy  catholique ,  ou 
aultres  des  siens  qu'il  luy  plaira,  avesque  l'advis  et 

*  Letire  de  Marie  Smart  a  l'archevêque    de    Glasgow, 
20  janvier  1571.  Ubanoff,  t.  IV,  p.  345. 
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consentement  de  Sa  Sainteté,  tant  pour  le  Voyr  au- 
joiird'huy  le  seul  seur  appuy  de  la  religion  catho- 
lique, que  pour  rcconnoissance  des  gratuites  faveurs 
que  moy  et  les  miens ,  recommanda  par  moy , 
avons  receu  de  luy  en  ma  plus  grande  nécessité ,  et  ^ 
eu  égard  aussi  au  di-oict  que  luy-mesme  peut  pré- 
tendre aux  dilts  royaumes  et  pays.Je  le  supplie  qu'en 
récompense  il  preigne  alliance  de  la  maison  de  Lor- 
raine, et,  si  il  pueut ,  de  celle  de  Guyse,  pour  mé- 
mmre  de  la  race  de  laquelle  je  suis  sortie  du  côté 
de  ma  mère  '.  n 

Dans  ce  testament  écrit  au  mois  de  février  1577, 
Marie  Stuart  ne  considérait  que  rintcrét  de  ta  cause 
catholique  et  n'avait  en  vue  que  son  triomphe.  Une 
reine  ne  craignait  pas  de  subordonner,  coininc  le  fit 
plus  tard  en  France  la  faction  démocratique  de  la 
Ligue,  ta  possession  des  couroimes  à  l'orthodoxie  des 
croyances.  Cela  même  ne  devait  lui  servir  de  rien.  A 
cette  époque  elle  s'agita  sans  rien  tenteret  même  sans 
rien  pouvoir.  En  Angleterre,  personne  ne  se  déclara 
pour  elle  depuis  la  mort  du  duc  de  Norfolk.  En 
Ecosse,  Morton  exerça  pendant  huit  ans  une  domi- 
nation qui,  bien  qu'aluittue  un  moment  en  1578,  ne 
laissa  même  aucune  pensée  se  tourner  vers  Marie 
Stuart.  Sur  le  continent,  les  projets  tui  peu  vagues  de 
t^ette  princesse  infatigable  trouvèrent  des  obstacles 

'  Labaiioff,  (.  IV,  p.  354,  355. 
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dans  l'ahandon  fonnel  d'Henri  III ,  qui  déclara  pré- 
férer l'amitié  de  la  reine  d'Angleterre  à  la  liberté  de 
la  reine  d'Éçosse  '  :  dans  l'inerlie  circonspecte  de 
Philippe  El ,  qui  se  préparait  à  occuper  militaire- 
ment le  Portugal  dont  il  allait  recueillir  Vhériiage, 
et  dans  la  mort  de  don  Juan  d'Autriche ,  survenue 
avant  hi  soumission  des  Fay»-Bas  ;  enRn  dans  l'im- 
puissance de  son  cousin  Je  duc  de  Guise ,  hors  d'état 
de  rien  tenter  en  sa  faveur  sans  l'appui  de  la  France 
ou  de  l'Espagne. 

Ce  ne  fut  qu'en  1581 ,  après  la  chute  définitive 
de  Morton ,  que  Marie  Stuart  recommença  la  lutte 
avec  Elisabeth.  Morton  occupa  la  régence  plus 
longtemps  à  lui  seul  que  ses  trois  prédécesseur» 
ensemble.  Durant  cinq  années,  il  maintint  l'Ecosse 
en  paix,  sans  qu'il  s'y  formât  de  nouveaux  partis 
et  qu'on  y  ranimât  les  anciennes  contestations.  Sous 
cette  paix  profonde  le  pays  prospéra.  Il  recueillit  les 
fruits  de  la  révolution  protestante  et  de  la  concorde 
publique.  L'industrie  des  villes  se  développa,  la 
marine  s'étendit,  le  bien-être  des  populations  s'ac- 
crut ,  et  l'aspect  heiu'eusement  changé  de  l'Ecosse 
excita  la  surprise  et  presque  l'envie  des  ambassa- 
deurs d'Iilisabetb  '.  Mais  il  était  contraire  à  l'esprit 

■  Dépêche  de  A.  Paulet  à  Ëlisabtiih  du  19  Février  1518, 
au  Suie  Pap.  Off. 

'  Voir  dans  Murdîn,  Occurenis/rom  Scotland,  july  1575, 
p,  282,  surloul  p.  285,  ei  Tyiler,  t.  VHI,  p.  21. 
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comme  aux  Iiabitudes  de  la  noblesse  écossaise  de 
rester  longtemps  daris  te  repos  et  la  subordination. 
Elle  Bnit  par  se  tasser  de  son  obéissance  à  Morton , 
dont  l'avarice  insatiable  et  la  domination  hautaine 
facilitèrent  le  succès  de  ses  'trames  nouvelles. 

Il  se  forma  sous  Alexandre  Erskine ,  gouverneur 
du  roi ,  et  G.  Bucfaanan ,  l'un  de  ses  tuteurs ,  une 
confédération  pour  renverser  Morton.  Cette  con- 
fédération, dans  laquelle  entrèrent  beaucoup  de 
membres  principaux  des  anciens  partis ,  les  comtes 
d'Athol,  d'Arjjyie,  de  Montrose,  de  Glcncaim,  le 
chancrfier  Glainmis,  l'abbé  de  Dumferling,  le 
contrôleur  Tutlibardin,  les  lords  Lindsay,  Ruth- 
ven,  Ogilvy,  Herries,  ete.,  déposséda,  au  mois  de 
mars  1578,  Morton  de  ta  régence,  et  conféra  à  Jac- 
ques VI ,  qui  n'avait  pas  encore  complété  sa  dou- 
zième année ,  la  plénitude  du  pouvoir  royal ,  dont 
les  confédérés  se  partagèrent  l'exCTcice  '.  Morton 
parut  résigné  à  sa  dépossession,  et,  après  avoir  pro- 
clamé lui-même  le  gouvemement  direct  du  roi  dans 
Edimbourg,  il  se  retira  tranquillemmt  dans  son 
château  de  Dalkcith.  Renonçant  en  apparence  à 
toute  pensée  d'ambition,  il  se  livra  aux  paisibles 
occupations  des  champs;  mais  df;  là  il  prépara 
sourdement  la  chute  de  ceux  qui  avaioit  causé  la 
sienne. 

'Tyiler,  t.  Vril.p.  26  JS4. 
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Moins  de  deux  mois  (26  et  28  avril)  après  être 
tombé,  cet  homme  rusé  et  entrepTenant  se  releva 
avec  la  plus  habile  audace  et  le  plus  complet  bon- 
heur. Secondé  par  son  allié  le  comte  de  Mar,  fils  de 
l'ancien  régent ,  et  se  servant  des  Douglas ,  il  se 
rendit  maître  du  château  de  Stirling  et  de  la  per- 
sonne disputée  du  jeune  roi  '.  Il  renonça  à  rétablir 
la  r^ence.  Mais,  au  nom  d'un  parlement  assemblé 
dans  le  château  de  Stirling  (juillet)  sous  ses  yeux  et 
soumis  à  son  influence,  il  composa  un  conseil  chargé 
de  conduire  l'administration  des  affaires  en  mainte- 
nant l'autorité  nominale  de  Jacques  VI.  La  suprême 
direction  de  ce  conseil  lui  fut  confiée.  Investi  de 
nouveau  du  pouvoir  royal,  quoique  sous  une  autre 
forme ,  Morion  traita  avec  ses  ennemis  ou  les  écrasa . 
Argyle,  Lindsay  et  Montrose  furent  admis  dans  le 
conseil  privé.  Le  catholique  comte  d'AthoI  mourut 
soudainement  au  sortir  d'un  repas  fait  avec  Mor- 
ton  *.  La  famille  des  Hamilton ,  si  puissante  par  ses 
possessions  et  si  rapprochée  du  trône,  fut  abattue. 
Pour  se  concilier  la  faveur  du  roi ,  qui  avait,  hérité 
de  la  haine  des  Lennox  contre  les  Hamilton ,  Mor- 
ton  poursuivit  à  outrance  ces  derniers.  Le  vieux  dur 
de  Châtelierault  était  mort  plusieurs  années  aupa 
ravant  *.  Ses  trois  fils  furent  ou  pris  ou  réduits  à 

'  Tyiler,  t.  VIII,  p.  36,  37,  38. 

»  Ilàd.,  p.  38  à  45. 

»  I-e  22  janvier  1675.  Ciiniden,  p.  301. 

TOH.   II.  t.'t 
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s'expatrier.  L'aloc ,  le  comte  d'Arran ,  tombé  en  dé- 
mence depuis  longtemps,  fut  saisi  dans  le  château 
de  Draffeti  avec  sa  mère  et  retenu  captif.  Le  second , 
lord  Arbroath,  se  réfugia  en  Flandre,  et  le  troi- 
sième ,  lord  Claude ,  alla  chercher  un  asile  auprès 
d'Elisabeth  '.  Après  avoir  renversé  cette  redoutable 
maison ,  qui  fut  proscrite  comme  coupable  du 
meurtre  des  deux  régents  Murray  et  Lennox,  et 
dont  les  biens  et  les  titres  furent  donnés  à  d'autres, 
Morton  semblait  solidement  établi  par  la  docile  sou- 
mission du  roi ,  par  l'appui  déchré  de  l'Angleterre 
et  l'obéissance  craintive  de  l'Ecosse. 

Néanmoins  une  révolution ,  cette  fois  plus  déci- 
sive, se  préparait  contre  lui.  Elle  fut  l'œuvre  de 
deux  jeunes  Ecossais  qui,  arrivés  depuis  peu  du 
continent,  s'insinuèrent  dans  la  confiance  de  Jac- 
ques VI  et  devinrent  ses  favoris.  Esmé  Stuart,  connu 
sous  le  nom  de  M.  d'Aubigny ,  d'un  extérieur  et 
d'un  esprit  agréables,  de  mœurs  élégantes  et  douces, 
quitta  la  cour  de  France,  où  il  avait  été  élevé,  et 
parut  le  8  septembre  1 579  à  la  cour  d'Ecosse  *,  avec 
une  mission  secrète  du  duc  de  Guise.  Il  était  catho- 
lique, et  devait  remplacer  le  comte  d'Athol  à  la  tête 
du  parti  resté  fidèle  à  la  vieille  religion  du  pays  et 
dévoué  à  In  race  de  ses  rois.  Jacques  VI ,  dont  il 

'  Camden,  t.  H,  p.  332 Tytler,  t.  VUI,  p.  50  à  53. 

'  Tyiler,  t.  VIII,  p.  57,  suriout  d'après  )es  lettres  ms.  des 
ambassadeurs  auglals,  sir  B.  Bowei  et  Nicolas  Arri  tiglon. 
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était  te  cousin  ',  te  reçut  avec  une  iiiveur  sinj^ulièrc; 
il  prit  pour  lui  un  goût  extrême ,  le  fit  son  cham' 
bellan  ,  et  le  créa  comte  de  Lenno\.  Une  élévation 
aussi  soudaine  alarma  Morton  et  Elisabeth.  Ils  sus- 
pectèrent les  projets  de  Lcimox,  qui  fut  attaqué 
comme  catholique  par  le  parti  zélé  des  pn^byté» 
riens,  et  accusé  par  le  parti  anglais  de  vouloir  s'em* 
parer  du  roi  pour  le  conduire  à  Dumbarton ,  et  de 
là  hors  de  l'Ecosse  '.  Cette  défiance  n'était  pas  sans 
fondement ,  puisque  Marie  Stuart  n'eut  pas  d'auti* 
pensée  que  celle  de  tirer  son  fils  d'Ecosse  pendant 
les  années  1679  et  1580*.  Mais  elle  ne  ^entendait 
pas  encore  avec  d'Aubigny  :  ce  n'étaitpoint  en  France 
({u'elle  voulait  &irc  conduire  le  jeune  roi,  c'était  en 
Espagne. 

Élisabetb,  avertie  par  Morton,  envoya  sir  Bobert 
Bowes  eti  Ecosse  afin  de  balancer  l'influence  fran- 
çaise de  l'agent  des  Guises  auprès  de  Jacques  VI  en 
lui  offrant  la  certitude  de  sa  succession,  s'il  demeu* 
rait  attaché  à  la'  cause  de  l'Angleterre.  Mais  une 
perspective  aussi  lointaine  ne  pouvait  l'emporter, 

'  Son  père',  Jean  Sluarl,  était  frère  de  Mathieu  Siuaii, 
gnuid-pèr«  de  Jacquet  VI.  Il  pouédail  bérédiuirement  la 
terre  de  d'Aubiçay,  que  Charles  VII  avait  donnée  à  l'un  de 
ses  ancêtres.  Camden,  t.  Il,  p.  331. 

»Tyller,l.  VIII,p.  60,  61. 

'  Voir  la  collection  du  prince  Labanoff  pour  ces  deux 
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dans  l'esprit  d'un  roi  encore  enfant,  sur  la  vivacité 
de  ses  goûts  et  l'entraînement  de  ses  affections.  Len- 
nox  se  maintînt  dans  tout  son  crédit.  It  rassura  avec 
adresse  les  ministres  presbytériens  en  professant  le 
protestantisme ,  et  il  fit  honneur  de  sa  conversion  à 
son  jeune  maitre,  qui ,  élevé  par  Buchanan  à  l'école 
raisonneuse  de  l'examen ,  était  déjà  un  controver- 
siste  exercé.  11  flatta  ainsi  la  vanité  tbéoloj^ique  de 
ce  prince,  qui,  enchanté  de  son  favori,  lui  confia  la 
garde  du  château  de  Dumbu-ton.  Cette  forteresse 
était  nécessaire  à  Lennox  pour  accomplir  avec  plus 
de  facilité  sa  mission  ;  mais  il  avait  besoin  avant 
tout  d'abattre  Morton. 

11  en  prit  la  résolution ,  et  fut  secondé  dans  cette 
entreprise  par  un  autre  Écossais  plus  hardi  et  plus 
habile  que  lui ,  par  James  Stewart ,  second  fils  du 
laird  d'Ochiltree,  qui ,  après  avoir  servi  comme  ofilî- 
cier  de  fortune  dans  les  guerres  du  continent ,  était 
revenu  en  Ecosse,  où  it  était  capitaine  de  la  garde 
royale.  Très-agréable  à  son  maitre ,  attaché  à  Len- 
nox, d'accord  avec  la  confédération  puissante  de  la 
noblesse  opposée  à  Morton ,  le  capitaine  James  Ste- 
wart accusa  l'ancien  régent  de  complicité  dans  le 
meurtre  de  Damle\',  et  le  fit  arrêter,  au  milieu  même 
du  conseil  et  en  présence  du  roi.  Cet  acte  d'une 
extrême  audace  eut  un  plein  succès.  11  annonça  ta 
ruine  imminente  du  parti  anglais  en  Ecosse.  Elisa- 
beth en  fut  émue  au   dei'nicr  point.  Elle  n'oublia 
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rien  pour  sauver  Morton;  mais  tout  fut  inutile.  Ses 
injonctions  menaçantes ,  les  manœuvres  du  grand 
agitateur  Randolpb ,  envoyé  tout  exprès  à  Edim- 
bourg, la  réunion  sous  lord  Hunsdon  d'une  armée 
anglaise  prête  à  passer  la  frontière  et  à  pénétrer 
en,  Ecosse,  ne  préservèrent  point  ce  dernier  chef 
des  anciennes  guerres  civiles ,  ce  complice  de  plu- 
sieurs meurtres,  du  sort  funeste  qu'avaient  subi  et 
Riccio ,  et  Darntey ,  et  Murray ,  et  Lennox ,  et  l.e- 
thington,  et  Kirkaldy  de  Grange,  sort  auquel  n'â<- 
vaient  échappé  ni  Bothwell  ni  Marie  Stuart ,  dont 
l'un  était  déjà  mort  dans  une  fortere^e  danoise,  et 
dont  l'autre  devait  rester  captive  jusqu'à  sa  tra- 
gique fin. 

Arrêté  le  31  décembre  1580,  Morton  fut  con- 
damné, le  2  juin  1581,  à  être  décapité,  comme  cou- 
pable d'avoir  participé  au  complot  contre  la  vie  du 
père  du  roi.  Il  avoua  l'avoir  connu  sans  y  avoir  pris 
part,  mais  aussi  sans  l'avoir  révélé,  ne  l'ayant  ni  osé 
ni  pu,  parce  que  tout ,  dit-il ,  s'était  ^it  de  l'aveU  et 
sous  la  direction  de  la  reine.  Il  mourut  avec  la  som- 
bre éuet^ie  d'un  presbytérien  et  la  fierté  indomp^ 
table  d'un  Douglas.  Son  parti  fut  abattu,  la  plupart 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  encoururent  des  con- 
damnations ou  prirent  la  fuite,  et  Jacques,  délivré 
entièrement  de  lui,  donna  à  son  principal  adversaire, 
d'Aubigny,  le  titre  de  duc  de  Lcnnox,  nomma  son 
accusateur  James  Stewart  comte  d'Arran ,  transfera 
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le  comté  àe  Morton  au  catholique  Maxwell,  acconla 
«u  comte  de  March  le  comté  d'Qrkney,  et  créa  lord 
Butbvm  comte  de  Gowrie'. 

La  mort  de  Morton  réjouit  Marie  Stuart*,  qui , 
en  l'apprepaot ,  éprouva  toutes  les  satisfactions  de  la 
vengeance  et  conçut  l'espoir  d'une  meilleure  for- 
tune. Elle  était  entrée  en  relation  avec  Ijennox,  dont 
elle  s'était  d'abord  déBée.  Après  avoir  longtemps 
refusé  à  son  fils  le  titre  de  roi  et  avoir  exigé  des 
puissances  catholiques  du  continent  qu'elles  ne  le 
lui  accordassent  point,  elle  admit  un  projet  d'osKH- 
ciation  à  la  couronne,  d'après  lequel  son  Bis  recevrait 
l'autorilc  souveraine  eu  vertu  d'une  délégation  nou- 
velle et  cette  fois  libre  de  sa  part,  et  régnerait  con- 
jointement  avec  elle.  Marie  Stuarl  doùna  ses  pleins 
pouvoirs  au  duc  de  Guise  pour  n^ocier  et  condtu« 
cette  transaction  royale".  Mais  outre  ce  plan,  qu'on 
avait  peu  d'intérêt  à  tenir  caché ,  il  y  «t  eut  un 
autre  tout  à  ^t  secret,  que  les -partis  ont  vaguement 
soupçonné,  et  que  les  historiens  ont  imparfaitement 
connu.  Préparé  par  les  jésuites ,  approuvé  du  pape, 
concerté  avec  Lennox,  ayant  l'adhésion  du  roi  à'È^ 
cosse ,  assuré  du  concoiu^  ardent  de  la  maistm  de 
Lorraine ,  devant  obtenir  l'appui  militaire  du  roi 
d'E^>a(pie,  il  consistait  à  rendre  l'Ecosse  catholique 

•  Tytler,  t.  VIU,  p.  15  à  99. 

*  l^banorr,  1.  V,  p.  3ft4,  365. 
'  IIÀd.,  p.  185  à  181. 
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et  à  faire  sortir  Marie  Stuart  de  sa  prison  pour  la 
remettre  sur  le  tntee. 

C'était  la  conjuration  de  1570,  renouvelée  sous 
une  autre  forme.  Le  parti  catholique,' depuis  la 
dernière  défaite  qu'il  avait  essuyée  en  Angleterre , 
les  pertes  cruelles  qu'il  y  avait  subies  et  les  lois 
sévères  qui  y  avaient  été  portées  contre  lui ,  avait 
essayé  d'y  rétablir  ses  forces  et  d'y  ranimer  ses  ar- 
deurs par  une  propagande  mystérieuse ,  mais  active 
et  persévérante.  Deux  séminaires  de  prêtres  anglais 
avaient  été  fondés  pour  cela  sur  le  continent  :  l'un 
par  le  docteiu*  Guillaume  Allen ,  autrefois  principal 
du  collège  Sainte-Marie,  à  Oxford ,  qui  s'était  établi 
d'abord  à  Douai,  ensuite  à  Reims  en  1^75;  l'autre 
par  Grégoire  XHI,  qui  y  avait  consacré  en  1579  les 
bâtiments  et  les  revenus  des  deux  hôpitaux  destinés 
à  Rome  aux  voyageurs  de  nation  anglaise.  Allen 
avait  réuni  autour  de  lui  cent  cinquante  prêtres , 
élevé  un  grand  nombre  d'écoliers  dans  les  principes 
du  plus  ferine  catholicisme,  et  envoyé  déjà  en  An- 
gleterre environ  cent  missionnaires  qui  allaient  se- 
crètement de  maison  en  maison  prêcher  les  dogmes 
et  pratiquer  le  culte  de  l'ancienne  reUgion,  malgré 
la  défense  des  lois  et  la  rigueur  des  peines.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  été  découverts  et  avaient 
péri  '. 

L'ordrp  religieux  récemment  institué  poiu-  proté- 
*  Lingard,  I.  Vill,  i^hap.  m. 
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ger  la  foi  romaine  dans  les  pays  où  elle  s'était  con- 
servée et  la  rétablir  dans  ceux  d'où  elle  avait  été 
exclue,  l'institut  conquérant  des  jésuites  ne  pouvait 
pas  rester  étranger  à  ce  grand  mouvement.  Son 
général  avait  fait  partir  les  deux  jésuites  anglais  Ro- 
bert Parsonsct  Edmond  Campian  pour  l'Angleterre, 
qu'ils  avaient  parcourue  pendant  une  année  entière 
sans  être  livrés  à  Elisabeth ,  bien  que  cette  reine , 
avertie  de  leur  présence,  eût  menacé  des  plus  terri- 
bles cbàtiments  ceux  qui  leur  donneraient  asile.  A  la 
fin,  Campian  avait  été  pris,  et  il  fut  condamné, avec 
d'autres  prêtres  catholiques,  comme  ayant  bravé  les' 
lois  et  conspire  contre  la  reine.  Après  avoir  été  sou- 
mis à  la  torture  par  un  gouvernement  que  le  soin 
de  sa  sûreté  rendait  défiant,  que  les  habitudes  du 
siècle  rendaient  cruel ,  il  fut  mis  inhumainement  à 
mort  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  ' . 

Plus  heureuK ,  Parsons  avait  échappé  à  toutes  les 
recherches.  Après  avoir  visité  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
il  revint  en  Flandre,  connaissant  assez  bien  l'état 
religieux  des  deux  pays.  La  société  à  laquelle  il  ap- 
partenait était  dévouée  à  l'agrandissement  de  l'au- 
torité pontificale,  favorable  aux  vues  ambitieuses  du 
roi  d'Espagne  ,  unie  à  la  maison  catholique  des 
Guises  el  intéressée  à  la  délivrance  de  Marie  Stiiart; 
aussi  entra-t-elle  avec  un  zèle  extrême  dans  le  com- 

*  Camdcii,  1,  II,  p.  349  el  379.— Lin{;ard,  1.  VIII,  ch.  m. 
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plot  ourdi  pour  rétablir  la  reine  captive  et  restaurer 
l'ancienDe  Église.  Dès  la  fin  de  1580  ',  le  {jénéral 
des  jésuites,  le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  d'Aubigny 
y  songèrent,  avant  même  que  Morton  eût  succombé. 
Détourné  d'une  intervention  active  en  Angleterre 
par  la  nécessité  de  défendre  le  royaume  de  Pot- 
tngal  contre  les  attaques  du  prétendant  don  Anto- 
nio de  Crato  et  de  s'opposer,  dans  les  Pays-Bas,  aux 
forces  maintenant  unies  du  prince  d'Orange  et  du 
duc  d'Alençon,  qui  avait  été  accepté  comme  défen- 
seur de  b  Belgique  et  devait  être  nommé  bien- 
tôt duc  de  Brabant ,  Philippe  II  offrit  seulement 
de  seconder  d'Aubigny  en  donnant  à  Jacques  VI 
des  subsides  aussi  considérables  que  pouvaient  l'être 
les  revenus'  mêmes  de  la  courone  d'Ecosse  '.  Dans 

*  Voir  le  recneil  du  priDce  Labaaoff,  t.  VII,  p.  152  à  161, 
où  se  trouveni  à  ce  sujet,  conime  pièces  imporliinles,  nue 
leure  du  14  octobre  1580,  de  l'archcv&quc  de  Glasgow  au 
général  des  jésuites;  une  lettre  da  8  novembre  1580,  du  gé- 
néral des  jésuites  à  l'archevêque  de  Glasgow,  et  une  lettre 
du  grand  maître  de  l'ordre  de  Malle,  présentée  par  le  grand 
commandeur  de  Saint-Gilles. 

*  Iliid.  ,  [p.  154.  Il  désirait ,  de  plus,  qu'on  ne  tentât  de 
pénétrer  en  Angleterre  qu'après  s'filre  fortement  établi  en 
Irlande.  Le  général  des  jésuites  annonçait  à  l'archevCque 
de  Glasgow  i^ue  le  pape  était  résolu  d'achever  une  œuvre  si 
sainte,  qu'il  appelait  la  sacrée  fxpt'iFilion ;  il  était  également 
d'avis  qu'il  fallait  d'abord  s'emparer  du  l'Iilandc,  où  devaient 
se  rendre  les  chevaliers  de  Malle,  d'après  un  traité  conclu  ^vec 
le  grand  maiire,  ce  qui  aurail  fail  de  celle  milice  de  toute  la 
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un  chapitre  de  l'ordre  des  jésuites  tenu  à  Rome,  aii 
printemps  de  1581  ',  après  l'arrestation  de  Morton, 
on  s'occupa  avec  un  intérêt  croissant  des  af&ireg 
d'Lcosge.  Le  jésuite  écossais  Ghreiglon  et  le  jé- 
suite anglais  Holt  furent  envoyés  auprès  de  I^ennox 
pour  convenir  des  moyens  d'exécuter  l'ailreprise 
en  faveur  de  la  reine  prisonnià%  et  de  le  religion 
proscrite. 

Munis  de  lettres  de  créance  de  l'arcbevêque  de 
Glasgow  à  Paris,  de  l'ambassadeur  espagnol  don  Ber- 
'nardinode  Mendoza  à  Londres,  Us  virent  I^ennox 
et  se  concertèrentavec  lui  '.  Lennox  donna  le  7  mat* 
1582  à  Chreigton,  pour  Jean-6«^tisle  de  Tasâis, 
ambassadeur  de  Philippe  II  à  Paris,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  •<  Votre  roi  et  le  pape  paraissent  désirer  se 
servir  de  moi  dans  le  dessein  qu'ils  ont  conçu  de 
restaurer  la  religion  catholique  et  de  délivrer  la 
reine  d'Ecosse,  selon  ce  que  m'a  rapporté  le  jésuite 
Chreigton.  Persuadé  que  cette  entreprise  se  fait  pour 
le  bien  et  pour  la  sûreté  de  ladite  reine  d'Ecosse  et 
du  roi  son  fils,  à  qui  la  couronne  sera  conservée  du 
consentement  de  la  reine  sa  mère,  je  suis  prêt  à  y 

chrétienté  contre  les  infidèles  un  corps  d'armée  de  la  catbo- 
licilé  contre  les  hérétiques.  Labanoff,  t,  VII^  p.  157  et  158. 

■  DépËche  4fc  J.-B.  de  Tassis  à  Philippe  II.  da  18  mai  1583. 
Papiers  de  Simancas,  N^.  de  Francia,  série  B,  liasse  53, 
n°  80,  aux  Archives  nationales. 

'ifcirf.,  11,53,81. 
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employer  ma  vie  et  ja<m  avoir  '.  »  11  lui  remit  en 
même  temps  ua  mémoire  touchant  le  mode  d'exé- 
cution de  l'entreprise,  et  il  annonça  qu'il  irait  lever 
en  France  les  troupes  nécessaires  à  sa  réussite. 

Arrivés  à  Paris  avec  ces  pièces,  les  jésuites  Chreig- 
ton  et  Holt  virent  mystérieusement  Tasùs ,  chez  le- 
quel g'assemblcreat  le  duc  de  Guise ,  l'archevêque 
de  Glasgow  et  le  docteur  Allen  pour  discuter  le 
projet.  Tassis  demanda  à  Chreigtoo  si  te  roi  de 
France  en  serait  instruit  ;  <<  En  àucime  manière , 
répondit  le  jésuite,  car  l'entreprise  serait  perdue  par 
la  connaissance  qui  en  serait  aussitôt  domiée  à  la 
reine  d'Angleterre'.  »  Dans  plusieurs  conférences  «e- 
crètes  tenues  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  de  mai 

'  a  Voeitro  Rey...  coo  el  papa,  pareceme  que  dessean  ser- 
virsG  de  mi  ea  el  disegnu  que  Iraen  entre  manoa  para  la  to- 
lauracîoD  de  la  religioD  calholica  y  la  liber(ad  de  la  reyna 
de  Escocia,  se^n  que  et  dicho  Crilon  me  ba  referido,  y 
creyendo  que  esia  empresa  se  faaze  por  el  biea  y  la  conseil 
vacion  de  la  dicba  reyna  de  Escocia  y  del  rey  su  bijo,  y  que 
i  ese  le  »era  sustentada  y  manteoida  *u  corona  cod  consen- 
timiento  de  la  reyna  au  madré,  esloy  aparejado  de  emplear 
mi  vida  y  hazlenda  para  la  execucion  de  la  dicba  em- 
presa, etc.  (Copia  de  caria  en  frances,  que  mos.  de  Olivi 
(d'Aubi^y),  duque  de  Lenos,  ha  escriplo  i  don  J.-B.  de 
Tassii  de  Dalreiih  (Dalkeilh),  en  Escocia,  a  vu  de  março 
1583,  deKifrada).  ■  Pap.  de  Sim.,  Neg.  de  Fraocia,  «érie  B, 
liasse  53,  81. 

'  u  En  ningnna  manera,  potque  onlcndian  que  por  ally 
se  perderia  el  negocio..,  ettava  claro  que  lucgo  la  de  logla- 
ferra  sabria  el  disegno.  »  Ibid.,  B.,  S3,  80. 


D,q,i,.cdbv  Google 


83«  MAHIE  STUART. 

1582,  soit  à  l'ambassade  espagnole,  soit  à  la  demeure 
de  l'archevêque  de  Glasgow,  on  arrêta  que  l'expc- 
dition  contre  l'Angleterre  ne  serait  pas  effectuée  par 
le  roi  d'Espagne,  mais  au  nom  du  pape  seul,  afin  de 
ne  donner  aucnn  ombrage  au  roi  de  France  et  d'em- 
pêcher ainsi  qu'il  ne  la  traversât.  Philippe  H  devait 
fournir  au  pape  l'argent  pour  lever  les  troupe»  de 
débarquement,  à  la  tête  desquelles  se  mettrait  le  duc 
de  Guise,  qui  en  montrait  le  plus  grand  désir'. 

Le  même  jour  où  il  avait  écrit  à  Tassis,  le  duc  de 
Leonox  avait  adressé  à  Marie  Stuart  une  lettre  rem- 
plie d'un  dévouement  exalté.  Il  lui  offrait  de  se 
consacrer  à  l'œuvre  de  sa  délivrance,  à  la  restaura- 
tion du  catholicisme,  et  au  triomphe  de  ses  droits 
dans  la  Grande-Brelagnc  au  moyen  d'une  armée  de 
15,000  hommes,  qu'il  irait  former  avec  l'aide  du 
pape  et  du  roi  d'Espagne  sur  le  continent.  Il  ajoutait 
qu'il  pénétrerait  bientôt  en  Angleterre  avec  cette  ar- 
mée, et  l'invitait  à  avoir  bon  courage,  car  elle  trou- 
verait des  serviteurs  résolus  à  hasarder  la  vie  pour 
elle». 

'  u  Hercules  {c'était  le  ooin  de  {,'uerre  qu'avait  alors  \6  duc 
de  Guise  dans  les  correspoDdances  espagnoles)  muestra  ua 
eiiremo  desseo  de  einplcarac  â  esta  enipresa.  ■  Papiers  de 
Siinancas,  Nejj.  de  Fiancia,  B,  53,  84. 

^  Cette  lettre,  qui  se  trouve  â  Simancas  (Neg.  de  Estado 
Inglaliirra,  ]og.  836),  est  annexée  à  la  longue  dc'péclie  de 
Marie  Slkiart  dont  il  va  être  question  ci-dessous. 
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En  communiquant  la  letu-e  de  Lemiox  à  Men- 
doza ,  Marie  Stuart  écrivit  à  ce  dernier,  les  6  et  8 
avril,  une  dépêche  très-longue  et  extrêmement  cu- 
rieuse sur  l'entreprise  projetée  '.  Elle  lui  disait  que , 
pour  la  faire  réussir,  il  y  avait  deux  points  à  con- 
sidérer, l'assistance  armée  que  lui  accorderaient  le 
roi  catholique  et  le  pape,  et  le  concours  intérieur 
que  lui  prêterait  l'Ecosse.  Elle  demandait  que  le 
secours  promis  du  dehors  fttt  e^^ctement  convenu 
et  effectivement  fourni ,  pour  n'abuser  ni  le  comte 
Lennox  ni  ceuUc  de  son  parti,  et  elle  se  chargeait  de 
tout  disposer  dans  le  royaume  même.  —  «  Je  nego- 
tieray,  ajoutait-elle,  avec  toute  diligence  pour  for- 
tifier et  ascroître  ledict  parti  en  Escosse,  apoincter 
les  ports  et  havres  lors  nécessaires  à  la  réception  du 
dict  secours  estranger.  » 

Mais  elle  recommandait  de  conduire  ces  mysté- 
rieuses pratiques  avec  une  extrême  prudence  et  sans 
la  compromettre  en  rien.  —  "  Il  y  va  de  ma  vye , 
disait-elle,  et  de  l'Estat  entier  de  mon  filz,  si  elles 
venoient  a  estre  découvertes,  oultre  que  d'une  façon 
ou  d'aujtre  mon  intention  n'est  pas  qu'on  puisse  ja- 

'  Celle  dépêche  ms.  est  dans  la  liasse  83G  des  négociations 
en  Angiclerrc,  aux  archives  espagnoles  de  Simancas,  sous  le 
tiire  de  :  «  Copia  de  carta  descifrada  de  la  reyna  de  Escocia 
à  don  Bernardine  de  Mcndoza,  quien  la  rcmilc  à  S.  M*'  en 
carta  de  26  nbril,  y  de  la  que  el  dtique  de  Lenos  escrivid  à 
la  reyna.  »  Voir  Appendix  L. 
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mais  vérifier  que  les  dictes  négociations,  aient  esté 
faictes  aoubz  mon  nom ,  rt  si  la  nécessité  requiert 
que  je  interviene,  j'ay  d'aultres  moyens  pretz  beau- 
coup plus  comodes  que  j'ay  délibéré  de  employer.  <• 
Mcndoza  répondit  '  à  Marie  Stuart  que  le  roi  ca- 
tbotique  et  le  Saint-Père  équiperaient,  il  en  était 
sûr,  une  flotte  semblable  à  celle  qui  avait  été  im- 
noncée  et  une  armée  plus  grande  encore,  le  jour 
où  il  y  aurait  possibilité  d'atteindre  un  but  si  ines- 
timable, mais  qu'il  fallait  éviter,  dans  t'état  présent 
des  affaii'es,  de  donner  par  un  armement  aussi  con- 
sidérable des  ombrages  aux  Français ,  de  peur  que , 
redoutant  la  perte  de  leur  influence  en  kcosse  ou 
eu  Angleterre,  ils  ne  s'unissent  plus  étroitement 
que  jamais  avec  la  reine  Elisabeth  et  les  héréti- 
ques*. Mcndoza  était,  en  1582,  aussi  peu  encou- 
rageant pour  le  complot  catholique  de  Leimox  et 
des  jésuites  que  l'avait  été,  en  1570,  le  duc  d'Albe 
pour  celui  du  duc  de  Norfolk  et  de  Ridolfi.  L'ec- 
clésiastique qui  était  venu  sous  le  déguisement  d'un 
dentiste,  et  à  pied,  lui  apporter  des  lettres  de  Marie 
Stuart ,  il  l'envoya  auprès  du  duc  de  Lennox  avec 
des  lettres  de  lui,  cachées  dans  un  miroir*.  Il  y 

'  Su  nîpoDse  est  donni^'e  avec  détail  daos  la  dépêche  au 
roi  callioliquc  du  26  avril  1582.  Simancas,  Neg.  de  EsUdo 
Ingialerr»,  leg.  836.  ~  »  Ibid. 

*  ■  JuiiametiiG  respoodl  al  de  Lenos  con  palabras  gène- 
raies  con  cl  dcspacho  de  la  n-yna  de  Escocia ,  el  cual  llevo 
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louait  beaucoup  Lennox ,  l'entretenait  de  la  gloire 
et  de  la  grandeur  qu'un  personnage  comme  lui 
pouvait  espérerde  cette  entreprise,  Mnettait  avec  in- 
tention de  parler  des  15,000  hommes  promis  par 
Chreigton,  et  l'encourageait  à  réaliser  le  projet 
d'association  à  la  couronne  de  Marie  et  de  Jac- 
ques ,  aHn  que  tous  les  catholiques  et  tous  les  amis 
de  la  reine  d'Ecosse,  satisfaits  de  cet  arrangement, 
fussent  prêts  à  le  suivre  et  à  sacrifier  unanime- 
ment, sur  l'invitation  commune  de  la  mère  et  du 
fils,  Ifeurs  biens,  leurs  vies  et  leur  famille  '.  Au  lieu 
de  pousser  à  une  intervention  continentale ,  Men- 
doza  conseillait  seulement  une  attaque  anglo-écos- 
saise. C'est  en  ce  sens  qu'il  écrivit  au  docteur  Allen  ; 
c'est  dam  ce  but  qu'il  pressa  le  père  Parsons  de  se 
rendre  -en  Ecosse  avec  l'argent  qui  de  Rome  et  de 
Madrid  avait  été  mis  à  sa  disposition ,  et  qu'il  repré- 

el  mismO  clerigo,  que  le  truxo,  que  fue  i  pie  por  mas  segu- 
ridad  y  en  figura  <i«  sâcamuelaa  como  viao,  y  con  un  e«- 
pekQ  que  yo  bice,  dsniro  de)  cual  Tan  las  cartas,  de  manera 
que  DO  hay  intaginat  penona  que  laa  le  lleva,  >  Simancai, 
Neg.  de  EiUdo  Inglalerra,  leg.  836^ 

'  H  ...Que  conviene  que  los  ElMoceses  procedan  debaio 
deile  color,  con  le  quai  preudaran  i  loi  catholJcoi  de  aqui  y 
afecionadm  de  la  de  Escocia,  que  rigan  m  voz  como  de- 
manda de  madré  y  bijo,  y  con  esto  eitar  as^urados  que 
uDanimea  han  de  procurar  por  yrles  en  ello  haciendas,  vidas, 
hijos  y  uicesioD  «îe  sus  casas  anies  la  aniistad  de  V.  H.  que 
DO  la  de  Prancia.  •  IbUi. 
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senta  à  l'arclie^éque  de  Glasgow  combien  son  retour 
et  sa  présence  dans  son  pays  seraient  utiles  en  de 
pareilles  conjonctures  '.  Mendoza  instruisit  le  roi 
catholique  de  ses  pensées  et  de  ses  démarches  au 
sujet  de  l'entreprise  projetée  par  les  jésuites ,  dans 
la  dépêche  du  26  avril ,  qui  ne  devait  pas  disposer 
Philippe  11  à  la  soutenir. 

En  attendant  oue  toutes  ces  volontés  se  missent 
d'accord  sur  les  moyens  et  sur  le  moment  d'agir, 
Lennox  s'était  avancé  dans  les  voies  hardies ,  mais 
périlleuses ,  où  il  était  entré  ;  il  avait  l'intention  d'a- 
battre tout  ce  qui  pouvait  être  un  obstacle  à  ses  des- 
seins. Avant  de  se  montrer  catholique,  il  relevait 
l'Église  épiscopale,  dont  les  cadres  avaient  été  réta- 
blis en  1571  dans  l'intérêt  de  la  noblesse  protestante  ', 

*  Siinancas.  Nqr.  de  Eslado  Inglali^rra ,  Icg.  836. 

'  Ce  rétablissement  avait  été  plus  politique  que  religieux. 
Il  avait  eu  pour  but,  au  momenl  où  disparaissaient  les  an- 
cictis  titulaires  catholiques  des  évëchés,  aiuqaels  le  tem- 
porel de  l'iivOché  et  le  siéçe  qui  y  était  attaché  au  parlement 
Avaient  élé  laissés  par  une  loi ,  de  conserver  entre  les  mains 
de  ministres  protestants  ce  revenu  et  ce  siège.  Choisis  parmi 
les  ministres  protestants,  les  nouveaux  évêques  abandon- 
naient la  plus  grande  partie  du  temporel  aux  seigneurs  laïques 
qui  leur  ser\aient  de  patrons,  et  leur  juridiction  religieuse 
était  subordonnée  à  l'assemblée  générale  de  l'église  calviniste. 
Cette  innovation,  au  proRtdela  noblesse  et  pour  le  maintien 
du  cadre  politique  de  l'État,  avait  élé  introduite  par  l'avarice 
de  Morton  en  août  1571.  L'arclievSché  de  Saint-André,  de* 
venuvacant  après  l'exécution  de  l'archevêque  Hamil  ton,  avait 
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et  à  laquelle  son  jeune  maître  était  favorable.  Il  avait 
en  même  temps  déclaré  la  guerre  à  l'Église  presby- 
térienne, dont  il  ne  connaissait  pas  l'opiniâtre  fana- 
tisme et  n'avait  pas  mesuré  toute  la  force.  11  ren- 
contra de  la  part  du  corps  des  ministres  ime  résislance 
inflexible.  Ces  bommes  ardents  dénoncèrent  en 
cbaire  les  projets  de  liConox  et  d'Arran ,  que  la  sa- 
gacité de  la  crainte  ou  les  avertissements  d'Elisa- 
beth leur  avaient  fait  pénétrer.  Ils  tonnèrent  contre 
l'ïUTÎvéedu  Français  Paul,  écuyerdu  duc  deGuise,  et 
l'un  des  sanglants  exécuteurs  de  la  Saint-Bartbélemy, 
qui  amena  des  chevaux  au  jeime  roi ,  et  qu'ils  re- 
gardaioit  comme  un  secret  messager  de  la  conjtmi- 
tion  papiste.  Ils  excommimièrent  Robert  Montgo- 
mery,  auquel  avait  été  donné  l'évêché  de  Glasgow, 
rétabli  par  l'influence  et  dans  l'intérêt  de  Le&nox. 
Portant  jusqu'aux  pieds  du  roi  leurs  plaintes  et  leurs 
alarmes,  dans  le  libre  langage  et  avec  l'intrépide  at- 
titude de  leur  secte,  ils  se  montrèrent  prêts  à  mécon- 
naître le  devoir  de  l'obéissance  à  l'égard  de  la  cou- 
été  mil  à  sa  dispotîtion.  Il  en  svait  (ait  investir  John  Douglas, 
recteur  de  l'université  de  Saint-André,  qui  lui  avait  cédé  l.i 
plus  grande  partie  du  retenu  episcopal.  Cet  exemple  avait 
été  suivi ,  et  il  avait  été  nommé  ainsi  plusieuri  évCqUes.  On 
appelait  ces  évCques  tuscharts,  du  nom  qu'on  donnait  à  des 
veaui  empaillés  dont  on  se  servait  pour  traire  tranquillement 
les  vaches.  H*  servaient  à  traire  l'Église.  —  Voir  M'Crie, 
n/e  o/Kmx,  t.  U,  p.  198  à  203 —  Tytler,  l.  VII,  p.  401, 
408;  I.  VIII,  p.  33,24. 

TOK.  II.  '^ 
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roime ,  s'il  était  en  désaccord  avec  les  obligations , 
seloD  eux  «  supérieures  de  la  conscience  etivos  Dieu. 
Le  plus  hardi  parmi  eux ,  John  Drurie ,  ministre 
d'Edimbourg,  fut  exilé,  et  la  lutte  s'établit  entre 
Lennox  et  le  presby  térianisme  écossais.  Le  tout-puis- 
sant favori  frappa  l'ÉgUse  calviniste  sans  l'intimider. 
Non-seulement  il  commença  les  hostilités  contre  les 
cheb  religieux  de  la  boui^eoisie  des  villes,  mais  U 
les  étendit  aux  chefs  politiques  de  la  noblesse ,  qui 
relevaient  en  Ecosse  le  parti  anglais  abattu  depuis  Id 
mort  de  Morton ,  la  fuite  du  comte  d'Angus,  la 
dispersion  des  Douglas  et  le  découragement  des 
Erskine.  Les  jeimes  comtes  de  Gowrie  et  de  Mar 
s'étaimt  mis  à  sa  tête,  et  avaient  vu  se  ranger  der- 
rière eux  les  comtes  de  Gtencaim,  de  Montrose, 
d'Églinton,  de  Rothes,  les  lords  Lindsay,  Boyd  et 
plusieurs  autres.  Le  changeant  Ai^yle  s'était  joint  à 
eux.  Ilsétaient  vivement  excités  parle  gouvernement 
d'Elisabeth  '. 

Cette  reine  n'avait  rien  oublié  poiu*-  cotijurer  les 
périls  dont  la  menaçait  le  triomphe  du  parti  hispano- 
français  sur  la  frondère  la  plus  catholique  de  son 
royaume.  Elle  avait  eu ,  de  ce  côté ,  treize  ans  de  sé- 
curité à  peu  prés  entière  sous  les  régents  Murray, 
Lennox ,  Mar  et  Morton,  attachés  tous  les  quatre  au 
maintien  du  protestantisme  et  à  l'alliant»  de  l'An- 

•  Tytler,  t.  VIII,  p.  103  i  121. 
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gleterre.  Elle  n'avait  plus  été  occupée  pendant  ce 
temps  qu'à  se  garantir  des  attaques  qu'elle  pouvait 
craindre  du  cftté  du  continent,  et  elle  tes  avait  adroi- 
tement évitées  en  divisant  In  France  et  l'Espagne. 
Elle  avait  amusé  la  première  de  ces  puissances  par 
des  traités  de  paix  et  pardes  négociations  successives 
de  mariage  avec  les  trois  enfants  de  Catherine  de 
Médicia;  elle  avait  paralysé  la  seconde  en  opposant 
manœuvres  à  manœuvres,  et  en  écartant  de  l'Angle- 
terre ses  forces ,  i-etenues  dans  les  Pays-Bas  par  la 
durée  de  l'insurrection  qu'Ole  alimentait  sans  cesse. 
La  chute  de  Morton  et  l'élévation  de  d'Aubigny 
avaient  choDgé  sa  position.  Elle  avait  vainement 
cherché  A  sauver  son  vieil  allié  en  annonçant  que  la 
vie  de  Marie  Stuart  répondait  de  la  sienne.  Après 
l'exécution  de  Morton,  elle  fut  sur  le  point,  moitié 
colère,  moitié  politique,  de  se  débarrasser  de  sa  pi4- 
soimière  par  un  jugement  dont  elle  soumit  la  con- 
venance et  l'utilité  aux  déUbéradons  de  son  conseil  ' . 
Mais  elle  ne  l'osa  point ,  et  elle  s'arrêta  à  d'autres 
desseins. 

Pour  se  tirer  de  la  situation  grave  où  elle  se 
croyait  placée  et  résister  aux  inimitiés  qu'elle  redou- 
tait ,  elle  fomenta  de  plus  en  plus  la  désimion  entre 
les  cours  de  France  et  d'Espagne;  elle  encouragea 
au  dernier  point  l'ambition  du  duc  d'Alençon  et  fa- 

*  Liafrard,  I.  VIII,  chap.  ni,  et  Lettre  de  Burghley  à 
Walsingham,  dans  CbaJmcr»,  I.  I,  p.  38S. 
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cîlila  d'une  mapière  ouverte  son  établtssemeot  dans 
les  Pays-Bas ,  dont  les  insui^és  l'avaient  choisi  comme 
leur  cbef.  Elle  lui  remit  de  fortes  sommes  d'argent 
pour  son  entr^rise ,  et  le  fit  accompagner,  sur  des 
vaisseaux  anglais  armés  en  guerre,  par  lord  Howard, 
les  comtes  de  Leicester,  de  Hunsdon  et  beaucoup  de 
seigneurs  de  son  royaume.  Afin  de  se  l'attacher  da- 
vantage et  de  gagner  Catherine  de  Médicis,  sa  mère, 
par  l'appât  du  trône  d'Angleterre ,  elle  poussa  cette 
fiais  la  Dégociation  de  son  mariage  avec  le  dnc  d'A- 
lençonbien  plusloin  quen'étaientallésles  projetsde 
même  nature  ea  1571  avec  le  duc  d'Anjou,  et  en 
1565  avec  Chartes  IX.  Les  conditions  furent  conve- 
nues, les  promesses  signées,  les  présrats  échangés. 
Le  duc  d'Alençon  vit  plusieurs  fois  Elisabeth ,  à  la- 
quelle il  sembla  plaire,  et  qui,  en  présence  de  sa 
cour  ou  dans  leurs  entrevues  particulières,  lui  dotma 
des  témoignages  de  l'affection  la  plus  vive  et  les  as- 
surances de  la  résolution  la  mieux  arrêtée.  Ce  n'était 
toutefois  encore  qu'un  simulacre  de  mariage  destiné 
surtout  à  amener  une  rupture  entre  les  deux  gran- 
des cours  catholiques  du  confinait.  Elisabeth  em- 
ploya d'autres  moyens  contre  le  roi  d'Espagne  :  en 
même  temps  qu'elle  secondait  en  Flandre  le  duc 
d'Alençon ,  elle  encourageait,  d'accord  avec  Cathe- 
rine de  Médicis  ^  le  prieur  Antonio  de  Crato  à  re- 
prendre le  Portugal  sur  Philippe  II ,  dont  il  était  le 
compétiteur  au  trône  de  ce  pays. 
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L'Ecosse  était  aussi  l'objet  de  sa  surveillance  et  de 
ses  menées.  Elle  y  avait  envoyé  Nicolas  Arrington, 
officier  distingué  de  la  garnison  de  Betwick  ,  pour 
introduire  la  diviùon  entre  le  duc  de  Leanox  et  le 
comte  d'Airan  ;  mais  les  deux  favoris  étaient  restés 
d'accord.  Voulant  alors  connaître  les  intentions  ca- 
chées de  Marie  Stuartet  surpraidre  ses  espérances, 
elle  avait  dépéché  auprès  d'elle  R.  Beale ,  secrétaire 
du  conseil  et  beau-frère  de  Walsingham.  Elle  l'avait 
chai|;é  d'une  de  ces  négociations  trompeuses  aux- 
quelles sa  politique  avait  de  temps  en  temps  recoun 
afin  de  ranimer  b  patience  de  sa  prisonnière  et  de 
lui  faire  abandonner  tout  autre  dessein  '.  Marie 
Stuart  ne  dissimula  point  le  projet  d'associatitm  h  la 
couronne  d'Ecosse  entre  elle  et  son  61s,  sans  laisser 
apercevoir  les  trames  catholiques,  toujours  pour* 
suivies  avec  le  duc  de  Guise ,  le  rôi  d'Espagne  ,  le 
pape  et  le  duc  de  Lennox;  mais  le  gouvernement 
d'Elisabeth  en  était  à  moiUé  instruit  par  des  lettres 
interceptées.  Tout  ce  que  Marie  Stuart  retira  de  cette 
négociation ,  bientôt  suspendue  sons  être  entière- 
ment abandonnée,  fut  un  peu  plus  de  liberté  et 
quelques  commodités  nouvelles  dans  sa  prison. 

L'ambassadeur  anglais  en  Ecosse ,  sir  Robert 
Bowes,  dévoila  aux  lords  et  aux  ministres  proles- 
tants le  projet  d'associer  Marie  Stuart  à  la  cou- 

•  Labanoft,  l.  V,  p.  274  ù  293.  —  Tyller,  1.  VIII,  p.  IS7 
à  163. 
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ronnc.  Il  leur  inspira  des  craintes  pour  leur  religion 
comme  pour  leur  sûreté;  Aussi  formèrent-ils,  par 
on  de  ces  bonds  usités  en  Ecosse,  une  ligue  destinée 
è  renverser  Lennox,  à  repousser  la  reine  et  à  main- 
tenir la  religion  réformée.  Lès  comtes  de  Gowrie 
de  Mar,  de  Glencaim,  de  Rbotes,  d'Arçyle,  d'Eglin- 
ton,  de  Monbtise,  les  lords  Undsay,  Boyd,  le  maître 
de  Glammis,  les  ministres  Lawson,  Ltndsay,  Hay, 
Smeton ,  Polwart  et  André  Metvil,  placés  à  la  tète 
de  l'Eglyse  presbytérienne,  entrèrrait  dans  celte  con- 
fédération *.  ' 

La  lutte  ne  pouvait  pas  larder  à  s'engager.  Len- 
nox,  mandant  avec  plus  de  hardiesse  que  de  pré^ 
caution  dans  leâ  voies  où  il  étaiteotré,  songea  à  faire 
arrêter  les  lords  confédérés  et  à  bannir  les  ministres 
leurs  complices  comme  ayant  conspiré  contre  l'au- 
torité du  roi.  Mais ,  avant  qu'il  accomplît  ce  qu'il 
avait  résolu ,  les  confédérés  furent  informés  de  son 
intention  par  sir  Robert  BoWes,  qui  était  parvenu  à  la 
connaître  et  auquel  Walsingham  avaitdonné  l'ordre 
de  les  en  avertir  *. Bowes  les  pi-essa  d'agir,sou8 peine 
d'être  perdus.  Ils  le  comprirent  et  se  bâtèrent.  Le 
jeune  roi,  séparé  de  Lennox ,  qui  était  à  Dalkeith , 
et  d' An-an,  qui  se  trouvait  à  Kinneil,  se  Uvrait  à 
l'amusement  de  la  chasse  dans  les  environsde  Pertb. 
Les  conjurés  profitèrent  de  ce  moment  pour  s'çm- 

•  Tyller,  t.  Vm,  p.  119,  lâO. 

»  /6id.,  p.  IM,  123. 
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parer  de  sa  pei-sonnc  et  l'arracher  à  ses  deux  fa^ 
voris.  Le  comte  de  Gowrie  lui  offrit  son  château 
de  Ruthvei).  Quand  Jacques  VI  s'y  fut  établi,  sans 
défiance  d'uneaussî déloyale  trahisont Mar,  Lindsay, 
Glanunis,  suivis  d'une  troupe  de  mille  hommes  ar- 
més levés  soudainement,  pénétrerait  dans  le  châ- 
teau, désarmèrent  les  gardes  du  roi*  arrêtèrent  le 
roi  lui-même,  qu'ils  retinrent  prisonnier  malgré  ses 
larmes  et  qu'ils  conduisirent  bientôt  dans  la  place 
forte  de  Stirling.  Ârran  accourut  à  son  secours, 
mais  trop  tard.  11  fut  pris  et  étroitement  enfermé. 
Lcnnox  alla  à  Edimbourg.  Mais  il  ne  put  s'y  sou- 
tenir, et  fut  contraint  de  se  réfugier  à  Dumbarton 
pour  retourner  un  peu  plus  tard  en  France,  où  il- 
mourut  quelque  temps  après  son  arrivée  '. 

Ainsi  Jacques  toml>a,en  1582,  sous  la  dépendance 
du  parti  anglais  comme  y  était  tombée  Marie  Stuart  en 
1568.  Cette  infortunée  princesse,  en  voyant  son  fils 
captif  et  l'Ecosse  de  nouveau  soustraiteàl'influence  de 
ses  amis,  perdit  encore  une  fois  le  moyen  et  l'espoir 
d'être  délivrée.  Sa  douleur  ne  fut  égalée  que  par  la 
satisfaction  d'itlisabetb.  Elle  écrivit  à  son  heureuse 
rivale  une  lettre  admirable!*  par  l'éloquente  amer- 
tume de  ses  plaintes  et  les  nobles  supplications  de 
son  déseq)oir.  Dans  cette  lettre,  retraçant  la  longue 

'  Tyiler,  1.  VIII,  p.  128  &  181. 
'  LabanofF,  I.  V,  p.  $16  k  338. 
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histoire  de  ses  rapports  avec  l^lisabetb,  Marie  Stuart 
rappelait  ses  avances  payées  par  des  actes  d'inimitié, 
les  promesses  solennelles  qui  lui  avaient  été  faites 
violées  par  de  mystérieuses  perfidies ,  sa  réputation 
ternie ,  son  royanme  soulevé ,  sa  couronne  abattue, 
sa  personne  captive,  sa  sanlé  détruite,  et  son  fils  de- 
venu l'objet  des  violences  factieuses  et  des  traite- 
ments oppreissîfs  dont  elle-même  avait  été  la  victime. 
H  — Je  ne  le  puis ,  Madame ,  s'écriait-elle ,  plus  lon- 
^ementsoutfrir,et  faultque  mourant,  jedescouvre 
les  auteurs  de  ma  mort...  Les  plusvilz  ciiminels  qui 
sont  en  vos  prisons  naiz  sous  votre  obéissance  sont 
receuz  à  leur  justification,  et  leur  sont  toujours  dé- 
clarez leurs  accusateurs  et  accusation.  Pourquoy  le 
même  ordre  n'auroit-il  pas  lieu  envers  moy,  royne 
souveraine ,  votre  plus  proche  parente  et  Iqjitime 
hmtière?  Je  pense  que  cette  dernière  qualité  a  esté 
jusques  icy  la  principalle  cause  à  l'endroict  de  mes 
ennemys,  et  de  toutes  leurs  calomnies,  pour,  en 
nous  tenant  en  division  ,  faire  glisser  entre  deux 
leurs  injustes  prétentions.  Mais,  hélas!  ils  ont  main- 
tenant peu  de  raison  et  moins  de  besoing  de  me 
tourmenter  davanlasge  pour  ce  regard  ;  car  je  vous 
jMOteste  sur  mon  honneur  que  je  n'atendz  aujour- 
d'huy  royaulme  que  celui  de  mon  Dieu ,  lequel  je 
me  voy  préparé  pour  la  meillieure  fin  de  toutes  mes 
afflictions  et  adversîtéz  passées.  >• 

Elle  réclamait  avec  de  touchantes  instances  en  fa- 
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vearde  son  fils,  dont  la  lil>eilé  était  perdue  et  la  sû- 
reté menacée  etelle  demandait  à  Elisabeth  de  la  déli- 
vrer elle-même  avant  de  mourif  : —  »  Je  vous  supplie, 
lui  disait-elle,  en  l'honneur  de  la  douloureuse  passion 
de  Nosire  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ,  je 
vous  supplie  encore  un  coup  me  permettre  de  me 
retirer  hors  de  ce  royaulme  en  quelque  lieu  de 
r^>o8 ,  pour  chercher  quelque  soulafrement  à  mon 
pauvre  corps,  tant  travaillé  de  continuelles  douleurs, 
et,  avec  liberté  de  ma  conscience,  préparer  mon  âme 

à  Dieu  qui  l'appelle  journellement Vostre  prison 

sans  aucun  droict  et  juste  fondement  a  jà  destruict 
mon  corps....  Il  ne  me  reste  que  l'âme,  laquelle  il  est 

en  vosb%  puissance  de  captiver Donnez-moy  ce 

contentement  avant  que  mourir,  que  voyant  toutes 
choses  bien  remises  entre  nous,  mou  âme,  délivrée 
de  ce  corps,  ne  soit  contraincte  d'espandre  ses  gémis- 
sementz  vers  Dieu ,  pour  le  tort  que  vous  aurez 
souffert  nous  estre  faict  icy  bas;  ains  au  contraire, 
en  paix  et  concorde  avec  vous ,  départant  hors  de 
cette  captivité,  s'achemine  vers  luy,  que  je  prie  vous 
bien  inspirer  sur  mes  très-justes  et  plus  que  raison- 
nables complainctes  et  doléances.  » 

Mais  ses  prières  n'eurent  pas  plus  de  succès  que 
ses  complots.  Condamnée  à  rester  prisonnière,  l'in- 
fortunée se  justifiait  sans  être  crue,* suppliait  sans 
être  exaucée ,  conspirait  sons  pouvoir  réussir.  Son 
dernier  projet,  qui  venait  d'être  déjoué  par  un  coup 
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de  inain,  était  chimérique.  Pour  qu'elle  fût  a 
au  trdne  d'Ecosse ,  il  Êillait  qu'elle  devint  libre,  ou 
du  consentement  d'Ëliiabetb ,  ou  par  l'emploi  de  la 
force.  Or,  Ëliaabeib  était  moins  disposée  que  jamais 
à  lui  accorder  sa  liberté,  et  le  défaut  de  concert  de 
la  Franee  et  de  l'Espagne,  dont  la  rivalité  s'enveni- 
mait de  jour  en  jour ,  s'opposait  à  ce  qu'une  inva- 
sion armée  la  tirât  de  prison,  Marie  Stuart  était  ré- 
duite aux  faibles  assistances  d'un  roi  enfant  et  de 
deux  favoris  inconsidérés  borsd'état  de  faire  remon- 
ter sur  le  tr6ne  une  princesse  qui  n'avait  pas  été  ca- 
pable de  s'y  maintenir,  et  de  restaurer  après  sa  ruine 
une  religion  qui  n'avait  pas  pu  être  consmrée  dans 
le  temps  de  sa  domination.  Aussi  les  auteurs  de  cet 
impraticable  dessein  furent-ils  arrêtés  dès  les  pre- 
miers pas ,  sans  avoir  rien  tenté  po^ir  le  rétablisse- 
ment du  catholicisme  détruit  et  de  la  reine  dépos- 
sédée. Un  acte  de  faveur  les  avait  élevés,  un  coup 
d'audace  les  renversa. 

Les  révolutions  se  njultiplièrent  en  Ecosse  depuis 
l'entreprise  du  château  de  Butbven.  Le  roi  était  in- 
capable de  les  prévenir.  Il  avait  alors  un  peu  plus  de 
seize  ans.  Précoce  d'esprit, débile  de  canu:tère,il  res- 
semblait à  Marie  Stuart  par  l'intelligence,  à  Damley 
par  la  pusillanimité.  11  avait  acquis  de  bonne  heure 
une  instruction  étendue  à  l'école  de  ses  deux,  savants 
précepteurs ,  G.  Bucbanan  et  P.  Young.  A  l'âge  de 
sept  ans  il  traduisait  la  Bible,  à  livre  ouvert,  du 
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l^tin  en  français  et  du  français  en  anglais  '.  Il  était 
devenu  un  théologien  exercé  et  un  raisonneur  sub- 
til. Mais  il  avait  une  irrémédiable  faiblesse,  accom- 
pagnée d'une  dissimulation  précoce.  Les  troubles 
mêmes  au  milieu  desquels  il  naquit  et  fut  élevé 
ébranlèrent  son  âme,  au  lieu  de  la  fortifier.  Sans  au- 
torité et  sans  volonté  livré  à  des  goûts  inconstants 
pour  des  favoris  passagers,  il  était  incapable  de  punir 
et  bien  souvent  de  regretter.  Il  n'aimait  point  sa 
mère,  ne  détestait  pas  Elisabeth,  et  l'on  pouvait  éga- 
lement le  rapprocher  et  l'éloigner  de  l'une  et  de 
l'autre.  Condamné  à  raison  de  sa  posititm  comme 
de  son  caractère  à  subir  une  influence  étrangère, 
attiré  par  l'argent  de  Philippe  H,  sollicité  par  le  zèle 
du  duc  de  Guise,  ébranlé  par  les  instances  de  Marie 
Stuart ,  entraîné  par  les  intrigues  d'EUsabetb  ,  il 
entra  tour  à  tour  dans  les  complots  catholiques  et 
dans  les  menées  protestantes,  sans  s'attacher  sérieu- 
sement à  aucim  parti,  sans  se  donner  d'une  manière 
durable  à  personne. 

Cependant  la  captivité  du  jeime  roi  entre  les  mains 
de  la  faction  de  Gowrie  ne  fit  point  aband<mner  les 
projets  d'invasion  destinés  à  rétablir  le  catholicisme 
dans  l'ile  et  à  délivrer  Marie  Stuart  de  sa  prison. 
Le  duc  de  Guise,  qui  devait  les  réaliser  d'accord 
avec  Philippe  II  et  le  pape,  et  à  l'aide  dq  leur  ar- 

'  Killeerew  à  Walsiogham ,  31  juin  l5^i,  nu  Stale  Pap. 
Off.,  et  (Uns  Tyller,  t.  VIII,  p.  10. 
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goit ,  en  changea  senlement  la  direction.  Au  lieu  de 
s'effectuer  en  Ecosse ,  l'invasion  dut  s'opérer  en  An- 
gleterre. C'est  à  quoi  s'arrêta  le  duc  de  Guise  après 
la  mort  du  duc  de  Lennox  et  le  retour  de  Ménevitle. 
qu'il  avait  envoyé  avec  une  mission  secrète  à  Edim- 
boui^ ,  où  ce  confident  de  ses  complots  avait 
accompagné  La  Mothe  Fénelon ,  chargé  de  déclarer 
à  Jacques  VI  que  sa  mère  l'associait  à  la  couronne 
et  consentait  à  ce  qu'il  reçût  le  nom  et  exerçât  l'au- 
torité de  roi. 

"  Hercules  (le  duc  de  Guise) ,  écrit  le  4  mai  1 583 
J.  B.  de  Tassis  au  roi  d'Espagne,  depuis  le  change- 
ment survenu  dans  les  affaires  d'Ecosse ,  a  jeté  1^ 
yeux  sur  les  catholiques  d'Angleterre,  pour  voir  s'il 
pourrait  commencer  par  là  son  entreprise.  Il  a  mené 
les  choses  si  avant,  qu'il  croit  être  en  état  sous  p£u 
de  les  mettre  à  exécution.  Il  est  résolu  à  marcher  en 
personne  contre  la  reine  d'Angleterre,  et  il  a  la  con- 
fiance d'être  soutenu  par  Sa  Sainteté  et  Votre  Majesté. 
Afin  de  se  jeter  dans  l'entreprise  avec  fondement  et 
d'en  sortir  avec  succès,  il  désire  que  Sa  Sainteté  et 
Votre  Majesté  placent  au  plus  tôt  sous  sa  main  cent 
mille  écus  dont  il  se  servira  dès  qu'il  en  aura  besoin  '.  n 
*  «Y  de  mancra  que  pueda  salir  con  \o  que  se  prétende 
dessea  que  luego  se  provean  aqui  eolre  Su  Sant^  y  V.  Mag' 
cien  mil  escudos  que  esieo  à  la  tnano,  para  que  a  la  misma 
hora  que  sea  menus(er,  aya  con  que  acudir  à  la  necessidad.  n 
Papiers  de  Siinannas,  Neg.  de  Francia,  lellre  B,  liasse  54, 
n*  93,  aux  Arch,  naf. 
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Le  duc  de  Guise  eut,  à  ce  ^ujet,  une  conférence 
secrète  avec  l'ambassadeur  d'Espagne,  chez  le  nonce 
du  pape.  Il  considérait  le  parti  catholique  comme 
assez  puissant  et  assez  préparé  à  agir  en  Angleterre 
pour  ne  pas  renvoyer  l'expédition  plus  tard  que  le 
mois  de  septembre.  Il  dit  qu'afin  d'éviter  la  jalousie 
que  pourrait  avoir  le  roi  de  France  il  fallait  que  ''c- 
pédilitHi  ne  parût  pas  dirigée  par  le  roi  d'Espagne , 
qui  fournirait  seulement  des  armes  et  opérerait  une 
diversion  en  Irlande ,  tandis  que  lui ,  à  la  tète  de 
quatre  mille  hommes ,  son  frère  le  duc  de  Mayenne, 
et  son  allie  le  duc  de  Bavière,  que  l'évèque  de  Ross 
avait  gagné  en  1578  à  la  cause  de  Marie  Stuart', 
avec  des  soldats  allemands  et  les  expatriés  anglais 
qu'il  prendrait  aux  Pays-Bas,  se  jetteraient  sur  divers 
points  de  l'Angleterre,  où  le  docteur  Allen  donnait 
l'assurance  d'un  vaste  soulèvement.  Malgré  les  in-* 
convénients  et  les  dangers  auxquels  exposait  le  re- 
tard de  l'entreprise ,  Tassis  montra  qu'il  serait  im- 
possible de  l'exécuter  avant  l'hiver.  L'invasion  fut 
donc  renvoyée  à  l'année  suivante  '. 

Le  duc  de  Guise  apprit,  peu  de  temps  après,  que 
le  roi  d'Ecosse ,  ainsi  que  cela  avait  été  secrètement 
arrangé  avec  Méneville,  s'était  habilement  rendu 

*  Dépèches  ioierceptées  de  l'évËque  de  Ross,  de  septembre 
1578,  au  Brii.  mas.  Caligula,  c.  t,  fo).  104,  105,  106. 

»  Dépêche  du  24  juin.  Papiers  de  Siinancai,NËg.  de  Fran- 
cia,  lettre  R,  tinsse  54,  n°  203. 
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libre  à  l'aide  des  comtes  de  Hantly,  de  Crawford, 
d'Argyle  et  Maréchal ,  dans  le  château  de  Salnt-AD^ 
dré,  et  avait  échappé  au  jou{j  de  ta  faction  an^^laise. 
Cet  acte  d'affranchissement  s'était  accompli  le  27  juin 
1583.  Le  jeune  prince  avait  ensuite  i-appelé  auprès 
de  lui  le  comte  d'Arran  et  repris  les  projets  que  lui 
avait  su^jjérés  le  duc  de  Lennox  en  faveur  de  MaHe 
Stuart.  11  écrivit,  le  19  août,  au  duc  de  Guise  :  «La 
grande  affection  et  l'amitié  que  vous  ne  cessez  de 
montrer  à  la  reine,  ma  mère  et  dame,  ainsi  qu'à 
moi ,  comme  je  l'ai  su  par  vos  lettres  et  par  celles 
du  13  août,  dans  lesquelles  ma  hière  m'a  entretenu 
de  l'extrême  confiance  qu'elle  avait  en  vous,  dont 
elle  désire  que  je  suive  les  avis  et  conseils,  tne  font 
accepter  les  ouvertures  qui  m'ont  été  adressées  de 
votre  part.  Tout  ce  que  vous  avez  conçu  pour 
la  liberté  de  ma  mère  et  pour  veuir  à  bout  de  nos 
prétentions  me  parait  fort  bien,  et  les  moyens  pré- 
parés me  semblent  très-convenables,  pourvu  que  les 
choses  soient  adroitement  conduites'.  »  Il  le  priait 
d'envoyer  en  Ecosse  ou  Méneville  ou  d'Entraigues, 
tous  les  deux  3eg  serviteurs  et  ses  agents. 

Le  duc  de  Guise  fit  partir  le  22  août  pour  Rome 
Richard  Melino  *,  chargé  de  rendre  compte  de  l'en- 
ti'eprise  au  pape  et  de  lui  demander  son  assistance. 

'  Papiers  de  Simancos.  Ncg.  de  Fraacia,  térie  B,  liasse  M, 
D°  132.  La  leure  de  Jacques  VI  est  Iraduile  en  espagnol. 

=  Ihid.,  n,  54,  144. 
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Dans  les  instructions  qu'il  lui  donna,  il  exposa  le  plan 
de  l'expédition,  les  forces  sur  lesquelles  on  comptait 
pour  l'accomplir,  les  secours  qu'on  attendait  en  An- 
gleterre, le  nom  de  ceux  qui  devaient  y  concourir  : 
«  La  reine  d'Ecosse,  y  était-il  dit,  ayant  écrit,  et  les 
principaux  seigneurs  de  ce  royaume  ayant  donné 
avis  que  toutes  les  choses  sont  bien  disposées,  «pé- 
cialeiaent  vers  les  frontières  de  l'Ecosse  où  '  doit 
aborder  la  flotte  d'Espagne,  il  a  été  décidé  qu'il  slif- 
firait  que  le  roi  catholique  y  mit  quatre  mille  bons 
soldats,  «'il  ne  trouve  pat  le  moyen  d'en  embar- 
quer davantage.  Mais  il  faut  que  cette  flotte  porte 
l'aident  nécessaire  au  payement  de  dix  mille  hom* 
mes  de  ces  contrées  p«idant  quelques  mois,  et  les 
cuirasses,  les  piques,  les  arquebuses,  propres  à  en 
armer  cinq  mille.  Les  préparatifs  et  la  disposition  de 
ce  royaume  étant  sujets  à  de  grandes  mutadons ,  le 
secret  sur  des  affaires  qui  passent  entre  tant  de  mains 
courant  le  risque  d'être  découvert  si  elles  éprouvent 
du  retard;  le  roi  d'Ecosse  ayant  écrit  que,  s'il  n'est 
pas  secouiït ,  il  se  maintiendra  dîflîcilement  dans  la 
liberté  qu'il  a  miraculeusement  recouvrée ,  comme 
il  l'avait  promis  à  monsieur  de  Méneville,  pressé 
qu'il  est  par  la  reine  d'Angleterre,  qui  n'oublie  rien  de 
ce  qui  peut  relever  sa  faction  en  Ecosse  :  Sa  Sainteté 
sera  suppliée,  au  nom  du  duc  de  Guise  et  de  tous 
les  catholiques  de  ce  royaume,  de  donner  avec  quel- 
-que  libéralité  de  l'aident ,  la  seule  chose  dont  on  ait 
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maintenant  besoin,  et  de  founiir,  pour  une  fois, 
une  somme  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'entre- 
prise, et  de  s'en  reposer  sur  le  duc  de  Guise  du  soin 
de  la  faire  exécuter  au  plus  tôt,  et,  s'il  se  peut,  cette 
année  encore  '.  n 

Il  prévenait  Grégoire  XIII  que  l'année  d'invasion 
s'embarquerait  en  Flandre,  d'où  on  pourrait  lui 
envoyer  ensuite  des  secours  ;  qu'elle  descendrait  sur 
les  c6tcs  septentrionales  de  l'Angleterre,  oiiles  catho- 
liques la  recevraient  avec  allégresse,  u  Ceux-ci  sont 
en  si  grand  nombre,  ajoutait-il,  qu'avant  peu  de 
jours  vingt  mille  d'entre  eux,  à  cheval ,  se  joindront 
à  l'armée  d'invasion,  à  savoir  :  vers  la  frontière 
d'Ecosse ,  trois  mille  du  comte  de  Morton  et  trois 
mille  du  baron  de  Famyhirst,  quatre  mille  du  ba- 

*  ■  Todo  bien  considerado,  y  avîendo  escrilo  la  reyna  de 
Cecocia  y  dado  aviso  a  los  principales  senores  de  aquel  reyno 
que  las  coias  estan  muy  bien  dispnestas  principal  m  en  te  icîa 
los  oonfines  de  Escocia  donde  deve  decender  la  armada  de 
Espaâa,  lambîen  se  ba  hccbo  retolucion  que  batlara  que  el 
rey  calholico  embiara  armada  de  qualro  mil  buenoi  sol- 
dados,  si  Su  Mag*'  no  tubîere  modo  de  embiar  mayor  ar- 
mada. Pero  es  necessario  que  la  dicba  armada  se  trayga  dî- 
nero  para  pagar  diez  mil  soldados  de  aquellos  partes  por  al- 
gunos  meies^  y  coseleles,  picas,  arcabuzes,  para  armar 
cinco  mil  soldados  de  aquel  reyno,  y  siendo  las  prepara- 
ciones  y  la  ditposiciou  de  aquel  reyno  lubjectas  à  muchas 
tnutaciones,  y  aviendo  aun  peligro  del  sccreto  si  las  cosas 
van  i  la  larga,  passando  estos  n^ocios  por  tantos  manos,  y 
aviendo  frescamenie  recebido  nueva  del  rey  de  Escocia  que 
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ron  Dacre,  mille  du  comte  de  WestmorebDd ,  tnùs 
mille  du  comte  de  Northumberland,  mille  du  comte 
de  Cumberiand,  deux  mille  du  baron  Vorton  et  du 
nouvel  évèque  de  Durham;  tous  ces  seigneurs  sont 
dans  le  voisinage  de  l'Ecosse  et  du  port  où  abor- 
dera la  flotte  e^gnole.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
dans  l'intérieur  du  royaume,  tek  que  l£  comte  de 
Buteland,  Biethosburie  (sic),  Worcester,  Âvinden 
(sic) ,  vicomte  de  Montaigu ,  qui  favonsent  l'entre- 
prise, dont  Sa  Sainteté  sera  suppliée,  en  outre,  de 
iàdliler  le  succès,  en  renouvdant  la  buUe  de  Pie  V 
contre  la  reine  d'Angletnre,  en  déclarant  qu'elle  m 
a  chaîné  le  roi  catholique  et  le  duc  de  Guise,  en 
donnant  ausû  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  y 
prendront  part ,  et  en  désignant  le  docteur  Allen , 

n  nt>  es  ayudado  no  podra  mantener  se  en  la  libertad  en  la 
quai  cas!  milagrogamente  se  ha  puesto  estoi  dïas  passados 
sc^n  havia  promelido  i  Mous,  de  HejieTille ,  faacîcndo  la 
reyna  de  Inglalerra  \o  qne  pnede  par  f^voretcer  in  faccion 
en  Escocia,  sera  supplicada  Sn  Sanlîdad  en  nombre  de  Her- 
cules y  de  lodos  los  catbolicos  de  aquel  reyno,  pues  que  la» 
cosas  eslan  rednzidas  en  tal  termino,  que  no  es  menesler 
olra  cosa  que  dinero,  Su  Santidad  se  digne  de  alai^rte  nn 
poco,  y  dar  por  una  vez  una  suma  de  dineros  prOporcionada 
i  la  grandeza  de  la  eiïipresa,y  dexar  lodo  el  negocio  al  rey 
catholico  y  a  Hercules  para  que  esta  empiesa  se  exécute 
quanio  antès,  y  si  es  possible  este  ano.  n  Ms,  Insiruccion 
para  Roma  por  los  n^ocios  de  Inglaterra  y  Escocia...  (lada 
i  S2  de  B^osio  1583.  Pap.  de  Sim.,  Neg.  de  Francîa,  B, 
54, 1)5. 


D,q,i,.cdbv  Google 


258  HADIE  .STUAHT. 

nommé  évéque  du  Durliam ,  pour  représenter  sa 

peraomie  ai  qualité  de  nonce  dans  l'expédition  '.  >> 

Six  jours  après ,  le  28  août ,  le  duc  de  Guise  dé- 
pêcha secrètement  en  Angleterre,  sous  le  nom  em- 
prunté de  Mopo,  le  réfugié  Charles  Paget,  qui ,  avec 
le  Gallms  Th.  Moi^an ,  était  chaîné  de  l'administra- 
tion du  douaire  de  Marie  Stuart  en  France  et  mêlé 
à  toutes  les  conspifations  en  sa  faveur.  Dans  la  mis^ 
sion  '  que  Paget  deVait  remplir  auprès  des  catho- 
liques opprimés,  voici  ce  qu'il  avait  ^ur  instruction 
(le  leiu-  dire  :  «  Assurez-les  sur  ta  foi  et  l'honneur 
de  Hercules  (le  duc  de  Guise)  que  l'entreprise  n'a 
pas  d'autre  fin  que  l'établissement  de  la  religion  ca- 
tholique ea  Angleterre,  et  la  restitution  paisible  de 
la  couronne  d'Angleterre  à  la  reine  d'Ecosse,  à  qui 
cette  couronne  appartient  de  droit  *.  Aussitôt  que  la 
chose  sera  faite,  tous  les  étrangers  sortiront  du 
royaume,  et  si  quelqu'un  d'entre  euï  s'y  refusait. 
Hercules  promet  de  joindre  ses  forces  à  celles  des 
gens  du  pays  pour  l'y  contraindre.  » 

Le  pape,  étant  entré  avec  ardeur  dans  un  projet 

*  Pap.  de  Sim.,  N^.  de  Prancia,  B,  U,  116. 

*  Instmcdon  para  Inglaierra  de  S8  de  agoUo  de  1683. 
Itid.,  B,  54.116. 

'  a  ...qne  por  esublescimieiito  de  la  fee  y  religion  calho- 
lica  en  Inglarerra,  que  para  poner  la  reyna  de  Eicoccia  pa- 
ciRca  de  la  corona  de  Inglaterra  la  quai  de  derecbo  le  perle- 
nezce.  >•  Pap.  de  Sim-,  Neg.  de  Francia,  B,  54-116. 
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que  la  cour  de  Rome  désirait  voir  accomplir  depuis 
longtemps,  pressa  Philippe  II  d'y  mettre  la  main 
sans  retard.  Philippe  II  lui  répoudit  fta-  l'entremise 
du  comte  d'Olivarès ,  son  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Si^e  ',  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  ^  mais 
que  rien  n'était  prêt  encore,  et  que  le  froid  et  l'hu- 
midité de  l'Angleterre  dans  la  saison  d'hiver  ne  per- 
mettaient pas  d'y  faire  camper  une  armée.  Il  assura, 
du  reste ,  à  Grégoire  XIII ,  qu'il  allait  trau^wrtor 
sur-le-champ  en  .Flandre  les  soldats  revenus  fie  la 
conquête  de  l'ile  de  Tercelre ,  afin  de  les  envoyer  au 
nombre  de  quatre  mille  en  Angleterre,  lorsque  tout 
aurait  été  combiné  à  cette  6n.  Et ,  comme  si  l'en* 
treprise  ne  pouvait  pas  manquer  de  réussir,  il  ajou- 
tait ••  qu'ime  fois  Elisabeth  renversée ,  l'ile  entière 
serait  soumise  à  un  seul  souverain  *  qui  devait  être 
catholique.  11  fallait  pour  cela  que  le  jeune  roi 
d'Ecosse  f6t  tiré  de  ses  erreurs  par  des  conférences 
avec  des  docteurs  religieux ,  et  que  sa  mère  se  ma- 
riât, afin  que  la  crainte  d'un  autre  hôîtier  de  la 
couronne  d'Angleterre  le  ramenât  au  sein  de  l'É- 
gliscj  ou  que,  s'il  persistait  dans  l'hérésie,  Dieu  y 
portât  remède  en  donnant  im  successeur  catholique 

'  ■  Nota  de  Su  Mag'  remiiids  al  conde  de  OItvares  en 
nêfwit»  i  la  propuesU  dt  Su  Saniidad  sobre  la  cmpreu 
de  lagUlerTa.  »  Arcfa.  gea.  de  Simancai,  Neg.  de  Borna, 
leg.944. 

*  H  Un  seftor  de  loda  la  îsla.  n  llàd. 


D,q,i,.cdbv  Google 


SCO  MABIE  STDART. 

à  la  reine  '.  »  Seul  en  état  de  fournir  aux  frais  de 
l'entreprise ,  Philippe  II  avait  mis  de  l'argent  à  la 
disposition  des  conjurés  pour  en  commencer  les 
préparatifs  '. 

Mais  ce  projet  fut  découvert  comme  l'avaient  été 
les  autres.  La  surveillance  du  gouvernement  d'Eli- 
sabeth surpassait  l'activité  du  gouvernement  de  Phi- 
.lippe  II.  Tout  ce  qui  était  mis  en  œuvre  d'un  c6té, 
afin  d'abattre  le  protestantisme  en  Angleterre  et  en 
Ecosse ,  était  employé  de  l'autre  à  y  ruiner  de  plus 
en  plus  le  catholicisme.  Opposant  ruse  à  ruse ,  in- 
trigue à  intrigue ,  attaque  ouverte  à  invasion  pro- 

'  «  ...Séria  tambieu  de  mîrar  si  se  habian  de  poner  los 
ojos  en  casar  i  la  reyna  su  madre  y  con  quien,  para  que  en 
este  torcedor  y  miedo  de  olro  beredero  hiciesse  reducir  al 
hijo  por  no  ser  excluydo  de  ]a  sucesion  de  Ingkterra,  o  que 
cuando  ni  aun  esto  basiasse,  fuetse  Dios  scrvido  remediarlo 
con  dar  sucesion  catholica  de  la  reyna.  ■  Arch.  gén.  de  Si- 
mancas,  Neg.  de  Roma,  ]eg.  944. 

'  Déjà,  le  24  septembre  de  l'année  précÀlente,  il  avait 
donné  l'ordre  à  Tassit  de  compter  au  duc  de  Guise  10,000 
écut  qui  devaien(6tredistribuéspar)ui.(Pap.  deSîm.,  Arch. 
nat.,  série  B,  liasse  66,  n°  5S.)— !•«  ^janvier  1583,  il  lui 
avait  prescrit  d'en  remettre  10,000  à  Lennot,  qui  alors  vivait 
encore,  pour  délivrer  Jacques  VI  sou  maître.  [Ilnd.,  série  B, 
liawe  54,  n'  190.)  — EnBn,  vers  celle  époque,  il  avait  fait 
verser  20,000  écus  (/6W.,  série  B,  liasse  66,  n"  45)  entre  les 
mainsduducdeGuise,  et  11,000  entre  celles  de  l'archevêque 
de  Glasgow,  pour  être  employés,  étaii-il  dit  dans  la  quitianee, 
en  certaines  affaires  dont  ne  conwent  ftnrv  ici  particu&àre  re- 
lation, (Pap.  de  Sim.,  Arcb.  nal.,  série  B,  liasse  66,  n*  43.) 
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jetée,  espionnage  à  complot,  Llisabeth  négociait 
encore  une  fois  avec  Marie  Stuart  pour  lui  faire 
espérer  sa  liberté,  qu'elle  ne  devait  pas  lui  rendre^ 
envoyait  l'artificieux  Walsingbam  auprès  de  Jac- 
ques VI  pour  essayer  de  ramener  à  elle  ce  jeime  et 
faible  roi;  préparait  avec  les  comtes  d'Angus,  de 
Mar,  de  Gowrie  et  tous  les  seigneurs  écossais  fugi- 
tifs, une  expédition  en  Ecosse,  pour  y  renverser  de 
vive  force  la  puissance  rétablie  du  comte  d'Arran; 
faisait  soutenir  les  insui^és  des  Provinces-Unies  par 
le  duc  d'Alençon ,  ravager  les  établissements  dé 
l'Inde  par  Drake,  pour  opérer  d'utiles  diversions  dans 
les  Etats  mêmes  de  Philippe  II;  surprenait  enfin  par 
ses  agents  les  desseins  les  plus  cacbés  des  catholiques 
contre  elle.  Walsingbam  avait  des  espions  partout.  11 
avait  acheté  Cherelles  ' ,  secrétaire  de  l'ambassadeur 
français  Casteinau  de  Mauvissière,  gagné  Arcbibald 
Douglas ,  que  Jacques  VI  avait  accrédité  auprès 
d'Elisabeth  et  qui  était  dans  les  confidences  de  Marie 
Stuart,  corrompu  William  Fowler,  autrefois  servi- 
teur de  la  comtesse  Marguerite  de  Lennox,  dont  la 
défiante  captive  suspectait  déjà  la  fidélité*.  Par  eux , 
la  correspondance  et  les  secrets  de  Marie  Stuart 
étaient  livrés  au  ministre  d'^É^isabeth. 

C'est  au  moyen  de  ses  espions,  qu'indépendam- 
ment d'une  conspiration  contre  la  personne  d'Élisa- 

'Lab^iDoff,  i.  VI.p.  I9;t27. 
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betfa ,  attiibuée  aujE  deux  gentilshommes  Arden  et 
SommervUle  et  au  prêtre  Hall,  qui  fur^it  coodamoés 
à  perdre  la  vie,  Wabingbam  connut,  vers  la  fin  de 
1583,  le  grand  complot  relatif  à  l'invasion  de  l'An- 
gleterre. Il  sut  que  Paget  était  venu  dans  le  royaume 
«ous  un  nom  supposé,  y  avait  vu  les  principaux  ca- 
tholiques et  s'était  concerté  avec  sir  Francis  Tbrock- 
mortou,  fils  de  John  Throckmorton^grand-juge  de 
Chester,  récemment  destitué  de  ses  fonctions  par 
l'influence  de  Leicester.  Walsingham  fit  airéter  sir 
Francis  Throckmorton.  11  fit  détenir  aussi  le  nou- 
veau comte  de  r<iorthuniberland  Henri  Percy  et 
son  fils ,  citer  devant  le  conseil  le  comte  d'Arundel , 
sa  femme,  son  oncle  et  son  frère,  tandis  que  lord 
Paget  et  Charles  Anmdel ,  épouvantés  de  cette  dé- 
couverte ,  s'enfuirent  sur.  le  continent.  Sir  Francis 
Throckmorton  fut  appliqué  tnns  fois  à  la  torture, 
sans  rien  avouer;  mais ,  à  la.  quatrième  fois ,  il  con- 
vint de  tout^  déclara  qu'il  avait  donné  l'indication 
des  ports  d'Angleterre  par  où' devait  s'exécuter  l'in- 
vasion, la  liste  des  principaux  catholiques  qui  pou> 
valent  la  seconder,  et  désigna  comme  l'ayant  conçue 
et  comme  étant  charge  de  la  conduire,  Philippe  II , 
l'amhassadeur  Mcndoza  et  le  duc  de  Guise.  Malgré 
ses  désaveux  postérieurs,  qu'il  renouvela  jusque  sur 
l'échafaud ,  Throckmorton  subit  le  châtiment  des 
traîtres  '. 

'  Camden,  I.  II,  p.  110  à  116.— Liogard,  t.  Vm,  cb,  m. 
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Elisabeth  résolut  de  se  débarrasser  de  l'ambassai- 
deur  espagnol,  dont  le  séjour  dans  ses  États  et  les 
privil^es  auprès  de  sa  personne  ne  l'aidaient  qu'à 
conspirer  avec  pluii  de  sûreté  et  d'audace.  Elle  rom- 
pit diplomatiquement  avec  Philippe  II,  quatre  ans 
avant  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec  lui.  Le  18  jan- 
vier 1584,  Mendoza  fut  appelé  chez  te  chancelier 
d'Angleterre,  où  se  trouvaient  Leicester,  le  çraitd 
chambellan  Howard,  Huusdon  et  Walsingham*.  Ce 
dernier  prit  la  parole  en  italien ,  et  lui  dit  :  «  que 
Sa  Majesté  la  reine  était  très  mal  satisfaite  de  lui , 
parce  qu'il  avait  cherché  à  troubler  le  royaume, 
s'était  mis  en  communication  avec  la  reine  d'Ecosse, 
dont  il  avait  reçu  des  lettres;  avait  cherché,  de 
concert  avec  le  duc  de  Guise,  à  la  tirer  de  prison , 
et  s'était  tnême  entendu  avec  Francis  Trockmori- 
ton ,  avec  un  de  se&  frères  qui  était  venu  de  France , 
et  avec  le  comte  de  Northumberland  ;  c'est  pour- 
quoi la  volonté  de  la  reine  était  qu'il  sortit  du 
royaume  en  quinze  jours  '.  «  Sans  se  déconcerter, 
Mendoza  répondit  que  c'étaient  là  des  rêves,  qu'il 
n'aurait  pas  pu  conseiller  à  la  reine  d'Ecosse  des 
choses  qui  l'auraient  c<Hiduite  à  sa  ruinej  qu'un 
hocnme  comme  lui  ne  traitait  pas  d'affaires  impOT' 

'  Ms.  Dépêche  de  Bernardino  Se  Mendoxu  du  24  janvier 
1584,  au  roi  callioliquc.  Simancas,  iieç.  do  liigbt.,  %.  839. 

'  "  A  cuya  causa  era  ta  voluntad  de  la  reyna,  que  dcnlru 
de  16  dias  me  parliese  resoluiaiiteute  de  su  reyno,  ■•  Ibid. 
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tantes  avec  un  jeune  bomme  sans  consistance  et 
sans  jugement,  tel  qu'était  Throckmorton  ;  qu'il 
n'avait  jamais  parlé  au  comte  de  Noitbumberland, 
et  que  ses  actes  avaient  été  bien  différents  de  ceux 
que  la  reine  et  ses  ministres  avaient  dirigés  contre 
tes  États  du  i-oi  son  maitre.  Aprèsavoir  énuméré  ces 
actes  d'hostilité,  il  ajouta  que  sa  coutume  n'étant 
point  de  rester  où  on  le  voyait  avec  déplaisir,  il 
quitterait  l'Angleterre  après  avoir  expédié,  à  ce  su- 
jet, un  courrier  à  Sa  Majesté  catholique. 

Les  ministres  d'Elisabeth  lui  déclàr^'ent  alors,  en 
se  levant  de  leurs  sièges,  qu'il  devait  partir  sans  re- 
tard, ou  qu'il  s'exposerait  à  être  châtié  par  la  reine  ' . 
Mendoza  leur  répondit  fièrement  :  »  Qu'il  n'appar- 
tenait ni  à  la  reine  d'Angleterre  ni  à  personne  au 
monde  de  juger  sa  conduite,  dont  il  n'avait  à  rendre 
compte  qu'au  roi  son  maître;  qu'aucun  d'eux,  dans 
cette  circonstance,  ne  se  hasardât  à  passer  plus  avant, 
û  ce  n'est  l'épée  à  la  main;  qu'il  se  riait  de  la  pen- 
sée que  b  reine  pouvait  songer  à  le  châtier;  qu'il 
partirait  avec  grand  plaisir  au  moment  où  elle  lui 
enverrait  ses  passe-ports  ' ,  et  que  n'ayant  point  été 
satisfaite  de  lui  comme  ministre  de  paix,  il  tâcherait 
qu'elle  le  fUt  comme  ministre  de  guerre*,  n 

*  Simaocas,  Neg.  de  loglaterra ,  leg.  839. 

'  «  Ite|>licaroa  levantandose  de  las  sillas,  que  no,  siao 
que  faavia  de  parlirmc  luefp...  la  reyna  no  inandase  ca»li- 
garme.  ■  IfHtt. 

*  «  ...Que  ineciicendiôla  coltia  dieîendo  que  la  reyna  no 
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-  L'altier  Espîagnol  les  laissa  sur  cette  parole ,  et  il 
quitta  l'Angleterre  le  29  janvier.  Arrive  à  Ma^tid, 
il  expliqua  toutes  les  affaires  d'Ecosse  à  Philippe  II , 
qui  se  montra  très-satisfait  '  de  sa  conduite,  et  qui 
mit  aussitôt  douze  mille  écus  à  la  disposition  de 
Marie  Stuart  entre  les  mains  de  Tassis  *.  Phi- 
lippe II  se  servit  bientôt  d'un  ambassadeur  aussi 
hardi  et  aussi  remuant ,  dans  le  Heu  où  il  pouvait  le 
mieux  être  utile  à  ses  desseins  sur  l'Angleterre  et  sur 
la  France.  Après  la  mort  du  duc  d'Alençon ,  surve- 
nue le  10  juin  1584  à  Cbàteau-Tbierry,  il  envoya 
Mendoza  pour  faire  ses  compliments  de  condo- 
léance à  Henri  III  et  à  Catherine  de  Médicis  ',  et  il 

lenia  de  Iratar  dello  ni  ningUQO  de)  inundo,  per  ler  solo 
V.  Hag'  à  quien  bavia  de  dar  cuenla;  por  lo  cua)  no  pasase 
adelante  ninguno  dclloa  en  la  materia  sino  fuese  con  la  ei- 
pada  on  la  uiaoo,.  que  lo  del  casiigarme  la  reyna,  era  risa 
para  roi,  y  excetivo  cooteoto  el  paitirme  al  momento  que 
me  enviase  pasaporie...  Pues  no  le  havia  dada  satisi^ccion 
sieudo  oitalstro  de  paz,  ue  esfbrzaria  de  aqui  adelanie  pai-a 
que  la  luviese  de  mi  en  la  guerra.  •>  Simancas,  Meg.  de  In- 
glaierra,%.  839. 

'  ■  Y  la  respuesla  que  los  diites,  la  quai  fue  la  que  convenia 
y  me  ha  parescido  rouy  bien,  y  que  os  haveis  goveruado  eu  la 
■alida  con  la  misma  cordura  y  pecbo  que  en  lodo  lo  de  mas 
que  «e  offrescio  durante  vuettra  estada  en  aquel  reyno,  de  que 
quedo  yo  de  vos  con  entera  saiisfiicion  y  de  vuesiros  buenos 
servicios  de  los  quales  œandare  lener  la  quenta  y  memoria 
que  es  rauin.  ■  Papiers  de  Siniancas,  Prancia,  A-&6"-l9. 

'  Ibid.  Ledre  du  1"  mai.  A-66*-6. 

'  Papiers  de  Kmancat.  Lettre  du  2  sept.  A-&6"-IT. 
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l'accrédib  bientôt  auprès  d'eux  à  la  place  de  Tassis^ 
qui  fut  nommé  veedor  gênerai  (inspecteur  général) 
de  l'armée  de  Flandre.  De  Paris,  où  il  excita  les 
Guises,  où,  il  inspira  laLigue,  Mendosia  poursuivit 
de  sa  Ëaioe  et  de  ses  complots  la  reine  Elisabeth , 
qui  ti-ouva  en  lui  un  ennemi  auMi  ardent  qu'infa- 
tigable. 

£n  même  temps  qu'elle  expulsait  Mendoaa»  et 
qu'elle  déjouai^lc  projet  de  Philippe  II  et  du  duc 
de  Guise,  Elisabeth  essaya  elle-même  de  renverser 
en  Ecosse  le  parti  de  Marie  Stuart,  à  l'aide  des  ban- 
nis qui  sortirent  de  leur  retraite  poiu*  y  opérer  un 
soulèvement-^LeccHute  de  Gowrie  se  porta  à  Dundee. 
I.<es  comtes  d'Angus ,  de  Mar,  et  le  maître  de  Glam- 
rais  entrèrent  le  22  avril  à  Siirliog  avec  cinq  cents 
chevaux.  Mais  Jacques  VI  «t  le  comte  d'Arran ,  in- 
su^itsdu  complot,  marchèrent  contre  eux  à  la  tête  de 
douze  mille  hommes.  Gowrie  fut  pris  et  décapité. 
Angus,  Mar,  Glammis  et  leurs  adhérents,  contraints 
de  se  jeter  en  Angleterre,  furent  déclarés  coupables 
de  haute  trahison ,  et  Arran,  plus  puissant  que  ja- 
mais, gouverna  sans  contesladon  le  roi  et  le  royaume 
d'Ecosse  '. 

Les  deux  partis  venaient  d'échouer  également. 
L'invasion  catholique  de  l'Angleterre  avait  été  dé- 
couverte avant  d'être  tentée ,  l'invasion  protestante 

■  Tyller,  t.  VIU,  p.  180  à  196;  Camdeo,  t.  D,  p.  416. 
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de  l'Ecosse  avait  été  arrêtée  aussitôt  qu'enti-eprise. 
Elisabeth  parut  alors  disposée  i  entrer  dans  d'au- 
ireS'Voies  pour  conjurer  les  périls  dont  la  menaçaient 
la  captivité  prolpngéc  de  Marie  Stuart  et  l'inimitié 
provoquée  d' Arran.  Ces  périls  pouvaient  être  d'autant 
plus  graves  en  Angleterre ,  qu'elle  perdit  coup  sur 
coup  le  duc  d'Aleuçon,  mort  le  10  juin  1584  à  Cbâ- 
teau-Tbieiry,  et  k  prince  d'Orange,  tué  le  10  juillet 
à  Delft  par  im  fanatique  émissaire  des  Espagnols  et 
des  jésuites.  Délivré  presque  en  même  temps  du  chef 
des  dix  |»oviaccs  cathc^iques  et  du  slathouder  des 
sept  provinces  protestantes,  Philippe  II ,  que  secon- 
dait  l'habile  prince  de  Parme,  semblait  prêt  à  rcn- 
trer  en  possession  de  tous  les  Pays-l!as,  d'où  il  enva- 
hirait ensuite  très-aisément  l'Angleterre.  Elisabeth , 
dans  cette  alarmante  situation,  songea  un  moment 
à  priver  le  roi  catholique  de  l'assistance  de  Marie 
Stuart  et  de  la  coopération  d' Arran,  en  traitant  avec 
eux.  Eme  ne  devait  y  trouver  aucune  difficulté.  Arran 
était  trop  ambitieux  pour  ne  pas  adhérer  à  tout  ce 
qui  affermirait  sa  puissance ,  et  Marie  Stuart  était  si 
lasse  de  sa  prison  qu'elle  n'aspirait  plus  qu'à  recou- 
vrer sa  liberté. 

A  la  suite  d'une  éclatante  entrevue  qui  eut  lieu 
à  Foulden  Kirk  'i  près  de  Bervrick,  edtre  le  favori 
de  Jacques  VI  et  le  comte  de  Hunsdon ,  on  essaya 

'  Tyiler,  t.  VIII,  p.  SIS  et  »aîv. 
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de  rapprocher  plus  étroitement  l'Angleteire  et  l'E- 
cosse et  de  réconcilier  Marie  Stuart  et  Elisabeth  en 
reprenant  les  anciennes  négociations.  Le  jeune 
maître  Patrick  de  Gray  fut  accrédité  à  Londres, 
comme  ambassadeur  de  Jacques  VI,  avec  cette  double 
mission.  D'up  esprit  agréable  et  d'une  fourberie  insi* 
gnc,  il  partageait  avec  Arran  l'affection  du  roi  '.  Il 
était  catholique,  avait  été  élevé  à  la  cour  de  France, 
reçu  dans  l'intimité  des  Guises,  admis  aux  conB- 
dences  de  l'archevêque  de  Gla^ow;  il  connaissait 
les  projets  de  Marie  Stuart  et  passait  pour  très-attaché 
à  ses  intérêts.  Aussi  cette  princesse,  qui  envoya  vers 
la  même  époque  à  Londres  son  secrétaire  fran- 
çais Nau  *  pour  y  tmiter  des  conditions  de  sa  déli- 
vrance *,  croyait-elle  à  l'entier  dévouement  du  maî- 
tre de  Gray  *.  Elle  semblait  revenue  de  toutes  ses 
ambitions.  Sa  santé  était  perdue,  sa  patience  fatiguée, 
«on  imagination  assombrie.  Elle  avait  beaucoup 
souffert  dans  sa  prison.  Des  bruits  outrageants 
avaient  été  répandus  sur  die  par  la  femme  même 
du  comte  de  Shrewshury  sous  la  garde  duquel 
Elisabeth  l'avait  depuis  si  longtemps  placée.  La  com- 

*  Tyt]«r,  t.  Vm,  p.  aâ3  et  224. 

*  Il  avait  remplace  Raullet,  mort  en  1574.  H  avait  été  se- 
crétaire du  cardinal  de  Lorraioe. 

^Labanoff,  t.  VI,  p.  51. 

*  Ibitl.,  p.  28'  el  suiv.   Institictioits  par  Marie  Stuart  à 
M.  de  Gray,  p.  48. 
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tesse  de  Sbrewsbury  avait  prétendu  qu'une  étroite 
indmité  s'était  établie  entre  elle  et  son  mari ,  et 
qu'elle  était  devenue  grosse. 

Sensible  à  l'excès  à  cette  calomnie  ' ,  que  la  com- 
tesse fut  contrainte  de  démentir  ',  la  captive  indignée 
s'en  pbignit  avec  la  dernière  amertume.  Elle  com- 
muniqua à  Elisabeth  même,  pour  rendre  suspecte 
la  comtesse  de  Sbrewsbury,  les  confidences  désho- 
norantes que  celle-ci  lui  avait  faites  sur  les  amours  de 
la  reine  d'Angleterre,  se  vengeant  ainsi,  avec  une  co- 
lère qui  n'était  peut-être  pas  Irréfléchie,  de  ses  deux 
ennemies ,  en  dénonçant  l'une  et  en  blessant  l'autre. 
«  J'appelle  mon  Dieu  à  tesmoing ,  écrivait  Marie 
Sluart  à  Elisabeth ,  que  la  comtesse  de  Shrevrsbury 
m'a  dit  de  vous  ce  qui  suit ,  au  plus  près  de  ces 

termes Premièrement,  qu'un  (le  comte  de  Lei- 

cester)  auquel  elle  disoit  que  vous  aviez  faict  pro- 
messe de  mariage  devant  une  dame  de  vostre  cbam- 
bre ,  avoil  couché  infinies  foys  avvesques  vous , 
avecque  toute  la  licence  et-  privaulté  qui  se  peut 

user  entre  mari  et  fnnme; que  vostre  mariage 

ne  se  pourrait  accomplir,  et  que  vous  ne  vouldriez 
jamais  perdre  la  liberté  de  vous  fayre  fayre  l'amour 
et  avoir  vostre  pléstr  toujours  avecques  nouveaidx 
amoureulx,  regrettant,  ce  disoit  elle,  que  vous  ne 

'  Ubanoff,  t.  VI,  p.  31,  43. 
»  /W.,  p.  69. 
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VOUS  contentiez  de  master  Uaton  et  un  aultre  de  ce 
royaulmc;  mais  que  vous  aviez  enjjagé  vostre  hon- 
neur avec  un  estrangier  nommé  Simier,   l'alant. 

trouver  de  nuict  en  la  chambre  d'une  dame où 

vous  te  baisiez  et  usiez  avec  luy  de  diverses  pri* 
vaultez  deshonnestes.....  que  vous  vous  estiés  des- 
portée delamesme  dissolution  avvec  le  duc  (d'Alen- 
çon)  «on  maystre,  qui  vous  avoit  esté  trouver  une 
nuit  à  là  porte  de  vostre  chambre,  où  vous  l'aviez 
rencontré  avvec  vostre  seulle  chemise  et  manteau 
de  nuit,  et  que ,  par  après ,  vous  l'aviez  laissé  entrer^ 
et  qu'il  demeura  avvecques  vous  trois  heures'.  >> 
Cette  étrange  lettre,  où  Marie  rapportait  à  Elisabeth 
tout  ce  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  lui  avait 
raconté  de  l'excès  de.sa  passion  pour  le  vice-cham- 
bellan Hatton,  de  l'extravagance  de  sa  vanité,  qui  se 
laissait  dire  et  semblait  croire  qu'on  n'osoit  pat  la 
reguarder  à  plain,  parce  qw  sa  face  luygotl  comme  le 
tolleil*;  de  la  violence  de  ses  colères  contre  les  dames 
attachées  à  sa  personne,  dont  une  avait  eu  un  ttoigt 
rompu  et  une  autre  avait  reçu,  en  la  servant  à  table, 
un  grand  coup  de  cousteau  sur  la  mayn*;  enfin  d'une 
infirmité  dégoûtante  qu'elle  avait  à  la  jambe  par 
tme  plaie  ouverte*,  cette  étrange  lettre,  peu  pro- 
(»%  à  lui  concilier  les  bonnes  grâces  d'Elisabeth  « 

•Ubanoff.i.  VI.p.  51,  6Ï. 

'  Ibid.,  p.  53.  —  '  HmL,  p.  54.  —  '  Ibid.,  p.  85. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  IX,  274 

ne  fut  vraisemblablement  pas  remise  à  cette  reîne  '. 
■La  délÎTrance  de  la  reine  d'Ecosse  ne  se  discutait 
pas  moins  à  Londres  entre  le  secrétaire  Nau  et  les 
ministres  anglais.  Dans  un  mémoire  remis  à  ces 
derniers  par  Nau  ^  les  conditions  en  étaient  réglées 
à  peu  près  comme  elles  l'avaient  été  à  Wingfield  en 
1569  et  à  Chatsworth  en  ISTO.  Il  y  étail  ajouté  que  ; 
Marie  Stuart  désavouerait  la  bulle  par  laquelle  le 
pape  privait,  en  sa  faveur,  Elisabeth  de  son  royaume  ; 
n'aurait  aucune  relation  avec  les  sujets  de  celte 
dernière  pour  les  exciter  à  la  guerre  civile  soua  un 
prétexte  religieux  ou  politique;  ne  soutiendrait  pas 
ceux  qui  s'élaient  déjà  i*endus  coupables  de  rébel- 
lion  et  avaient  été  condamnés  comme  traîtres;  ne 
travaillerait  pas  avec  les  princes  étrangers  à  trou- 
bler l'Angleterre,  qu'elle  défendrait  au  contraire  de 
toutes  ses  forces  si  elle  était  attaquée  du  dehors; 
ferait  une  ligue  défensive'  et  offensive  avec  0isabeih  ; 
donnerait  des  otages  de  sa  conduite  eii  sortant  d'An- 
gleterre;  nlnnoverdit  rien  en  Ecosse  touchant  Ui 
religion ,  n'y  demandant  que  le  hbre  exercice  de  la 
sienne  pour  elle  et  ses  domesdques;  accorderait  une 
amnistie  générale  de  toutes  les  offenses  qu'elle  y 
avait  reçues;  obtiendrait  le  retour  des  bannis  écos- 

*  Le  prince  LabanofF,  qui  en  a  tu  l'original  daas  les  pa- 
pets  de  Cecil,  ce  qnî  en  met  l'authenticilé  hors  de  douie, 
conjecture  avec  apparence  que  Bui^bley  la  garda  Ans  la 
coiDDinniqaer  h  Ënsabetb. 
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sais  s'ils  consentaient  à  se  soumettre ,  et  marierait  le 
roi  son  fib  sur  l'avis  et  avec  l'agrément  de  la  reine 
d'Angleterre  sa  bonne  sceur  '. 

Pendant  que  se  poursuivait  cette  négociation, 
Elisabeth  avait  pénéu-é  encore  plus  avant  dans  les 
complots  ourdis  contre  elle  en  Europe.  I^e  jésuite 
Creigbton  et  le  prêtre  écossais  Abdy,  pris  par  un 
corsaire  danois,  avaient  été  livrés  à  Walsingbam. 
Leurs  papiers,  qu'ils  s'étaient  hâtés  de  déchirer,  mais 
dont  on  avait  réuni  les  fragments ,  et  les  aveux  de 
Creigbton,  appliqué  à  la  torture,  avaient  dévoilé 
avec  détail  les  projets  du  parti  catholique  continen- 
tal, comme  ceux  de  Francis  Tbrockmorton  avaient 
fait  connaître  les  dispositions  du  parti  catholique  an- 
glais. L'opinion  protestante  s'était  fortement  émue , 
et  l'on  avait  menacé  de  formidables  représailles  les 
ennemis,  quels  qu'ils  fussent,  d'Elisabeth  et  de  la  foi 
réformée.  On  avait  dressé  et  signé  dans  le  royaume 
une  association  dont .  les  membres  s'engageaient  à 
poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux  qui  attenteraient  à 
la  vie  de  la  reine ,  et  même  celle  en  faveur  de  qui 
l'attentat  serait  commis  ou  projeté  *. 

Le  parlement  anglais  assemblé  sur  ces  entrelWtes 
avait,  dans  le  même  esprit,  passé  deux  bills  flirigés 
contre  Marie  Stuart  et  contre  les  catholiques.  Le 

*  Labaooff ,  t.  VI,  p.  S8  à  65.  Articles  présentés  par  Nau 
(le  la  part  de  Marie  Stuart. 

'  Catndeti,  t.  II,  p.  118. —  Lingard,  r.  VII,  cli.  m. 
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pmnier  de  ces  bills ,  en  cas  de  mort  violente  <]c 
la  reine>,  privait  Marie  et  ses  desceqdaïus  de  tout 
droit  à  la  succession  de  la  couronne,  et  autorisait 
les  confédérés  de  l'association  à  poursuivre  à  mort 
toute  personne  qui  en  serait  déclarée  complice  par 
une  cour  de  vingt-quatre  cominissaires.  Le  second 
déclarait  coupable  de  haute  trabisoq  tout  prêtre 
catholique  anglais,  ordonné  par  l'évéque  de  Rome, 
qui  se  trouverait  dans  le  royaume  après  le  délai  de 
quarante  jours,  atteint  de  félonie  quiconque  le  rece- 
vrait ou  l'asHSterait,  passible  d'une  amende  ou  d'un 
emprisonnement  à  la  volonté  de  la  reine  quiconque 
ayant  connaissance  de  sod  séjour  ne  le  détimicei^t 
pas ,  punissables  comme  traîtres  les  étudiants  dans 
les  séminaires  étrangers  qui  ne  seraient  pas  de  re- 
tour en  Angleterre  six  mms  après  la  proclamation 
de  ce  bill ,  inbabiles  à  succéder  aux  propriétés  de 
leurs  parents  les  enfans  qui  iraient  y  étudier  sans 
permission,  frappés  d'une  confiscation  de  100  livres 
sterling  tes  parents  qiii  y  enverraient  leurs  enfants. 
Ces  mesures  épouvantèrent  la  reine  d'Ecosse,  qui 
y  vit  en  quelque  sorte  son  futur  arrêt  de  mort.  Elle 
avait  passé  le  25  août  1584  de  la  garde  du  comte 
de  Sfarewsbury  sous  celle  de  àr  Ralph  Sadter  et  de 
Sonuners ,  et  elle  avait  été  transférée  de  Sheffîeld 
au  château  de  Wingfield»  I-orsqu'on  lui  fit  connaî- 
tre l'acte  d'association ,  elle  proposa  d'y  ajouter  son 
nom,  ce  qui   fut  refusé;  mais  elle  signa  seule  une 

fou.  II.  fs 
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déclaration  analogue'.  Ayant  appris  que  le  maître 
de  Gray  conunençait  à  s^>arer  les  intérêts  de  son 
fils  des  siens  propres ,  elle  lui  écrivit  de  bien  s'en 
garder,  car  ce  serait  mettre  en  doute  le  titre  de  roi 
que  son  fils  tenait  d'elle,  qui  entendait  d'ailleurs  lui 
laisser  tout  le  gouvernement,  en  ne  se  réservant  que 
l'autorité  due  à  une  mère,  ses  maulœ  et  ses  ennuis  lui 
ayant  faict  perdre  tout  goust  dureste  ■.  Elle  n'aspirait 
plus  dans  le  moment  qu'au  repos.  C'est  ce  qu'elle 
écrivait  le  5janvterl585  àrarcbevêquedeGla^ow 
en  lui  disant  qu'elle  voulait  laisser  à  son  fils  "  l'admi- 
nistration de  Testât  et  af&yres  du  pays  d'Escosse  *.  •> 
Ainsi  paix  pour  Elisabeth,  pouvoir  pour  Jacques  VI, 
liberté  pour  elle ,  tels  étaient  alors  les  derniers  désirs 
de  la  captive  si  souvent  déçue. 

Elle  1ë  fut  encore  une  fois.  Quelques  jours  après, 
les  négociations  cessèrent,  ses  moclestes  espérances 
s'évanouirent ,  le  maître  de  Gray  la  trabit ,  son  fils 
l'abandonna ,  et  la  reine  d'Angleterre  la  fit  trans- 
porter du  cbàtcau  de  Wingfield  dans  le  sombre 
château  de  Tutbury.  Quelle  fut  la  cause  de  ce' 
cbangement  soudain  et  d'une  rupture  cette  fois  sans 
retour?  La  découverte  d'une  nouvelle  conspiradon 
contre  la  vie  d'Elisabeth  et  l'union  du  continent 
catholique  contre  la  cause  protestante.  Un  Gallois 
nommé  William  Parry,  agent  secret  de  Walsingham 

■  Labanoff,  t.  VI,  p.  16,  7T. 

»  /«(/.,  p.  11.  —  •  /«</.,  p.  78,  79,  et  82,  83. 
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et  qui  avait  visite  en  France  et  en  Italie  les  réfugiés 
anglais  et  écossais,  provoqua  un  autre  agent  secret, 
nommé  Nevil,  au  meurtre  d'Élisabetli.  Parry  vou- 
kit-îl  perdre  Nevil  et  se  faire  récompenser  en  le 
dénonçant,  ou  bien  se  proposait-il  de  se  servir  de 
lui  pour  tuer  la  reine  ^'Angleterre ,  comme  il  pré- 
tendait y  avoir  été  invité  par  le  pape  Gi-égoire  XIII, 
par  le  nonce  Baggazoni  et  par  le  cardinal  secrétaire- 
d'état  Como,  avec  lesquels  son  compatriote  du  pays 
de  Galles,  l'infatigable  conspirateur  Moi^an,  l'avait 
mis  en  relation?  11  est  difBcile  de  l'éclaircir.  Rioi 
que  Parry  invoquât  ses  équivoques  services,  il  subit 
la  terrible  peine  des  traîtres  et  fut  éventré  encore 
vivant.  Effrayée  de  ces  complots  '  et  redoutant  le 
sort  qu'avait  subi  naguère  le  prince  d'Orange,  Eli- 
sabeth considéra  d'un  œil  plus  inquiet  les  desseins 
du  pard  catholique  contresa  personne,  sa  couronne 
et  sa  cause,  et  sentit  le  besoin  de  les  déjouer  avec 
encore  plus  de  vigueiu*  et  de  prévoyance.  Le  mo- 
ment devint,  du  reste,  décisif  pour  elle. 

La  mort  du  ducd'Alençoo  avait  fait  entrer  le  ca- 
tholicisme dans  une  nouvelle  phase  en  France ,  et 
y  avait  préparé  le  triomphe  de  la  religion  sur  la 
royauté.  Jusque4à  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne avait  été  catholique.  Pour  la  première  fois , 
les  deux  principes  sur  lesquels  reposait,  depuis  son 

'  Elle  demanda  à  Henri  III  l'exIraditioD  de  Mor^n, 
qu'Henri  III  se  borna  à  faire  meure  a  la  Bastille. 
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origioe,  b  possession  de  la  vieille  royauté  française, 
le  principe  politique  de  la  primogéniture  masculine 
et  le  principe  religieux  de  l'orthodoxie  catholique , 
ne  s'accordaient  pas  dans  la  même  personne,  le  roi 
de  Navarre  étant  héritier  par  le  sang  et  calviniste  par 
la  croyance.  Dans  le  con0it  qui  s'éleva  inévitable- 
ment entre  elles.,  la  règle  de  la  foi  prévalut  sur  la 
r^e  de  l'État.  Les  catholiques  ardents,  ayant  à  leur 
tête  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  excités  et 
soudoyés  par  Philippell,  changèrent  l'ordre  de  pri- 
mogéniture  et  reconnurent  le  cardinal  de  Bourbon 
pour  successeur  d'Henri  III.  La  ligue  se  forma.  Le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon,  secrètement 
confédérés  avec  le  roi  d'Espagne,  qui  leur  fît  compter 
trois  cent  mille  écus  d'or  ',  levèrent  à  Reims  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile ,  contraignirent  Henri  III 
par  le  traité  de  N«nours  à  révoquer  ses  édits  de  to- 
lérance, et  à  faire  aux  protestants  une  guerre  d'ex- 
termination. En  même  temps,  le  nouveau  pape  Sixte- 
Quint  excomniimia  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé.  Le  pape,  le  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Savoie, 
les  ligueurs  de  France ,  qui  avaient  attiré  à  eux 
Henri  III,  s'entendirent  pour  attaquer  Graève,  qui 
était  le  foyer  du  protestantisme ,  soumettre  les  cal- 
vinistes des  Pays-Bas,  anéantir  les  huguenots  de 

*  Le  reçu ,  signd  par  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  cardinal 
de  Guise  et  le  duc  de  Guise,  est  dans  les  Papiers  de  Siman- 
cas,  série  D,  liasse  66,  n"  39. 
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France,  et  songèrent  plus  que  jamais  à  se  servir  de 
Otiarie  Stuart  contre  les  presbytériens  et  les  angli- 
cans de  la  Grande-Bretagne. 

Tandis  que  Philippe  II  se  montrait  le  cbef  actif  et 
menaçant  du  catholicisme ,  Elisabeth  n'faé^la  point 
à  unir  les  forces  et  à  diriger  ta  ré^slance  du  protes- 
tantisme en  Europe.  Elle  fit,  le  10  août  1585,  un 
traité  d'alliance  avec  les  Pays-Bas,  et  s'engagea  à  four- 
nir aux  Etats  généraux  six  mille  honunes,  que  leur 
conduisit  bientôt  Leicester.  Elle  s'unit  plus  étroite- 
ment avec  le  roi  de  Navarre  ;  elle  renversa  ht  domi  - 
nation  d'Arran  en  Ecosse  à  l'aide  des  comtes  d'An- 
gus,  de  Mar  et  du  lord  Arbroath,  chef  de  la  fnmille 
des  Hamîlton,  qui,  réconciliés  par  ses  soins  et  s  mte- 
nus  de  son  aident,  rentrèrent  dans  leur  pays  à  l:i  tête 
de  huit  mille  hommes,  et  s'y  rendirent  facilement 
les  maîtres  du  royaume  et  les  conducteurs  du  roi  '. 
Cette  révolution,  à  la  suite  de  laquelle  tous  les  mi- 
nistres presbytériens  bannis  retournèrent  en  Ecosse, 
y  rétablit  le  protestantisme  dans  toute  sa  force ,  et 
prépara  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive, 
qui  fut  signé,  le  1*^  avril  1586,  entre  Jacques  VI 
et  Elisabeth,  pour  repousser  ep  commim  toute  ten- 
tative d'invasion  de  l'île.  En  même  temps  qu'elle 
pourvoyait  à  la  défense  de  la  cause  protestante  dans 
les  Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 

•  Tytler,  t.  VDl,  p.  257  h  285. 
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ta  reine  Elisabeth  avait  placé  Marie  Stuart  sous  une 
surveillance  plus  étroite.  Ses  ministresallèrentmême 
plus  loin.  Ils  considérèrent  la  vie  de  cette  prisonnière 
redoutée  et  dont  les  catholiques  aspiraient  plus  que 
jamais  à  faire  leur  reine ,  comme  incoDipatihIe  avec 
l'existence  de  leur  propre  souveraine ,  et  ses  préten- 
tions à  la  couronne  britatinique  comme  menaçantes 
pour  la  sûreté  du  royaume  et  subversives  pour  la 
religion  :  ils  cherchèrent  donc  les  moyens  de  se  dé- 
barrasser d'elle. 
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Nouvutles  sévérilés  du  gouvernement  anglais  envera  Marie  Stuart. 

—  Plaintes  et  colérea  de  cette  princesse  contre  son  fila.  —  Son 
séjour  à  Tutbury  et  à  Charticy  bous  la  garde  du  puritain  sir 
Amyas  Paulet.  —  Son  décour^oment.  —  Impossibilité  où  elle 
se  trouve  de  recevoir  des  lettres ,  d'en  écrire  et  de  conspirer  sans 
que  le  gouvernement  anglais  en  soit  instruit.  —  Nouvelles  trameS 

'  du  parti  catholique  sur  le  continent  et  dans  l'Ilo.  —  Assassinat 
projeté  d'ÉUsabelb ,  qui  doit  être  suivi  d'une  invasion  do  l'Angle- 
terre, —  Départ  de  France  du  prttre  Ballard  et  du  capitaine 
Savage  pour  aller  l'accomplir.  —  Entrée  de  Babington  et  de  ses 
amis  dans  le  complot.  —  Impulsion  que  donnent  à  celui-ci 
Th.  Morgan  et  Ch.  Paget,  agents  de  Marie  Stuart  sur  le  conti- 
nent, et  communication  qui  en  est  faite  à  Mondoza  et  à  Philippe  II. 

—  Ignorance  où  Marie  Stuart  est  laissée  par  les  siens  de  l'at- 
tentat conçu  contre  la  vie  d'Elisabeth.  —  Corrsspondance  re- 
nouée avec  elle  sur  le  projet  d'invasion.  —  Moyens  employés 
par  le  secrétaire  d'Ëtat  Walsinghan  |iour  envelopper  Marie 
Stuart  dans  le  complot  que  lui  ont  révélé  ses  espions  auprès  des 
conjurés.  —  Trahison  de  Gilbert  Giffort,  intermédiaire  do  la  cor- 
respondance des  conjurés  avec  Marie  Stuart,  —  Marche  du  com- 
plot. —  Offres  laites  à  Philippe  11  par  les  Hamillon ,  les  Gordon 
et  le  duc  de  Guise.  —  Ordres  qu'envoie  Philippe  II  au  prince  de 
Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas,  de  faire  voile  pour  l'Angleterre 
avec  une  armée  aussilAt  qu'il  aura  appris  de  Mendoza  la  mort 
d'Elisabeth.  —  Lettres  de  Baliington,  chef  Ju  complot,  à  Marie 
Stuart  et  de  Marie  Sluarl  à  Babington.  — Communication  de  ces 
lettres  a  Watsingham  et  leur  déchiffrement  par  Phelipps.  —  Sé- 
jour de  Pbelipps  à  Chartiey  pour  en  opérer  le  déchiffrement  plus 
vite  au  moment  décisif.  —  Arrestation  de  Ballard ,  de  Savage,  do 
Babington  et  de  ses  amis,  lorsque  Marie  Stuart  est  entrée  dans  le 
complot  sur  la  provocation  de  Walsiogliam ,  qui  croit  avoir  des 


D,q,i,.cdbv  Google 


380  MABIK  STUART. 

preuves  suffirantes  canlre  elle.  —  Translation  soudaine  de  Marie 
Stuart  H  Tixall;  aireslatioD  de  ses  secrétaireg  T4au  et  Curie; 
saisie  de  ses  papiers  à  Chartley.  —  Procès  de  fiabington  et  de 
ses  complices.  —  Leur  confession,  leur  condamnation,  leur  mort. 
—  Aveux  de  Nau  et  do  Curie.  —  Parti  pris  de  juger  et  de  faire  ■ 
condamner  Marie  Stuart. 


Après  la  découverte  de  tarit  de  conspirations,  Marie 
Stuart  avait  été  plus  durement  emprisonnée  par  te 
gouvernement  effrayé  et  irrité  d'Elisabeth.  Enlevée 
à  la  garde  douce  et  complaisante  du  comte  de 
Sbrewsbury,  qui  était  resté  plus  de  quinze  ans  au- 
près d'elle ,  pour  être  placée  sous  la  surveillance 
assez  sévère  de  sir  Balph  Sadlcr  et  de  Sommers, 
elle  avait  été  conduite  le  13  janvier  1585,  au  cœur 
même  de  l'hiver,  du  manoir  de  Wingfîeld  au  châ- 
teau de  Tutbury,  qui  tombait  eu  ruines.  Elle  y  fut 
plus  inconimodément  établie  que  dans  aucime  des 
habitations  où  s'était  écoulée  jusque-là  sa  longue 
captivité.  Il  n'y  avait  pas  d'écurie ,  et  les  seize  che- 
vaux qui  servaient  à  son  usage  étaient  restés  à  Shef- 
6dd  ' .  Sans  eux ,  disait-elle  à  Bui^bley ,  je  suù  plus 
prisonnière  que  jamays  '.  Ses  jambes ,  trèssiïfaiblies 
par  les  rhumatismes  et  l'inaction ,  ne  lui  p^met- 
taiènt  pas  de  ftiire  le  moindre  exercice  ni  de  prendre 
l'air*.  Situé  dans  le  comté  de  Stafford  sur  une 

•  Labanoif,  t.  VI,  p.  91,  cl  p.  99,  104,  116. 
>  Ibid.,  p.  9L 

*  Ibid,  p.  91  et  93.  H  Sam  cela  je  ne  puis  aller  à  j»ed, 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  X.  ÎSI 

hauteur  au  milieu  d'une  vaste  plaine  et  battu  de 
tous  les  côtés  par  les  vents,  ce  château,  dont  les 
muraiUes  étai^it  presque  partout  entr'ouvertes,  hti- 
mide,  froid,  malsain,  non  meublé',  était  inhabi- 
table pour  elle  conUne  pour  ses  serviteurs,  réduits 
en  nombre  '. 

Aussi  y  était-elle  constamment  malade  *.  Aux  in- 
commodités du  lieu  s'ajoutèrent  les  rigueurs  de  ta 
captivité ,  lorsqu'elle  passa ,  au  c<Hnmencement  de 
mai  1585,  de  la  garde  de  Sadier  et  de  Sommera 
sous  celle  d'Amyas  Paulet.  Quelque  temps  ambas- 
sadeur à  Paris,  celui-ci  était  un  puritain  sévère,  at- 
taché à  Leicestw,  dévoué  à  Elisabeth,  détestant  tes 
catholiques,  incapable  de  condescendance  comme 
de  pitié  pour  sa  prisonuière.  Matie  Stuart  n'obtint 
la  permission  de  se  promener  qu'en  sa  compagnie 
et  avec  une  escorte  de  dix-huit  hommes,  le  pistolet 
au  poing*.  H  ne  voulut  pas  même  soufirir  qu'elle 
cinquante  pas  ensemble,  ■  Lettre  du  6  février  k  Mauvissière; 
et  p.  331,  222,  lettre  du  6  septembre  :  <  fy  aye  enfin  perdu 
tesjamhes  et  la  force  et  santé  du  reste  du  corps.  ■ 

'/6W.,  p.  90  et  166,  181. 

*  H»d.,  p.  93. 
»/W</.,  p.  198  et  231. 

*  u  Je  ne  seroig  point  marrie  de  changer  d'hoste,  car  ce- 
lai-cy  est  un  des  pltw  bizarres  et  ferousches  que  j'ay  jamaia 
cogneti,  et,eQ  un  mot,  plus  propre  pour  une  geôle  de  cri- 
minels que  pour  la  garde  d'une  de  mon  rang  et  qualité.  > 
Marie  Stuarl  è  Cbàteauneuf,  13  juillet  158».  Labanoff, 
I.  VI,  p.  369,  370. 
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envoyât  la  moindre  aumône  aux  pauvres  du  village 
situé  au-dessous  du  château,  et  Marié  Stuart  dé- 
plora  amèrenlent  que  cette  consolation  chrétienne 
lui  filt  refusée,  n'y  aymt,  écrivait-elle,  «pauvre,  «i 
et  abject  criminel  à.qui  elle  soit  jamais,  par  auculne 
Uiy,  desniée  '.  Le  bruit  qu'elle  avait  tenté  de  s'éva- 
der s'étant  répandu ,  Paulet  écrivit  au  lord  trésorier 
pour  le  rassurer ,  ces  terribles  paroles  :  —  «  Marie 
ne  peut  s'échapper  sans  une  grande  négligence  de 
ma  part.  Si  je  suis  violenuneut  attaqué,  je  suis  bien 
assuré,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu'elle  mourra  avant 
moi'.  » 

Sous  cet  inflexible  gardien,  Marie  ne  put  entreter 
nir  aucune  corre^ndance  secrète.  Toutes  les  dépê- 
ches chiffrées  qui  lui  étaient  adressées  de  France 
restaient  entre  les  mains  de  l'ambassadeur  d'Henri  III , 
Casteinau  de  Mauvissière,  et  après  son  départ  entre 
celles  de  son  successeur  l'Aubespine  de  Château- 
neuf,  qui  arriva  à  Londres  vers  h  6n  d'août  1585. 
Elle  était  plus  malheureuse  que  jamais  comme  pri- 
sonnière, tout  à  fait  sans  espérance  comme  reine,  et 
dans  un  état  de  poignante  désolation  comme  mère. 
Son  fils,  sous  l'influence  du  maître  de  Gray,  s'était 
refusé,  vers  cette  époque,  à  l'acte  d'association  que 
Nau  était  venu  négocier  à  Londres,  et  il  devait  un  peu 

'  Ubanoff,  l.  VI,  p.  172,  173. 

*  Leltre  de  sir  Amyas  Paulel  à  lord  Burghley,  du  12  jtiin 
1565.  Slale  Pap.  OfF.,  ei  LabanoEf,  t.  VI, p.  176,  note. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  X.  28B 

plus  tard  lier  par  un  traité  d'alliance  ^^^cossc  avec 
l'Angleterre.  Elle  en  avait  éprouvé  un  violent  cour- 
roux suivi  de  beaucoup  de  découragement.  Ses  let- 
très  étaient  remplies  d'indignation  et  de  menaces 
contre  la  conduite  de  ce  fils  qu'elle  appelait  déna-> 
turé,  ingrat,  désobéissant  et  mal  gouverné  '.  —  «  Je 
le  desadvoueray  pour  mon  lîls,  disait-elle,  et  luy 
donneray  ma  malédiction ,  le  déshéritant ,  non-seu- 
lement de  ce  qu'il  tient,  maya  de  tout  ce  que  par 
moy  il  peut  prétendre  ailleurs*;  n  désirant  que  les 
Écossais  fissent  contre  lui  ce  qu'on  les  avait  poussés 
à  faire  contre  elle,  et  que  les  étrangers  envahissent 
son  État  qu'elle  leur  donnerait,  elle  ajoutait  :  -^ 
«  Je  ne  doubte  point,  pour  en  avoir  preuve,  qu'en 
la  cbrestîentéje  ne  ttvuve  assez  d'héritiers  qui  au- 
ront les  ongles  assez  forts  pour  retenir  ce  que  je  leur 
mettray  en  mayn ,  et  qu'au  partir  de  là  on  face  de 
mon  corps  ce  que  l'on  vouldra  ^  le  plus  court  che- 
min me  sera  le  plus  agréable  *.  » 

Elle  assurait,  du  reste,  n'avoir  voulu  s'entendre 
avec  son  fils  qu'afin  de  lui  laisser  régulièrement  le 
gouvernement  de  l'Ecosse,  sans  même  désirer  mettre 
le  pied  dans  son  ancien  royaume*.  Elle  demandait 


'  LabaDofF,  t.  VI,  p.  125, 126,  131. 
*  Marie  Siiurt  à  Élisabelb,  33  mai  158S.  Labpnoff,  (. 
p.  137. 
■  Ibid.,  p.  136.  —  '  /6W.,  p.  144. 
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uniquement  à  sortir  de  la  servititde  '  où  elle  était 
depuis  si  Umgtemps  retenue ,  à  quitter  l'ile  où  elle 
avait  tant  souffert,  en  y  abandonnant  tous  ses  droits  *. 
Elle  se  montrait  prête  à  accepter  toutes  les  condi- 
'  tiens ,  pour  donner  à  son  âme  et  à  son  corps  si  affligés 
quelque  repos,  avant  l'heure  prochaine  de  sa  fin*. 
ISlaïs  elle  vit  bien  qu'à  aucun  prix  on  ne  voulait  la 
rendre  libre,  et  elle  disait  avec  perspicacité  et  dou- 
leur :  —  «  On  allègue  pour  me  retenir  les  vieilles 
excuses  du  temps  passé,  tantost  un  changement  en 
Ecosse,  tantost  un  trouble  en  France,  tantost  la  dé- 
couverte d'une  conspiration  en  ce  pHys»  et  en  somme 
la  moindre  innovation  qui  puisse  advenir  en  la 
cbrestientë;  de  façon  qu'il  vaudrait  autant  qu'on 
me  remît,  comme  les  enfants  disent,  quand  tout  le 
monde  sera  d'accord  et  content.  Dieu  par  sa  toute 
puissance  me  soit  en  ayde  et  protection,  et  juge  selon 
sa  justice  ma  cause  entre  moi  et  mes  ennemys, 
comme  j'espère  qu'il  fera  tost  ou  tard*.  >>  Après  un 

'  LabaDoff,  t.  VI,  p.  133,  134. 
»  ftîrf.  —  ï /6iV.,  p.  162. 

•  Iliid.,  p.  182,  183.  C'est  probablement  alors  qu'elle  fit 
ces  vers  pleins  de  tristesse  : 

Que  ui>-jc,  h^l»!  elde  qasy  icrt  ma  vie? 
Je  De  tait  fan  qua  coqn  priré  de  cacur. 
Un  ombre  Tain ,  iio  abjei  it  nulheur. 
Qui  p'a  plm  rien  que  de  oiourir  eurie. 
PIdi  ne  portée,  aBnuanit^  d'envier 
A  qui  lu  plus  ieiprit  k  U  grandeur! 
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an  de  séjour  à  Tutbury  elle  fut  conduite,  vers  la  fin 
de  décembre  1585,  au  château  de  Cbartley,  dans  le 
comté  de  Stafford ,  où ,  mieux  établie ,  elle  ne  se 
trouva  pas  moins  étroitement  surveillée. 

Mais,  si  elle  ne  pouvait  pas  con^ircr,  son  parti 
conspira  plus  que  jamais  pour  elle.  Les  complots  se 
multiplièrent  naturellement  au  milieu  des  circon- 
stances exu-aordinaires  où  les  deux  grandes  causes 
du  catbolicisme  et  du  protestantisme  en  Europe  se 
disputaient  la  France ,  les  Pays-Bas ,  l'Angleterre  et 
l'Ecosse.  Les  réfugiés  anglais  »  désireux  de  rentrer 
dans  leur  patrie,  les  prêtres  proscrits,  destinés  à  la 
conquête  religieuse  de  l'île,  crurent  le  moment  fa- 
vorable pour  renverser  Elisabeth  du  trône  et  y  placer 
Maiie  Stuart.  Philippe  II,  qui  les  avait  tous  à  sa 
sqlde ,  qui  donnait  deux  mille  écus  d'or  par  an  au 
docteur  Allen,  recteur,  du  séminaire  de  Reims', 
cent  écus  par  mois  au  comte  de  Westmoreland  ', 


El  Tom  tmjt ,  qui  m'aiei  icdd  chcre, 
Souicnci-TOu*  qne  uni  bcur,  uni  MDl&y, 
le  se  tçanroii  loqnn  boD  aaiit  ffjte; 
Sonhil»  donc  En  de  cjUiinilay; 
Et  qae  a»  !>••  eiiaat  anei  piTnir , 
J'ije  ma  part  ea  la  joye  ioGaie  *. 

'  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  66,  n*  15. 
*  Ibid.,  série  A,  liasse  56,  n"  56, 

'  Vtn  ccriti  de  la  propre  main  di  Msrie  Slttarl,  tans  date,  tronvéi 
papicra  peuilaui  u  capiiiiic ,  cl  depoiïi  an  Siale  Paper  OfGce ,  i'ai 
iraiu  Malroloi  Liiag,  qui  I»  a  inaér^  dam  l'ippendii  de  too  aecoa 
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autant  à  lord  Pagct  '  quatre-vingts  écus  à  Charles 
Ai-undeP ,  qui  pensionnait  aussi  Cbarles  Paget, 
Thomas  Tbrockmorton',  et  faisait  toucher  quarante 
ccus  par  mois  à  Morgan  *  dans  la  Bastille  même , 
encouragea  leurs  trames  contre  Elisabeth ,  tandis 
qu'il  i-eprit  avec  le  duc  de  Guise  l'ancien  projet 
d'expédition  contre  l'Angleterre.  Le  meurtre  de  la 
reine  dut  se  comhincr  cette  fois  avec  l'invasion  du 
royaume. 

Le  premier  qui  se  chargea  de  le  commettre  fut 
un  catholique  anglais,  nonmié  John  Savage ,  lequel 
avait  servi  comme  officier  dans  l'armée  espagnole 
du  prince  de  Parme  '.  Passant  par  Reims,  il  y  vit  ses 
compatriotes  et  ses  coreligionnaires  du  séminaire , 
et  s'entretint  de  ses  services  devant  le  prêtre  Hod- 
gson  et  le  docteur  William  Gifford.  Celui-ci  lui 
insinua  qu'il  pouii-ait  rendre  un  service  bien  plus 
grand  en  tuant  la  reine.  Savage  montra  d'abord 
quelques  scrupules,  et  objecta  les  difficultés  que 
rencontrerait  l'r^ccomplissement  d'un  pareil  dessein. 
W.  Gifford  combattit  ses  scrupules ,  en  lui  disant 
que  la  mort  d'une  princesse  hérétique ,  ennemie  de 

'  Papiers  île  Siinaiicas,  séi'ie  A,  liasse  56,  ii°  56. 

*  Ibid.,  strie  Tt,  liasse  57,  n"  309. 

*  îlwl.f  série  A,  liasse  56,  n"  56,  et  si^rie  B,  liasse  56,0"  57. 

•  Ibid.,  série  F,  liasse  56,  n°  53,  et  série  A,  liasse  56,  n°  — . 

•  UoweWfCompli'leCollcclionofStale  triak,U  l",  p.  1130. 
Savanes  Confessiotis. 
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la  religion,  excommuniée  par  le  pape,  serait  légitime 
et  méritoire ,  et  qu'il  ne  pourrait  rien  faire  de  plus 
utile  à  son  pays  et  de  plus  propre  à  gagner  le  ciel, 
ce  que  confirmèrent  d'autres  docteurs  du  séminaire. 
Au  bout  de  trois  semaines ,  Savage ,  persuade ,  s'en- 
gagea à  assassiner  la  reine;  il  fut  convenu  qu'il  la 
frapperait  'de  son  poignard  ou  de  sa  dague ,  soit 
lorsqu'elle  se  rendrait  à  >a  chapelle ,  en  traversant 
ime  galerie  dans  laquelle  se  placerait  Savage ,  soit 
lorsqu'elle  se  promènerait  dans  son  jardin,  soit  enfin 
lorsqu'elle  sortirait  accompagnée  de  ses  femmes 
seules  pour  aller  prendre  l'air'.  Savage, -dont  la 
promesse  fut  communiquée  à  Charles  Paget  eï  à 
Morgan,  se  rendit  en  Angleterre  afin  de  la  mettre  h. 
exécution. 

Vers  le  même  temps,  était  ourdi  un  autre  com- 
plot de  la  même  nature.  Le  prêtre  John  Ballard, 
après  avoir  parcouru  l'Angleterre  en  divers  sens,  et 
sous  divers  déguisements,  pendant  cinq  ou  six  an- 
nées ,  y  avoir  confirmé  les  catholiques  dans  leur 
croyance  et  dans  la  haine  contre  Ëlisahclh ,  était  re- 
tourné en  France  au  carême  de  1586*.  Il  avait  eu 
une  conférence  avec  Çh.  Paget,  Morgan  etMcndoza, 
sur  l'invasion  en  Angleterre,  et  sur  les^  moyens  de 
délivrer  la  reine  d'Ecosse.  Dans  cette  conférence, 

*  Howell,  Complète  CoUection  of  State  triab,  Savagé's 
Confosàom,  1. 1",  p.  1130,  1131. 
'Carie,  (.111, p.  600. 
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Cb.  Paget  avait  soutenu  que  l'entreprise  ne  réussi- 
rait pas  tant  que  vivrait  Elisabeth  '.  Ballard ,  instnàt 
de  l'intention  de  Savage,  retourna  donc  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  capitaine  Fortscue,  pour  y 
chercber  comment  on  pourrait  atteindre  le  but  au- 
quel, dans  ses  croyances  et  dans  ses  passions,  aspi- 
rait le  parti  catbolique.  Arrivé  à  Londres  le  22  mai, 
il  y  vit,  quatre  ou  cinq  jours  après,  un  jeune  gen- 
dlbomme  nommé  Antony  Babington  *,  de  Detbick, 
dans  le  comté  de  Derby. 

Babington  était  d'une  bonne  naissance,  avait  une 
fortune  considérable,  un  esprit  vif,  assez  d'instruc- 
tion, portait  beaucoup  d'attacbement  à  la  religion 
romaine',  et  était  étroitement  lié  avec  les  jeunes 
gens  les  plus  brillants  de  Londres  et  des  comtés*. 
QuaU-e  années  auparavant,  BabingttHi  avait  coimu  à 
Paris  Tb.  Morgan,  qui  l'avait  présenté  à  l'archevêque 
de  Glasgow,  et  il  s'était  laissé  gagner  à  la  cause  de 
la  reine  d'Ecosse*,  dont  il  était  devmu  le  dévoué 

'  Earàuncke's  State  Papers,  n'  XV.  Einiknce  agtànst  tke 
Queen  ofScots,  1. 1",  p,  225,  226. 

*  Ibid.,  p.  226. 

î  Camden,  t.  H,  p.  414.,—  Carte,  1.  III,  p.  600.  —  Void 
ce  que  Hendozfi  dît  de  lui  à  Philippe  II  :  *  ^bington,  moço 
muy  calolico  de  grande  espiritu  y  de  buei»  caïa.  ■  Papiers 
de  Slmancfls,  aux  Arch.  oat.,  série  B,  liasse  57,  n°  66, 

*  Discourt  de  Chidioc  Tichboume  avant  de  mourir,  dans 
Howell,  State  trials,  t.  1",  p.  1157. 

*  Hanhncke's  State  Paprrs,  t.  I",  p.  227. 
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partisan  et  le  chevaleresque  serviteur.  Après  aou  re- 
tour à  Londres,  il  avait  servi,  .pendant  deux  années, 
d'intennédiaireà  la  coirespondanee  de  Marie  Stuart  ' , 
de  l'archeyéque  de  Glasgow,  de  Paget  et  de  Mbi^n^ 
Mais,  depuis  que  Marie  n'était  plus  sous  la  garde 
du  cmnte  de  Shrew^iuy ,  la  correspondance  avait 
été  interrompue,  et  les  rapports  de  Babing;toii 
avaient  cessé  avec  les  réfugiés  de  Paris  et  avec  la 
prisonnière  de  Tutbury  et  de  Cbartley.  Au  moment 
où  Bdiard  le  vit ,  il  était  fort  découragé ,  tout  prêt  h 
quitter  l'Angleterre,  et  à  se  retirer  dans  un  pays 
catholique  du  continent ,  pour  y  passer  le  reste  de 
sesjour8^ 

L'émissaire  de  la  conspiration'  n'eut  pas  de  pdne 
à  ranilner  le  dévouement  de  Bdiagton  pour  Marie 
Stuart.  Seulement  Babington  fut  du  même- avis  que 
Ch.  Paget,  il  r^prda  l'invasion  comme  impradcable  - 
durant  la  vie  d'lîlliGd>etb.  Btdlard  lui  ayant  alors 
appris  que  le  meurtre  de  la  reine  devait  précéder 
l'invasion  du  royaume ,  il  entra  avec  ardeur  dans 
l'entreprise.  Mais  il  déclara  qu'elle  était  trop  impor- 
tante potu*  être  confiée  à  une  seule  peRsonne,  et  il 
proposa  d'adjoindre  à  Savage  cinq  gaitîlshotnraes 


•  ffurdanche's  State  Papers,  1. 1",  p.  221. 

'Lettre  de  Babiaglon  du  6  juillet, 1586  à  Marie  Sluart. 

Bibl.  iMl.,  inaaiucr.  supplém.  français,  n°  -rTr-j  P-  ^• 
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qu'il  trouverait  parmi  ses  amis'.  Il  décida  Patrick 
Bamwell,  d'une  noble  famille  d'Irlande  ;  Jobu  Char* 
nock,  du  comté  dç  Lancastre;  Edward  Abington, 
dont  le  père  avait  été  irésorier  du  palais,  à  com- 
mettre le  meurtre  avec  Savage  *;  k  ces  trois  il  en  joi- 
gnit bientôt  deux  autres,  Cliaries  TiUiey,  un  des 
gendemen  pensiotuiaires  de  la  reine ,  que  Ballard 
avait  récemment  gagné  à  la  foi  romaine,  et  Cbidioc 
Tichboume ,  qu'une  vive  affection  pour  lui  faisait 
entrer  dans  tous  ses  projets.  Plusieurs  autres  des 
amis  de  Babington,  tels  que  Edward,  frère  de  lord 
"Windsor;  Thomas  Salisbury,  d'une  excellente '&• 
mille  du  comté  de  Derby;  Robert  Gage,  de  Surrey; 
John  Travers,  du  comte  de  Lancastre  ;  John  Thomas, 
-fib  d'un  ancien  officier  de  la  garde-robe  de  la  feue 
reine  Marie;  Henry  Donn,  clerc  de  l'office  des  pre- 
miers fruits*,  entrèrent  dans  le  complot,  et  se  réuni- 
rent souvent  soit  à  Saint-Giles,  près  de  E^ndres,  soit 
dans  Ijondrcs  même,  afin  d'en  concerter  l'exécution*. 
Bien  de  ce  qu'ils  tramaient  n'était  ignoré  de  Wal- 
singham.  Cet  actif  et  artificieux  ministre  avait  l'ceil 
sans  cesse  ouvert  sur  le  parti  catholique,  dont  il  sui^ 
veillait  toutes  les  trames.  Il  n'avait  pas  seulement 

'  Banhtikke's State Papers,  t.  !",  p.  227  à  229.— Camden, 
l.  n,  p.  475,  cl  Carlo,  t.  III,  p.  600. 

*  Camden,  t.  Il,  p.  477. 

'  /M./.,  p.  476,  477.  — Cane,  i.  UI,  p.  601. 

*  llowell,  State  triaU,  t.  1",  p.  1 132  à  1 135. 
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gagné  plusieurs  dbs  anciens  conâdents  de  Marie; 
il  ne  s'était  pas  borné  à  coirompre  te  secrétaire 
de  l'ainbamade  française  Cherelles,  qui  lui  avait 
livré  lés  chiffres  en  même  temps  que  les  correspon- 
dances secrètes  de  la  reine  prisonnière;  il  avait  en- 
core organisé  le  plus  vaste  système  d'espionnage.  11 
entretenait  auprès  des  principaux  con^irateurs  des 
agoite  qui  lui  découvraient  tout  et  que  leur  zèle 
apparent  pour,  la  cause  du  catholicisme  et  de  Marie 
Stuart  empêchait  d'être  suspectés.  Il  en  avait  qui 
appartenaient  aux  familles  les  plus  persécutées  »  et 
qui  sortaient  même  du  séminaire  de  Reims.  Un  de 
ses  agenU,  nommé  Maud,  n'avait  pas  quitté  Ballard 
dans  tous  ses  voyages ,  et  un  autre ,  nommé  Poley, 
qui  avait  plusieurs  fois  apporté  des  lettres  du  con- 
tinent, s'était  glissé  dans  la  confiance  de  Babington 
et  assistait  aux  conciliabules  de  Saint-Giles  que  Ba- 
bingfon  tenait'  avec  ses  amis.  A  ce  l'edoulable 
ei^onnage,  Walaingham- avait  ajouté  l'art  d'inter- 
cepter les  correspondances  sans  qu'on  s'en  doutât. 
Il  avait  auprès  de  lui  deux  hommes  fort  habiles, 
Arthur  Grégory  à  ouvrir  les  lettt^ ,  Fhelipps  à  les 
déchiffrer'. 


'  Carte,  t.  HI,  p.  601.  Babingion,  dans  une  letire  à  Nau 
cpi'il  inlerrageait  sur  Puley,  lui  disait  :  i  Je  suis  fort  privé 

avec  luy.  »  Ms.  Bibl.  nat,,  suppl.  français,  n"  ,  p.  68. 

«Tytier,  (.  Vm,p.29B. 


D,q,i,.cdbv  Google 


iOt  MARli;  STUAIIT. 

C'est  à  l'aide  de  ces  misérables  instrumente  qu'il 
prépara  la  ruine  de  Marie  Stuart.  Comme  les  prin- 
cipaux ministres  d'ËHsabeth  et  les  soutiens  alors  ef- 
frayés de  la  religion  nouvelle,  il  paisa  que  l'a  reine 
des  catholiques  suscitait,  par  sa  vie  seule,  des  dan- 
gers continuels  à  la  reine  des  ptvtestante.  Mais  si, 
selon  lui  et  selon  Bui^bley,  on  ne  pouvait  pas  gar- 
der Marie  Stuart  sans  crainte,  on  ne  pouvait  pas  non 
plus  la  faire  périr  sans  mouf.  La  raison  d'État  ne 
suffisait  point  ;  il  fallait  une  apparence  -de  justice. 
Afin  de  sp  la  procurer,  Walsingham  travailla  à  en^ 
vett^per  l'infortunée  prisonnière  dans  les  complots 
qui  se  trunaient  en  sa  faveur.  11  se  servit  surtout, 
pour  les  lui  faire  connaître  et  pour  l'induire  à  y 
prendre  part,  d'un  jeune  prêtre  catholique  appar- 
tenant à  une  famille  noble  du  comté  de  Stafford. 
Ce  pervers  et  periïde  jeune  homme  s'appelait  Gilbert 
Gifford.  Son  père  était  détenu  -à  Londres  à  cause 
de  ses  opinions  religieuses  ;  lui-même  avait  quitté 
l'Angleterre  à  l'âge  de  douze  ans ,  avait  été  élevé  en 
France  par  les  jésuites,  et  avait  reçu  les  ordres  dans 
le  séminaire  de  Reims  ' .  Possédant  toute  la  confiance 
de  ses  maîtres,  ayant  visité  l'Espagne  et  l'Italie,  sa- 
chant bien  les  langues  des  divers  pays  ',  affectant  le 

•  LabanofF,  I.  VI,  p.  213.  Voir  aussi  et  surtout  le  mé- 
moire de  l'ambassadeur  Cbâteauueuf  sar  la  conspiration 
Babinglon,  ibid.,  p.  274  à  293. 

*  Mémoire  deChàlcanneuf,  p.  270  du  t.  Vide  Labanoff. 
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dévouement  le  plus  entier  à  la  cause  de  Marie  Stuart, 
il  s'offrit  comme  un  intermédiaire  actifj  intelligent 
et  8Ûr,  entre  les  réfugiés  du  continent  et  les  catho- 
liques anglais,  et  il  proposa  surtout  de  rétablir  là 
correspondance  interrompue  de  la  royale  captive 
et  de  ses  agents  à  Paris,  à  Madrid,  à  Rome,  à 
Bruxelles  et  à  Londres.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  in- 
spirer de  la  confiance  à  Moi^pn ,  à  Charles  Paget  et 
à  l'archevêque  de  Gla^ow.  Sa  jeunesse  '  et  sa  re- 
ligion faisaient  croire  à  sa  sincérité,  et  il  était  diffi- 
cile de  supposer  que  sous  l'ardente  apparence  de 
ce  dévouement  se  cachât  la  plus  horrible  des  tra- 
hisons. 

Ses  premières  relations  à  Paris  avee  Morgan  et 
avec  Paget  commencèrent  dans  l'été  de  1585  ',  huit 
mois  avant  que  la  conspiration  fût  ourdie ,  et  plus 
d'une  année  avant  qu'elle  fût  découverte.  Dès  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  Moi^an  parlait  de  Gif- 
ford  et  de  Poley,  en  écrivant  à  Marie  Stuart, 
comme  de  deux  serviteurs  qu'elle  pouvait  em- 
ployer avec  sécurité.  Gilbert  Gifford  ne  se  rendit  en 
Angleterre  que  vers  la  fin  de  décembre  '.  On  de- 
vait correspondre  avec  lui  sous  les  noms  supposés 

'*  u  n  élaît  fort  jeune  et  n'avait  quasi  point  de  barbe.  <• 
Labanoff,  t.  VI,p.  382. 

»  Ilàd.,  p.  283. 

3  Mémoire  de  Chàleauneuf,  dims  le  I.  VI  de  Labanoff, 
p.  281. 
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de  Pietro,de  Bamaby,  de  Nicolas  CorneUut  ',  et* 
tandis  qu'il  prenait  ces  précautions  comme  pour  se 
«oustraire  aux  recherches  du  gouvernement  anglais, 
il  demeurait  chez  Pbelipps ,  le  chef  des  Employés 
mystérieux  de  Walùngham  *.  Il  se  présenta  chez 
l'ambassadeur  de  France  Châteauneuf  avec  des  let- 
tres de  l'archevêque  de  Glasgow,  de  Th.  Morgan, 
4e  Charles  Paget  *,  et  lui  dit  qu'il  était  envoyé  en 
Angleterre  par  les  serviteurs  de  la  ràne  d'Ecosse  afin 
de  lui  faire  parvenir  des  dépêches  secrètes,  ce  à  quoi 
il  réussirait  peut-être,  le  château  où  cette  reine  était 
enfermée  se  trouvant  dans  le  voisinage  de  la  maison 
de  son  père.  Il  ajouta  qu'après  l'avoir  ainsi  informée 
de  ce  qui  se  passait  en  France,  on  pourrait  recher- 
cher avec  elle  les  moyras  de  la  délivrer  de  sa  cap- 
tivité. Châteauneuf  le  reçut  a^sez  froidement,  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  un  espion,  et  l'engagea,  s'il  était 
tel  qu'il  le  prétendait,  à  prendre  garde  d'être  décou» 
vert  et  emprisonné  *. 

Gifford  passa  tout  le  mois  de  janvier  à  pratique- 
le  parti  catholique  à  Londres.  Il  correspondait  avec 

'  Labaaoff,  t.  VI,  p.  282  et  passim,  dans  les  leilres  de 
Morgan  el  de  la  reine  Marie,  en  IS86;  et  Tyder,  I.  VIII, 
p.  295,  d'après  les  Papiers  de  la  reine  Marie,  aux  nis.  du 
State  Pap.  Off. 

>  Labanoff,  t.  VI ,  p.  282.  —  >  Ibid.,  p.  279. 

*  Mémoire  de  Châteauneuf,  dans  le  t.  VI  de  LabaocfF, 
p.  281,282. 
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Morgan ,  qu'il  informait  -de  ses  menées  et  de  ses 
progrès  par  l'entremise  de  l'ambassade  française  où 
Morgan  lui  répondait  à  l'adresse  de  Nicolas  Corné- 
lius '.  Après  la  translation  de  Marie  Stuart  à  Cbart- 
ley,  tout  près  de  la  maison  du  père  de  Giff<»d, 
celui-ci  demanda  à  Cbâleauneuf  ime  lettre  pour  la 
reine  d'Ecosse.  Châteauneuf,  toujours  en  déBance, 
lui  en  remit  une  fort  insignifiante,  qu'il  chiffra 
comme  si  elle  était  d'un  haut  intérêt  A  sagrande  sur- 
prise,  le  1"  mars  1586,  Gilbert  Gifford  lui  jappona 
du  comté  de  Slafford  la  réponse  de  Marie  Stuart, 
avec  un  chiffre  tout  nouveau  dont  elle  l'invitait,  à 
se  servir  pour  leur  correspondance  secrére,  un  pa- 
quet qu'elle  le  cbai^eait  de  transmettre  à  l'arcbe- 
véque  de  Glasgow,  et  la  prière  d'avoir  toute  con- 
fiance en  Gilbert  Gifford,  qui.  distribuerait,  à 
l'avenir,  ses  lettres  et  ses  ordres  à  ses  partisans  en 
Angleterre  et  à  ses  serviteurs  sur  le  continent  '. 

Marie  Stuart  s'engageait  ainsi  dans  ta  voie  funeste 
qu'on  lui  ouvrait  avec  tant  de  perfidie.  Elle  avait 
été  bien  plus  circonspecte  quelques  semaines  aupa- 
ravant, en  répondant,  le  17  janvier,  à  une  lettre  de 
Thomas  Morgan  qu'Amyas  Paulet  avait  laissée  arriver 
jusqu'à  elle  :  -^  «  Gardez-vous  bien ,  je  vous  prie , 
lui  disait-elle,  de  vous  mêler  de  choses  qui  tombe- 
raient à  votre  charge,  et  qui  accroîtraient  les  soup- 

'  LabanoPf.  1.  VI,  p.  282.  —  '  Itùd.,  p.  28?. 
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çons  qu'on  a  conçus  ici  contre  vous...  Quant  à  moi, 
j'ai  des  raisons  pour  ne  pis  vouloir  écrire  mainte- 
nant, à  cause  des  dangers  d'une  découvcTtesoudaine. 
Mon  gardien  a  établi  un  ordre  si  exact  et  si  rigou- 
reux ,  que  je  ne  saurais  rien  recevoir  ou  envoyer 
sans  que  cela  tombe  à  sa  connaissance  '.  »  Que  ne 
garda-t-elïe  cette  déSance  prudente!  Mais,  aussitôt 
qu'elle  entrevit  la  posàbîlité  de  reprendre  ses  cor- 
respondances et  de  recommencer  ses  complots,  l'ar- 
dent désir  de  se  rendre  libre  rentra  dans  son  âme, 
et  elle  suivit  saris  hésitation  la  lueur  trompeuse  qui 
lui  était  offerte  par  ses  ennemis  mêmes  et  devait  la 
conduire  cette  fois  jusqu'au  pied  de  l'échaËiud. 

Comment  Gilbert  Giffoi^  parvint-il  à  lui  faire 
croire  que  les  lettres ,  dont  il  s'était  chaîné ,  étaient 
arrivées  jusqu'à  elle  à  l'însu  d'Amyas  Paulet  dont  la 
surveillance  était  si  étroite,  qui  gardait  jour  et  nuit 
le  château  de  Chartley  avec  cinquante  hommes  ar- 
més, qui  l'escortait  à  sa  promenade  suivi  de  dix-huit 
soldats  le  pistolet  au  poing,  et  qui  ne  laissait  sortir 
aucun  de  ses  serviteurs  sans  le  faire  accompagner  et 
surveiller  '?  Le  voici. 

Gi^ord  ne  pénétra  jamais  dans  le  château  et  ne 
vit  pas  une  seule  fois  Marie  Stuart ,  de  peur  de  se 
dénoncer  en  obtenant  des  facilités  suspectes.  Mais  il 

•Labanoff.  i.  Vl,p.  254. 

'  Hnd.y  p.  300.  Lettre  de  Marie  Stuart  k  l'archevôque  de 
Glasgow  du  18  mai  1586. 
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parut  avoir  gagné  le  brasseur  chaîné  de  iburnir  la 
bière  pour  la  proviùon  de  la  reine.  Cette  .provision 
était  portée  toutes  les  semaines  dans  un  vaisseau  où 
Gifïord  déposait  un  étui  de  bois  creux ,  renfennant 
les  paquets  de  lettres.  Le  sommelier  de  IVfcuie  Stuart 
retirait  l'étui,  qu'il  donnait  au  secrétaire  Nau ,  lequel 
le  lui  rendait  avec  les  réponses  de  la  reine  afin 
qu'il  le  replaçât  dans  la  barrique  vide,  que  le  chat^ 
retier  rapportait  au  brasseur  %  appelé  dans  les  cor- 
respondances Vhonnéte  homme  '.  Des  gentilshommes 
catholiques  du  voisinage,  ^elon  l'explication  qu'en 
donna  (rifford  à  Châteauncuf ,  allaient  prendre  ou 
déposer  chez  le  brasseur  les  paquets  de  lettres  que 
des  gens  sûrs  remettaient  à  l'ambassade,  ou  qu'ik  en 
retiraient,  en  ayant  recours  à  des  déguisraneirts  va- 
riés. Tel  fut  le  moyen  par  lequel  Gifford  rassura 
Marie  Smart,  et  qu'il  employa  de  concert  avec 
Amyas  Paulet  et  Walsingham.  L'un  fermait  les  yeux 
sur  ce  qui  entrait  dans  le  château:  et  sur  ce  qui 
en  sortait;  et  l'autre,  à  qui  lés  dépêches  étaieUt 
ccnnrauniqUées  avant  d'être  portées  à  l'ambassade  ou 
placées  dans  l'étui ,  les  faisait  déchiffrer  par  Phdtpps 
et  recachêter  par  Grégory  ;  elles  étaient  ensuite  exao- 


*  Mémoire  de  Chàteauneuf.  p.  284  el  285  du  I.'  VI  de 
liabaaofF. 

'  Leitrc  de  E^iulet  i  Walsîngliam  du  2it  juin  (9  juillet, 
nouv.  9t.)  1586.  Tytler,  t.  VIII,  p  -314,  note  2. 
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temcnt  envoyées  à  leur  adresse  ' ,  sans  qu'on  soup- 
çonnât qu'elles  eussent  été  interceptées  ou  copiées. 
Marie  Stuart  ignora  d'almrd  le  complot  dirigé 
contre  la^vie  d'ËJisabeth.  Morgan  avait  semblé  iptea- 
dre  un  soin  particulier  à  l'en  tenir  éloignée.  Il  avut 
défendu  à  Ballard  de  chercher  à  communiquer  avec 
elle.  Il  l'avait  en  même  temps  avertie  elle-même 
qu'un  agent  de  ce  nom  se  trouvait  en  Angleterre ,  od 
il  travaillait  dans  ses  intérêts.  —  ^  Il  y  poursuit, 
lui  disait-il,  quelques  affaires  importantes  dont  l'issue 
est  incertaine.  Aussi  longtemps  qu'il  s'en  occupera, 
il  ne  convient  pas  au  service  de  Votre  Majesté  d'et>< 
trer  en  relation  quelconque  avec  lui  *.  »  11  ajoutait, 
toutefois,  ces  paroles  bien  propres  à  donner  l'éveil  k 
son  esprit  :  —  «  L'af&iire  que  lui  et  d'autres  ont 
enU«  leurs  mains ,  je  prie  Dieu  de  vouloir  bien  la 
mmer  à  bonne  fin,  et  alors  Votre  Majesté  sera  re- 
levée par  la  puissance  de  Dieu  *.  "  Mais,  ne  pouvant 
pas  gardw  jusqu'au  bout  la'  réserve  qu'il  smtaitie 
besoni  de  s'imposer  pour  la  sûreté  û  menacée  de  sa 
maîtresse,  et  que  l'orgueil  confiant  des  conspirateurs 
observe  si  difficilement,  il  allait  plus  loin,  dans  une 
lettre  écrite,  le  24  juin  (4>juillet,  nouveau  style),  au 

'  Mémoire  de  Châteauneuf ,  p.  381,  285  Ju  t.  VI  de  U- 
banofif. 

'  Lettre  de  Moi^an  i  la  reine  d'Ecosse,  dam  Murdia, 
p.  627. 

'  /6«. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  X.  39» 

secrétaire  Curie.  Faisant  nne  allusion  indiscrète  aux 
desseins  meurtriers  qu'il  ne  craignait  pas  de  mettre 
sous  la  protection  de  Dieu,  il  lui  disait,  du  fond  de 
la  Bastille  :  —  "  Quoique  en  prison ,  je  ne  suis  pas 
inoccupé  au  point  de  ne  pas  penser  à  la  position  de 
Sa  Majesté  et  à  celle  des  serviteurs  qui,  comme 
vous,  soi^rent  avec  elle,  à-lei^r  honneur-  H  y  a  tant 
de  moyens  préparés  pour  se  débarrasser  de  la  béte 
qui  trouble  le  monde  entier  '.  » 

Cependant,  dès  qu'elle  crut  pouvoir  correspondre 
sûrement  avec  ses  fmciens  amis  et  les  princes  ses  al- 
liés, Marie  Stuart  reprit  les  projets,  auxquels  elle  re- 
venait sans  cesse,  de  révolution  catholique  en  Ecosse 
et  d'invasion  espagnole  en  Angleterre.  Irritée  au  der- 
nier point  contre  son  Hls ,  depuis  qu'elle  avait  appris 
la  ligue  protestante  conclue  ^tre  lui  et  la  reine  Eli- 
sabeth ,  elle  résolut  de  transférer  8^  droits  sur  le 
royaiune  d'Angleterre  au  grand  défenseur  du  catho- 
licisme en  Europe.  Elle  fit  part  de  cette  résolutioit 
en  ces  termes  à  don  Bemardîno  de  Mendoza  :  — 
«  Considérant  l'obstination  si  grande  de  mon  fils  en 
l'hérésie  (laquelle ,  je  vous  assure ,  j'ai  pleurée  et  lar 
maniée  jour  et  nuict  plus  que  ma  propre  calamité), 
et  prévoyant  sur  ce  le  dommage  éminent  qui  est  pour 
réussir  (arriver)  h  l'ËgUse  catholique)  lui  venant  à 

*  a  ...And  ihere  hè  matiy  tneaiia  in  hanci  to  remove  ihe 
Beast  Ihat  iroubklh  ail  Ae  world.  »  State  Pap.  Off.,  Morgan 
to  Curie,  decipher  by  Phelipps.  Tyller,  t  VÔl,  p.  306. 


D,q,i,.cdbv  Google 


300  MARIE  STUABT. 

la  succession  de  ce  royaulirie,  j'ay  pris  délibération:, 
en  cas  que  mon  dict  fils  ne  se  i-eduise  avant  ma 
.  mort  à  la  r^igion  catholique  (comme  il  fault  que  je 
vous  die,  que  j'en  ay  peu  d'expérance,  tant  qu'il 
restera  en  Ecosse),  de  céder  et  donner  mon  droict, 
par  testament,  en  ladictc  succession  de  ceste  cou- 
ronne ,  audict  sieur  roy  vostre  maistre ,  le  priyant 
moyennant  ce ,  me  prendre  doresenavant  en  son 
entière  protection ,  pareillement  l'eslal  et  aiTaires  de 
ce  pays.  »  Elle  ajouta  qu'elle  agissait  ainsi  pour  la 
décharge  de  sa  conscience ,  et  pour  la  restauration 
dans  l'île  de  la  foi  catholique  à  l'aide  du  prince  le 
plus  zélé  et  le  plus  capable  de  la  rétablir.  —  »  Je 
me  sens ,  dit-elle ,  plus  obligée  de  respecter  en  cela 
lé  bien  universel  de  l'Église  que  la  grandeur  par- 
ticulière de  ma  postérité.  Je  vous  prie  que  cecy 
soit  tenu  très  secret,  d'aultant  que  s'il  venoyst  à  estre 
révélé,  ce  seroyt,  en  France  la  perte  de  mon  douaire, 
en  Ecosse  entière  rupture  avec  mon  fils ,  et  en  ce 
pays  ma  totale  ruine  et  destruction  '.  >< 

Le  même  jour  20  mai ,  elle  écrivait  une  lettre 
très^emarquable  à  Charles  Paget  sur  les  moyens 
d'atteindre  le  double  but  qu'elle  poursuivait  en 
Ecosse  et  en  Angleterre.  Elle  l'invitait  à  faire  deman- 
der au  roi  d'Espagne,  par  son  frère  lord  Paget,  qui 
était  à  Madrid,  et  par  l'ambassadeur  don  Bemardino, 

•  Labanoff,  t.  VI,  p.  311. 
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d'exécuter  l'entreprise  qui  pouvait  seule  la  tirer  de 
captivité  et  sauver,  dans  cette  île,  la  religion  catho- 
lique de  son  anéantissement.  ABd  d'en  faciliter  le 
succès,  elle  proposait  d'y  associer  l'Ecosse ,  soït  en 
persuadant  à  son  fils  d'y  entrer,  soit,  si  son  6b  n'y 
consentait  pas,  en  formant  une  ligue  entre  les  princi- 
paux lords  catholiques  qui  se  joindraient  au  roi  d'Es> 
pagne.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  offrait  de  livrer  son 
fils  entre  les  m'ains  du  roi  d'Espagne  ou  du  pape,  de 
faire  établir  en  Ecosse  un  régent,  qui  serait  lord 
Claude  Hamihon ,  qu'assisterait  un  conseil  composé 
des  principaux  lords  et  sans  lequel  il  nepourrait  rien 
ordonner  dans  les  affaires  d'une  certaine  importance. 
Lord  Claude ,  auquel  Charles  Pagct  devait  écrire  de 
sa  part,  serait  le  lieutenant  général  de  son  fils  qu'on 
élèverait  sur  le  continent  dans  la  religion  catholique, 
afin  qu'il  pût  régner  après  qu'elle  serait  morte,  et 
surtout  être  sauvé,  ■ —  «  ce  qui,  ajoutait  Marie  Stuart , 
m'importe  plus  que  de  le  voir  monarque  de  toute 
l'Europe.....  Mon  cœor  étant  rempli  de  milles  craintes 
et  r^rets  quand  je  pense  que  je  pourrois  laisser  après 
moi  un  tyran  et  un  persécuteur  de  l'Église  catholi- 
que'. »  Elle  cfaai^ea  Faget  de  communiquer  ses 
projets  à  lord  Claude  Hamihon,  à  qui  elle  écrivit 
dans  le  même  sens  '. 

'  Labaooff,  t.  VI,  p.  313  i  321. 

»;Arrf.,  p.  .171. 
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Les  chefs  écossais  qui  restaient  attachés  à  la  vieille 
religioa  et  à  la  rçine  captive,  avaieot  devancé  ses 
vœux  :  quelques-UBS  d'entre  eux  osaient  professer 
ouvertemmt  le  catholiciane.  Le  comte  de  Morton , 
de  la  famille  de  Maxwell  et  l'un  de«  plus  puissants 
barons  des  frontières  du  sud,  avait  fait  célébrer 
ta  messe  dans  l'église  prévôtale  de  Lincludrai.  Les 
jésuites  ParsoDS,  Holt,  et  d'autres  pères  de  cette  so-' 
cicté  raireprenante ,  étaient  auprès  du  comte  de 
Huntly.  Ces  deux  comtes,  ainsi  que  te  comte  de 
Montroge,  lord  Crawford  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs s'étaiem  entendus  avec  lord  Claude  Hamilton 
pour  d^vrer  la  reine  d'Ecosse,  soustraire  son  fils  à 
l'empire  d'Elisabeth  et  relever  le  culte  catholique 
dans  leur  pays.  Revenu  récemment  de  Paris  à  Edim- 
bourg, avec  les  instructions  secrètes  du  duc  de 
Guise,  lord  Claude  était  l'âme  de  cette  ligue,  qui 
s'adressa  à  Philippe  II ,  par  l'entremise  du  piince 
lorrain.  Elle  dépêcha  vers  le  roi  d'Espagne  Robo't 
Bruce,  qui  lui  portait  des  lettres'  de  Claude  Ha- 
milton ,  de  Huntly,  de  Morton,  dans  lesquelles  ces 
chefs  catholiques  lui  annonçaient  qu'iU  étaient  plus 
forts  que  leurs  adversaires  en-  I^osse,  mais  qu'ils 
avaient  besoin  de  son  assistance  contre  l'intervention 
de  la  reine  d'Angleterre.  Ils  appelaient  Philippe  H 

*  Ces  lettres  sont  au  nombEe  de  trois  et  en  lalin.  Papiers 
lie  Siinancas,  série  It,  liasse  57,  n°*  359,  360,  362. 
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la  sauoegarde  de  la  république  ckrétieme',  et  ils 
avaient  recours  à  lui ,  disaient-ils ,  avec  la  confiance 
de  pouvoir  restaurer  la  foi  catbolique  dans  le 
royaume.  ~-n  u  Outre  la  gloire  immortelle ,  ajou- 
taient-ils, qu'en  recueillera  Votre  Majesté,  et  le  ser- 
vice singulier  qu'elle  rendra  à  pieu ,  elle  acquerra , 
en  joignant  ses  forces'aux  nôtres,  l'avantage  de  briser 
Impuissance  de  la  reine  d'Angleterre'.  « 

Robert  Bruce  se  rendit  en  Espagne,  et  passa  par 
la  France ,  où  le  duc  de  Guise  lui  remit  ime  lettre 
très-pressante  pour  Philippe  II.  —  u  Sire ,  disait  le 
chef  de  la  Ligue  à  ce  prince ,  après  tant  de  diverses 
intelligences  que  j'ay  conduytes  et  recherchées  de 
longtems  aveq  beaucoup  de  peine  pour  l'cslablisse- 
ment  de  la  religion  catolique  en  Escosse ,  Dieu  m'a 
lait  la  grâce  d'avoir  induyt  et  attyré  les  plus  grans  et 
principaux  du  pays  à  la  bonne  et  sainte  resolution 
que  j'ay  tousjours  estymé  très  nécessaire  pour  sur- 
monter les  factions  angloises  quy  en  ont  retardé 
l'effet  jusques  à  cette  heure.  »  11  assurait  au  roi 
d'Espagne  que  lord  Claude  Hamilton,  les  comtes  de 
Hundy  et  de  Morton  avec  lesquels  il  avait  traité , 
dispc^ent  des  deux  tiers  de  l'Ecosse.  Mais  attaquer 

*  «  Tolioi  rèipublicffi  chriilioDn'  eolumen.  ■  Lettre  de 
Claude  HamiliOD ,  série  B,  liatie  57,  n"  860. 

*  u  Id  v«ro  V.  Hajesiali  prêter  immorialem  nominii  sut  glo- 
riain ,  ac  aingulars  numinis  obsequium ,  emoliiiDeniuni  ■€• 
cedet,  quod  bcile  copjtmciii  copiia  ila  Anglin  rcginK  vires, 
demi  iiruigsinas.  m  Ibid,fn'  SBH.  Lettre  du  coinle  de  Hually, 
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le  parti  dominant  dans  le  pays  et  résister  aux  forces 
du  pays-voisin  «  lui  paroissoit,  ajoutait-il,  trop  dif- 
6cille  sans  le  secours  et  assistance  de  Votre  Majesté , 
que  nous  avons  d'une  commune  voix  cboUy  pro- 
tecteur et  appuy  d'une  si  digne  et  louable  entre- 
prise. i>  U-  attachait  à  cette  entreprise  d'autant  plus 
d'intérêt,  qu'elle  avancerait  les  desseini  de  Philippe  II 
sur  l'Angleterre,  «  desseins,  disait-il,  ausquels-je 
voudrois  estre  sy  heureux  que  de  pouvoir  apporter 
autant  de  très  humble  servyce  comme  je  m'y  sens 
obligé ,  et  m'y  trouver  avcq  nne  pique  comme  le 
mmndre  soldat'.  "  Le  duc  réclamait  les  secours  en 
hommes  et  en  argent  qui  leur  étaient  nécessaires,  et 
il  priait  en  même  temps  Mendoza*  d'appuyer  la 
demande  des  chefs  écossais  auprès  du  roi  son 
maître'. 

'  Papiers  de  Simaacas,  série  B,  liatse  57,  n'  956. 

*  Lellre  du  duc  de  Gnise  i  don  Bernardino  de  Hendoza 
du  16  juillet  1586.  Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  SI,  n>  237. 

*  Tous  ces  projelt  tramés  par  les  chefs  écossais  opposés  à 
l'ADgleterre ,  d'accord  avec  le  duc  de  Guise  ei  Philippe  II, 
étaient  ignorés  d'Henri  UL  La  France  avait  cessé,  depuis 
l'année  1567,  d'entretenir  un  ambassadeur  ordinaire  en 
Ecosse.  Elle  y  avait  envoyé  succeasîvemeni  des  agents  char- 
gés de  missions  temporaires,  tels  que  Lignerolles,  Poigny, 
Verac,  Hondrevîile,  La  Molbe  Féoelon,  Mayneville,  mis- 
sioof  sur  lesquelles  H.  Teulet  a  donné  quelque*  pièces  dans 
son  second  volume.  En  octobre  1586,  Henri  m  se  décida  à 
nommer  )e  baron  d'Esneval,  Tidame  de  Normandie  et  gendre 
du  secrétaire  d'État  Pinari,  comsie  son  ambassadeur  aufwès 
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Mendoza,  qu'on  infonnait  ainsi  de  tout  ce  qui 
se  tramait  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  avait  été  in- 
struit depuis  longtemps  du  projet  d'assassiner  Eli- 
sabeth. Il  l'avait  connu  lorsqu'il  n'y  avait  encore  que 
quatre  personnes  engagées  dans  son  exécudon ,  et, 
le  12  mai ,  il  avait  cbiffré  de  sa  main  une  courte 
dépêche  dans  laquelle  il  disait  à  Philippe  il  :  u  On 
m'a  donné  avis  d'Angleterre  que  quatre  hommes  de 
marque,  et  qui  ont  leurs  entrées  dans  le  palais  de 
la  reine,  ont  résolu  de  la  tuer^  qu'ils  se  sont  promis 
tous  les  quatre,  par  serment,  de  le  faire  ou  avec  le 
poison  ou  avec  le  fer  '  ;  qu'ils  m'avertiront  du  mo- 
ment pour  que  j'écrive  à  Votre  Majesté,  en  la  sup- 
pliant de  vouloir  bien  les  secourir  lorsque  la  chose 
sera  effectuée,  et  qu'ils  ne  s'ouvriront  à  autre 
homme  qu'a  moi ,  à  qui  ils  ont  tant  d'obligations, 

de  Jacques  Vf.  Il  voulait  inaiiiteair  la  vieille  alliaace  de 
l'Ecosse  et  de  la  France,  et  empêcher  les  rapporta  plus 
étroits  qui  s'établirent  bientôt  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre. 
Le  baron  d'Esneval ,  dont  M.  Teulet  a  publié  (t.  H,  p.  ^2^ 
à  788}  la  correspondance,  qui  lui  a  été  communiquik! , 
comine  elle  m'a  eié  cnumuniquée  à  moi-même  par  le  savant 
et  obligeant  M.  Chéruel,  ne  connut  point  les  prcyets  des 
partisans  de  Philippe  II  en  Ecosse,  et  n'empêcha  point  l'al- 
liance de  Jacques  VI  avec  Elisabeth.  Il  retourna  en  sep- 
tembre 1586  sans  avoir  rien  fait. 

*  ■  De  acabar  à  la  reyoa ,  y  i  la  fin  averse  acordado  j  ju- 
ramentado  todoi...  de  hazello  y  que  séria  con  veneno  o 
yerro.  ■  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  57,  n*  310. 
Ton.  II.  90 
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et  dam  qui  ik  ont  tant  de  confiance  '.  »  Mcndoza , 
qui  avait  ^t  connaître  aussi  au  roî  catholique  l'in- 
tenticm  où  était  Marie  Stuart  de  lui  tranaférer  ses 
droits  àlacouronned' Angleterre  si  son  fils  restait  pro- 
testant', lui  transmit,  le  23  juillet,  avec  la  lettre  du 
duc  de  Guise,  les  articles  par  lesquels  les  seigneurs 
écossais  se  déclaraient  prêts  à  agir  aussitôt  que  serait 
mise  à  leur  di^iosition  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  écus,  dont  ib  avaient  besoin  pour  entrer  en 


Dans  l'intervalle,  la  con^radon  catholique  s'était 
pomtuivie  en  Angleterre.  Babington  et  ses  amis 
avaient  multiplié  leurs  conciliabules  ;  ils  s'étaient 
réunis  un  grand  nombre  de  fois,  dans  les  environs 
de  Londres,  au  mois  de  juin  et  au  mois  de  juillet 
pour  se  distribuer  les  rôles.  Outre  les  «x  qui  s'é- 
taient chargés  de  tuer  Elisabeth ,  on  convint  de 
ceux  qui  se  trans^rteraient  dans  les  provinces  pour 
les  soulever  et  de  ceux  qui  iraient  à  Chardc;f  pour 
y  délivrer  Marie  Stuart*.  Bubington ,  qui  demeu- 
rait ordinairement  dans  son  domaine  de  Litch- 
'  Beld,  à  peu  de  distance  du  château  de  Chartley,  se 
rtndait  idors  plus  souvent  et  restait  plus  longtemps 

'  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  G7,  d*  310. 

*  Ibïd.,  aériû  B,  liasse  57,  a"  239. 

*  liùd.,  n' 335. 

'  Hawcll ,  1. 1,  p.  11321)  1I3S. 
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à  Londres.  Il  y  voyait  même  Walsingliain,  auquel 
il  avait  offert  ses  services  dans  la  téméraire  espé- 
rance de  surprendre  les  mwées  du  rusé  secrétaire 
d'état,  et  de  détourner  de  lui  ses  soupçmis.'.  Il  se 
rapprocha  ainsi  de  la  main  toujours  prête  à  le  saisirt 
Cependant  la  conspiration ,  jusque-là  bornée  à  des 
entretiens  qui  la  rendaient  plus  pilleuse  pour  les 
omiurés  que  pour  Elisabeth',  avait  l'ait  im  pas  dé- 
cisif. Marie  Stuart  y  avait  été  imprudenunent  enve- 
loppée. Morgan ,  provoqué  sans  doute  par  G.  Gif- 
foard  y  dont  les  voyages  en  France  avaient  été 
fréquents  à  cette  époque ,  l'avait  priée  d'encouru- 
gra*  le  zèle  de  Bobington  par  une  lettre  C4»içue  en 
termes  trèa-gôiéraux ,  qu'il  avait  eu  même  le  soin 
de  lui  aivoyer  de  la  Bastille*.  Dans  cette  lettre, 
que  Marie  Stuart  transmit ,  le  25  juin ,  au  chef 
înctHisidéré  des  conspirateurs,  qu'elle  appelait  son 
grand  amy,  elle  le  remerciait  de  l'aH^ection  qu'il 
n'avait  cessé  de  lui  montrer,  et  le  dun^^eait  de  lui 
bire  tenir  Clément  par  Gifford  *  les  paquets  qui 
lui  arriveraient  de  France.  En  la  lui  adressant  par 
l'entremise  de  ce  traître,  le  secrétaire  Curie  éciî- 
vait  ù  celui-ci  :  «  Sa  Miyesté  vous  [wie  de  ta  faii« 

•  Tylter,  t.  Vm,  p.  SI?. 
MIomJI,  1. 1,  p.  1133^1135. 

3  Labanoff,  t.  VI,  p.  3U,  noie  3.  —  Murdîn,  p.  513. 

•  LabanofF,  1.  VI,  p.  345  et  346. 
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tenir  de  la  manière  la  pliis  secrète  à  maître  Antony 

Babin^Tton  ' .  » 

Cette  lettre  fatale ,  tout  innocent  qu'en  était  le 
langage,  renouait  les  rapports  de  la  prisonnière  avec 
Babington  et  allait  la  mettre  à  la  merci  de  Walsin- 
gbam.  En  effet,  dès  que  Babington  l'eut  reçue,  il 
écrivit  une  longue  dépêche  cbiffi'ée  où  il  racontait, 
en  termes  passionnés,  à  la  reine  d'Ecosse,  sa  très-chère 
souveraine  comme  il  la  nommait ,  tout  ce  qui  avait 
été  préparé  en  sa  faveur  depuisrarrivéedeBallard.fl 
lui  disait  qu'il  s'était  occupé  de  sa  délivrance,  con- 
formément au  désir  qu'en  avaient  les  prïnces  chré- 
tiens ses  aUiés.IIlui  exposait  l'objet  et  lui  déroulaitles 
moyens  de  la  conspiration  pour  «ivahir  l'Angleterre 
et  se  débarrasser  d'Elisabeth.  Il  demandait  à  Marie 
Stuart ,  qu'il  s'engageait  à  servir  jusqu'à  la  mort , 
de  désigner  les  personnes  qui  seraient  ses  lieute- 
nants et  pourraient  entraîner  la  multitude  dans  le 
pays  de  Galles,  et  dans  les  comtés  de  Lancastrc,  de 
Derby  et  de  Slafford.  Il  ajoutait  :  •■  Moy-mesme  en 
personne,  avec  dix  gentilzhommes  et  cent  aultres  de 
nostre  compagnie  et  suitte ,  entreprendrons  la  dé- 
livrance de  vostre  personne  royalle  des  mains  de 
vos  ennemys.  Quant  à  ce  qui  tend  à  nous  delTaire 
de  l'usurpateiu* ,  de  la  subjecdon  de  laquelle,  par 
l'excommunication  faicte  à  l'encontre  d'elle ,  nous 

*  Mg,  Slate  Pap.  Otf,,  et  Tytler,  t.  Vin,  p.  31 1. 
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sommes  aiTranchiz ,  il  y  a  six  gentilzhommes  de 
qualité,  tous  mes  amys  familiers,  qui ,  pour  le  zèle 
qu'ib  portent  à  la  cause  catholique  et  au  service  de 
Vostre  Majesté,  enfreprendront  l'exécution  tragique. 
Beste  maintenant  que,  selon  leurs  mérites  infinis  et 
la  bonté  de  Vostre  Majesté,  leur  entreprinsc  béroïque 
soit  honorablement  rémunérée  eu  eulx  mesmes  , 
s'ils  escbappent  la  vie  sauve  ,  ou  en  leur  postérité , 
et  que  je  leur  puisse  aultant  asseurer  par  l'auctorité 
de  Vostre  Majesté  '.  » 

Cette  terrible  lettre,  écrite  le  6  juillet  (16,  nou- 
veau style),  fut  remise,  le  même  jour,  par  Gifford  à 
Walsingbam.  Comme  Babington  devait  aller  en  at- 
tendre la  réponse  à  ïjitchfield ,  l'avisé  secrétaire 
d'État  craignit  que  les  retards  trop  considérables 
qu'entraînerait  le  passage  des  lettres  par  Londres  ne 
donnassent  l'éveil  aux  conjurés,  et  ne  dérangeassent 
ses  machinations  :  il  résolut  donc  d'envoyer  Pbelipps 
à  Chartley  même  pour  les  y  intercepter  et  les  y 
déchiffrer  sur  place.  Pbelipps  partit  de  Londres 
le  7  *  (17,  n.  st.).  Il  portait  avec  lui  la  lettre  de  Ba- 
bington,  qui  devait  parvenir  à  Marie  par  l'entremise 
du  brasseur  et  lui  être  si  funeste.  La  pauvre  prison- 
nière, ainsi  entourée  de  pièges,  l'eut  entre  les  mains 

'  Ms.  Bibl.  nal.,  stippl.  françair    -° 
du  lempx. — llardwkke,  p.  '2'i9. 
'Tyller,  t.  VIU,p.  318. 
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le  12  juillet  (22,  n.  st.),  eb  s'en  réjouit ,  à  en  croire 
Paula^  qui  épiait  tout  tes  mouvetnents,  et  qui  l'an» 
nonça  le  14  (S4,  n.  st)  à  WaUingham  en  ces  ter* 
mes  :  «  La  paquet  envoyé  avec  Ptielipps  a  été  reçu 
a.\to  reoomutiscanoc;  une  courte  réponse  a  été  don- 
née, ainsi  que  le  permettait  te  court  espace  de  lempti 
niais  on  promet  d'ccrire-plus  longuemratau  retour 
de  Vlumnête  homme^  »  Le  même  jour,  Pb^pps, 
qui  avait  dt^à  déchif&é  une  d^kêche  de  Marie  à 
l'ambassadeur  de  France  Cbâteauneuf^  et  intercepté 
deux  de  ses  lettres,  sans  chiffres,  à  tord  Claude  Ha- 
milton  et  au  chaîné  d'af&ires  Courcellcs  *,  disait 
à  Wabin^^iam,  en  tes  lui  transmettant  :  "  Nous  at- 
tendons ses  véritables  intentions  dans  sa  proctiaîne 
lettre  *.  ■ 

'Kmdis  que  cet  odieux  agent  des  macbiDBti<Hi8  les 
plus  perverses  remplissait  son  bas  office  à  côté  de 
l'infortunée  qu'il  devait  perdre,  il  ne  se  cachait  point 
à  ses  yeux  et  lui  souriait  sur  son  passage.  -  Elle  soiv 
tit  hier  dans  son  carrosse,  écrit-il  i  WaUingham 
fpielques  jours  après  être  arrivé  &  Chartley,  et  je  fai- 
sais l'agréable  en  souriant;  mais  je  me  souvenaisdu 
vers  :  Jjonqii'U  te  soiw,  gardû'toi  de  lui  comme  d'un 

'  Tytier,  t.  Vm,  p.  320,  32!. 
»/W.,  p.319. 

'  <•  We  aitead  lier  very'lieart  in  ihe  n«tt.  >  Ms.  State  Fap. 
Off.,  et  dans  Tyiler,  I.  Vlil ,  p.  SI9,  320. 
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ennemi'.  »  La  méfiante  Marie  remarqua  cet  b6te 
nouveau  de  Cfaartley,  die  crtU  trouver  en  lui  un 
ancien  éditai  de  Burgbley  et  de  WaUingham ,  et 
supposa  qu'il  avait  été  envoyé  poua^rvir  d'aide  à 
Paulet ,  ordinairement  malade  '.  EUe  se  demanda 
même  si  ce  Phelipps  ne  lui  avait  pas  été  proposé, 
comme  pouvant  servir  à  set  intelUgmcea  secrètes , 
par  Morgan,  qui,  en  conspirateur  trop  emporté, 
mettait  peu  de  disco-nement  dans  te  choix  de  ses 
complices.  Elle  faisait  de  fbelipps  le  portrait  suivant 
dans  une  lettre  écrite  a  Morgan  :  «  Il  est  de  petite 
stature  et  d'apparence  toute  cbétive;  il  a  lesebeveux 
d'un  jaune  obscur ,  la  barbe  d'un  jaune  clair ,  le 
visage  marqué  de  la  petite  vérole,  la  vue  courte,  et 
paraît  âgé  do  u-ente-troïs  ans  '.  «  Elle  éprouvait  du 
dégoût  à  l'aspect  de  ce  repoussant  et  artificieux  perr 
sonnage;  maïs  elle  ne  pouvait  pas  se  douter  et  en- 
core moins  se  préserver  de  ce  que  sa  présence  à 
Cbardey  apportait  de  péril  pour  elle. 

Croyant  donc  toujours  ses  moyens  de  communi- 
cation sûrs  et  ses  complots  ignorés ,  Marie  répondit 
le  17  (27 ,  n.  sl)  à  Babington.  Elle  loua  son  zèle  et 
celui  de  ses  amis;  elle  applaudit  à  leur  entreprise. 
Elle  entra  dans  de  grands  détails  sur  les  préparatifs 

'  uCuiii  tibi  dicil  ave,  sici^i  ab  bosie  cave.  ■  Ms.  Siatè 
Pap.  Off.,  e(  Tyiier,  l.  VII!,  p.  1». 
>  Labanoff,  I.  VI,  p.  41»  e(  423. 
»  Ibid.,  p.  423. 
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de  l'invasioD ,  les  raoyeDs  tant  maritimes  que  mili- 
taires de  l'opérer;  puis  elle  ajouta,  selon  l'accusatioa 
qui  lui  fut  intentée  plus  tard  par  le  gouvernement 
d'Elisabeth ,  qa'il  importait  également  de  considé- 
rer :  «  Comment  les  six  gentilshommes  étaient  d^- 
bérez  de  procéder;  et  le  moyen  qu'il  fauldroit aussi 
prendre  pour  la  délivrer  de  sa  prison  ' .  » 

Elle  insistait  principalement  sur  la  nécessité  de 
s'entendre  avec  Bemardino  de  Mendoza,  recom- 
mandant de  ne  rien  tenter  avant  d'avoir  disposé  au 
dedans  et  au  dehors  les  forces  pour  le  soulèvement 
des  cadioUques  et  l'invasion  des  Espagnols.  Elle  di- 
sait ensuite,  toujours  d'après  ses  accusateurs  :  ••  Ces 
choses  estant  ainsy  préparées...  il  fauldra  alors  met- 
tre les  six  gentilshommes  en  besoigne  et  donner  or- 
dre que ,  leur,  desseing  estant  effectué ,  je  puisse 
quant  et  quant  estre  tirée  d'icy ,  et  que  toutes  voz 
forces  soyent  en  ung  mesmes  temps  en  oampaigne 
pour  me  recevoir,  pendant  qu'on  attendra  le  secours 
estranger,  qu'il  faudra  alors  haster  en  toute  dilU- 
gence.  Or,  d'aultant  qu'on  ne  peut  amstituer  un 
jour  preBx  pour  l'accomplissement  de  ce  que  les 
dicts  gentitsbtHmnes  ont  eutrepnns ,  je  vouidrois 
qu'ils  eussent  toujours  auprès  d'eulx ,  ou  pour  le 
moings  en  cour,  quatre  vaillans  hommes  bien  mon- 
tés pour  donner  advis  en  toute  dilligcnce  du  succez 
dudict  dcsscing,  aussitost  qu'il  sera  effectué,  àceuk 

'  LakiiLiff,  f.  Vf,  p.  386,387. 
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qui  auront  chaire  de  me  tirer  d'icy,  afin  de  s'y 
pouvoir  transporter  avant  que  mon  gai-dîcn  soyt 
adverty  de  ladicte  exécution,  ou  à  tout  lemoîngs, 
avant  qu'il  ayt  le  loisir  de  se  fortifier  dedans  la  mai- 
son. »  Elle  demandïùt  que ,  dans  ce  moment ,  deux 
ou  trois  d'entre  eux  fussent  envoyés  par  divers  che- 
mins, afin  que  si  l'un  était  arrêté,  l'autre  pât  passer 
outre;  et  qu'on  essayât  de  fermer  les  passages  ordi- 
naires aux  postes  et  aux  courriers  '. 

Elle  indiquait ,  pour  la  tirer  de  sa  prison  de 
Chardey,  trois  moyens  :  le  premier,  d'attaquer, 
avec  cinquante  ou  soixante  hommes  bien  montés 
et  bien  armés,  son  gardien  un  jour  qu'il  l'accom- 
pagnerait à  la  promenade  avec  son  escorte  ordinaire 
de  dix-huit  ou  vingt  chevaux;  le  second,  de  mettre 
vers  minuit  le  feu  aux  granges  et  étables  du  châ- 
teau où  les  gens  de  Babington ,  se  reconnaissant  en- 
tre eux  à  une  marque  convenue,  pourraient  la  dé- 
livrer  au  milieu  de  la  confusion;  le  troisième  enfin, 
de  faire  conduire  par  des  conjurés  déguisés  les  char- 
rettes qui  entraient  de  grand  matin  à  Chardey ,  de 
les  renverser  sous  la  grande  porte  du  château  et 
d'accourir  aussitôt  avec  la  troupe  armée  afin  d'y  pé- 
nétrer et  de  s'en  rendre  maître'.  Le  même  jour, 
Marie  Stuart  écrivit  à  Charles  Paget,  à  l'archevêque 
de  Gla^ow ,  à  Thomas  Morgan ,  à  Bemardino  de 

'  Labanoff,  t.  VI,  p;  389,  890. 
'  Ibid.,  p.  393,  394. 
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Mendoza,  ses  correspondants  habituels  à  Paris,  et  à 
sir  Fruicis  Englefield,  son  agent  à  Madrid',  pour 
mtHitrer  l'opportunité  de  l'invasion,  en  hâter  le  mo- 
mmt,  en  ccuoerter  l'exécution  avec  le  soulèvement 
de  rAn5leteiTe. 

Lorsqu'il  eut  saisi  la  lettre  de  Marie  i  Babii^ton 
et  toutes  celles  que  cette  malheureuse  princesse 
adressait  aux  conspirateurs  du  continent ,  Pfaelipps 
éprouva  une  satisfaction  sinistre.  La  noble  proie, 
poursuivie  avec  tant  d'ardeur  et  de  dissimulation 
par  son  maître  Walsiogham ,  était  enfin  enlacée 
dans  ses  filets  invisibles.  Après  avoir  annoncé  ce 
résultat  impatiemment  attendu  au  secrétaire  d'Eli- 
sabeth, il  lui  dit  i  *  J'espère  quç  Vobne  Uon- 
D0ir  prendra  vite  une  résolution  relatlvemaat  à 
l'arrestation  de  cette  reine ,  afin  que  je  puiseo  en 
conséquence  disposer  de  ma  persoime...  Vous  pos- 
sédez maintenant  asaei  de  ses  papiers...  Je  désire, 
s'il  plaît  à  Dien,  que  Sa  Majesté  aoit  inspirée  dtl 
courage  héroïque  qu'exigent  la  vengeance  de  la 
cause  de  Dieu,  sa  propre  sûreté  et  c^e  de  l'E- 
tat *.  >•  Le  puritain  Amyas  Paulet  écrivit  de  son 
côté  k  Walsingham  avec  une  £uiatique  allégreew  : 
«  Dieu  a  béni  mes  efforts,  et  je  ms  réjouis  de 
ce  qu'il  récompense  ainsi  mes  fiddes  services.  Je 

'  Voir  ses  leltrcs  dan»  LabanofF,  t.  VI,  p.  399  h  435. 
*  LettredePhelippsàWal»iiighamdu  19  juillet  (39,  noav. 
su),  au  State  Pap.  Off.,  ei  daos  Tyder,  t.  VIII,  p.  383. 
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suis  persuadé  que  la  reine  et  ses  graves  coiiscitlcrs 
feront  leur  profit  de  la  gracieuse  providence  de  Dieu 
enver$  Son  Altesse  et  envers  l'Angleterre  '.  »  L'ar^ 
dent  calviniste  Paulct  ne  se  douta  pas  plus  que  l'ab- 
ject politique  Phelippe,  de  l'abominable  iniquité  à 
laquelle  il  avait  pris  part  La  raison  d'État  et  l'inté- 
rêt de  la  rdigion  dérobèrent,  aux  yeux  obscurcis  de 
l'un  (xanaie  de  l'autre,  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  et 
de  déshmorant  à  iaire  tomber  dans  le  piège  d'une 
con^iration  une  pauvre  captive  qui  n'y  serait  point 
londiée  sans  eux.  Croyant  alors  avoir  réuni  les 
moyens  de  perdre  cette  reine  redoutée^  Walsingbam 
accéda  à  la  demande  de  Pbelippi,  et,  quelques  jours 
après,  22  juUIft  (l"  août,  nouv.  st.),- il  le  rappela 
auprès  de  lui*. 

Pendant  que  Phetippg  retournait  à  Londre»,  Gif- 
ford  se  rendait  à  Paris,  auprès  de  Mendoza,  chargé 
par  les.  catholiques  an^ais  de  la  mission  expresse  de 
savoir  s'ib  pouvaient  compter  sur  l'assistance  armée 
de  Philippe  II,  ausâtdt  qu'Elisabeth  aurait  été  tuée  *. 
L'ambassadeur  espagnol  eut  une  longue  confér^ice 
avec  req)ion  de  Walsingham,  qui  lui  déroula  toute 
la  ocHispinitioD ,  lui  fit  connaitre  l'état  religieux  de 

*  Lettre  d'Amyas  Paulet  à  Walùngham  du  20  juillet  (30, 
nouv.  st.),aaStatePap.  Orf.,etdansTy(ler,  t.  vin,  p.  3S4, 
M5. 

*Tyder,t.  VIU,p.  333. 

*  Pap.  deSitn.,aux  Arcli.  nat.,  aérieB,  liasse  67,  a*  74. 
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rAngleterre,  en  lui  communiquant,  dans  un  écrit 
fort  curieux ,  les  forces  respectives  des  deux  partis , 
province  par  province ,  el  lui  donna  les  noms  des 
principux  personnages  qu'il  disait  attachés  à  la 
cause  de  Marie  Stuart ,  au  rélablisscment  du  catholi- 
cisme ,  et  au  service  de  Philippe  II.  Ceux-ci ,  parmi 
lesquels  il  plaçait  le  fils  du  duc  de  Norfolk ,  le 
comte  d'Arundel ,  ses  deux  frères  Thomas  Howard 
et  lord  William ,  le  jeune  comte  de  Northumber- 
land,  dont  le  père  était  mort  violemment  une  année 
aupravanten  prison,  lord  Dacre,  lord  Strange,  fils 
du  comte  de  Derby,  le  colonel  sir  William  Stanley, 
lord  Montagu ,  lord  Compton,  lord  Morley,  etc., 
étaient  au  nombre  de  trente-neuf.  IViendoza  envoya 
leurs  noms  à  Philippe  II ,  et  il  dit  à  ce  prince  qu'il 
avait  accueilli  Giffoi'd  comme  le  méritait  sa  mis- 
sion et  que,  pour  encourager  les  conjurés,  il  leur 
avait  écrit  deux  lettres,  l'une  en  italien,  l'autre 
en  latin ,  par  deux  voies  différentes ,  u  les  ani- 
mant à  une  entreprise  digne  et  d'esprits  si  ca- 
tholiques et  de  l'antique  valeur  anglaise ,  affirmant 
que,  s'ils  parvenaient  à  tuer  la  reine,  ils  auraient 
l'assistance  qu'ils  reclameraient  des  Pays-Bas  et  l'as- 
surance d'être  secourus  de  Votre  Majesté.  Je  le  leur 
ai  promis,  contioua-t-il,  comme  ils  me  le  deman- 
daient, sur  ma  foi  et  sur  ma  parole,  et  je  les  ai  excités 
à  pi-esser  l'exmition  de  leur  entreprise  par  les  misons 
'  Pap.  (te  Sim.,aux  Arrh.  nat.,  série  B,  liasse  57,  n°  69, 
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qui  devaient  les  y  décider  '.  »  Mcndoza  iovitaitles 
conjurés,  aussitôt  qu'ils  auraient  frappé  la  reine,  à 
tuer  ou  à  saisir  Cecil,  Walsingham ,  Hunsdon ,  etc., 
et  à  s'emparer  de  don  Antonio  qui  était  alors  en  An- 
gleterre et  dont  Philippe  11  redoutait  toujours  les 
prétentions  sin*  le  Portugal  *. 

Philippe  II  avait  déjà  reçu  avec  un  sentiment  de 
satisfaction  et  d'orgueil  l'avis  que  Marie  Stuart  le 
désignerait  comme  son  héritier  au  royaume  d'An- 
gleteire.  «  Cette  reine,  écrivait-il  le  18  juillet  à 
Mcndoza*,  a  gagné  par  là  un  grand  crédit  auprès 
de  moi,  et  elle  a  accru  la  bonne  volonté  que  j'ai 
toujours  portée  à  ses  affaires.  »  Il  la  louait  d'avoir 
subordonné  l'amour  de  son  sang  au  service  de  Dieu 
et  de  la  chrétienté*.  Il  chai^eait  Mendoza  de  le  lui 

*  «  Los  he  escriio  dos  caDas  por  dtferentes  vias,  uoa  en 
ilaliano  y  otra  en  lalin,  animandolos  i  )a  einpresa  como 
difjna  de  anlmos  tao  catolicos  y  del  antigao  ralor  inglcs,  y 
que  se  effetuando  el  matar  i  la  reyna  lendran  el  assïslencia 
que  pidiereo  de  los  payses  baxos  y  M|;uridad  de  ler  aocor- 
ridos  de  V.  Msg^,  lo  qaal  yo  los  prometia  como  cllos  me  (»- 
dian  sobre  lai  fee  y  palabra,  animandolos  i  presurar  la  exe- 
cucion  con  algunas  razooes  qae  los  forcavan  i  ello.  i>  Pap. 
de  Sim.,  aux  Arcb,  ual.,  série  B,  liasse  57,  n"  73. 

'  Ibid. 

3  H  ...Ha  ganado  grau  crediio  conmigo  y  faecho  me  creebr 
la  buena  voluDtad  que  si  siempre  tare  i  sui  causas.  ■  Ilnd., 

série  A,  liasse  56,  n*  ^. 

*  ■  ...Que  pospone  el  amor  qae  te  pudiera  temer  que  la 
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dire,  en  ajoutant  cpi'ïl  cbiît  charmé  de  la  prendre 
sous  sa  prote^on  pour  la  l'cpiacer,  avec  l'aide  de 
Dieu ,  où  elle  devait  être.  Ses  espérances  s'étaient 
accrues  et  ses  résolutions  s'étaient  fortïBées,  lorsqu'il 
avait  appris  par  les  lettres  de  Mendoza  tous  le»  dé- 
tails de  la  conspiration  catholique.  U  approuvait  ce 
que  son  ambassadeur  avait  répondu  h  Gifford'. 
H  En  considérant,  lui  lUsait-il,  l'import^ice  de  l'é- 
v^ement,  si  Dieu ,  qui  a  pris  maintenant  sa  cause 
en  main,  veut  qu'il  réussisse,  voua  avez  bien  fait 
d'accueillir  ce  gentilhomme  et  de  l'exciter,  lui  ainsi 
qu^  ceux  qui  l'ont  envoyé,  à  pousser  l'entreprise 
plus  avant*. 

Après  avoir  conseillé  à  Mendoza, quelques  pré- 
cautions afin  d'éviter  b  découverte  d'im  secret  qui, 
disait-il ,  entre  beaucoup  durait  peu  et  se  gardait 
mal*,  il  ajoutait  :  «  En  lisant  les  noms  des  conFé- 
dcrcs,  je  me  suis  souvenu  de  quelques-uns  d'entre 
eux  et  des  pères  des  autres*.  Par  l'entente  de  sem* 
blables  persoimages,  l'affaire  me  parait  fondée,  et 
mol,  pour  le  service  de  Dieu,  la  liberté  des  catho- 
liques et  le  bien  de  ce  royaume,  je  suis  décidé  à  tes 
seconder.  Aussi  ai-je  immédiatement  ordonné  qu'on 

CDganasse  de  tu  bijo  al  aervicio  de  N"  S',  y  bien  pnblico  de 
U  cristiaudad,  y.particuUr  d«aquel  reyno.  n  îUd. 

'  Pap.  de  Sim.,  aux  Arch,  nat-,  série  A,  liasse  66,  n*  ^. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITBB  X.  319 

affrétât  le  secours  nécessaire  tant  par  k  voie  de 
Flandre  que  par  celle  d'E^ngne.  11  est  vrai  que  le 
succès  dépendant  surtout  du  gecret  et  de  la  dili- 
gence les  forces  seront  préparées  à  petit  bruit  et  ne 
seront  pas  assez  considérables,  pour  les  empêcher  de 
partir  promptemcsit  d'Elgpagne  et  de  Flandre  aussi- 
tôt qu'on  saura  que  s'est  faite  en  Angleterre  ta  prin- 
cipale exécutirai  dont  se  sont  chargés  Babington  et 
ses  amis.  >  Philippe  II  prescrivait  à  Mendoza  de 
donner  aux  cmijurés  l'assurance  la  plus  positive 
qu'iU  seraient  soutenus  à  temps,  et  voulait  qu'il  eur 
voyàt  vers  eux  Gifford,  a6n  de  leur  dire  :  *•  que  la 
sécurité  des  catholiques  d'Angleterre  tenait  au  secret 
de  l'entreprise,  et  le  secret  de  l'entreprise  à  la  promp- 
titude de  son  aocompUssement  '.  » 

Le  même  jour,  dans  une  autre  dépêche  écrite  en 
triplicata*  à  cause  de  sou  importance,  Philippe  II 

<  u  No  deiare  de  ayudariM  j  ani  desde  ln«(;o  mando  qne 
»e  apresie  y  aperôlM  à  «oeorro  necmsàrio  taoto  por  la  via 
de  Flandes  como  por  la  de  aca  de  Espaôa;  verdad  es  que 
por  consistir  todo  el  efecto  en  el  secreto  y  averse  de  preparar 
eilo  con  el  menos  rnydo  que  se  pueda  non  sera  el  aparalo 
lan  ^nde...  porqne  no  dane,  mas  acndir  a  m  con  ello  con 
U  mayor  prattasa  qne  le  poeda ,  por  la  naa  porte  y  la  otra, 
en  sabiendo  que  se  ha  hecho  en  Inglaterra  la  principal  exe- 
cadoQ  de  qoe  Bavinglon  y  nu  amigos  ae  bao  «ncargado.  ■ 

50 
Pap.  de  Sim,,  aux  Areh.  uat.,  série  A,  liasse  66,  n*  ^s- 

■  Il  y  a,  snr  cette  dépâcbe,  cet  paroles  écrites  de  la  main 
même  de  Philippe  II  :  <■  Todo  se  ba'  dicho  de  d 
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adressait  à  son  ambassadeur  à  Paris  deux  lettres 
pour  le  prince  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
L'une  av^iissait  celui-ci  de  se  préparer,  l'autre  lui 
prescrivait  d'agir.  Mendoza  devait  faire  partir  im- 
médiatement la  première  et  garder  entre  ses  mains 
la  seconde  jusqu'au  moment  où  il  saurait  que  Ba- 
bington  avait  accompli  ce  qu'il  avait  projeté.  *  En 
ce  cas,  disait  Philippe  U  à  Mendoza,  envoyez-la  tout 
de  suite  au  prince,  afin  qu'il  mette  à  la  voile  avec  le 
secours,  sans  attendre  un  nouvel  ordre  de  ma  part, 
■  puisque  cette  seconde  lettre ,  comme  vous  le  verrez, 
est  si  précise  à  cet  égard  ' .  » 

Mais  il  n'était  déjà  plus  temps.  La  multiplicité  des 
affaires,  la  dislance  des  lieux,  l'étendue  des  défian- 
ces,  la  lenteur  des  résolutions,  faisaient  toujours 
intervenir  Philippe  II  trop  tard.  Dès  que  Walàn- 
gham  avait  eu  entre  les  mains  les  preuves  écrites  de 
la  conspiration ,  et  les  moyens  de  poursuivre  tous 
ceux  que  ses  patientes  et  ardfïcieuses  machinations 
y  avaient  enveloppés,  depuis  la  royale  captive,  dont 
le  gouvernement  anglais  voulait  se  défaire,  jusqu'à 
ses  plus  obscurs  serviteurs ,  il  se  décida  à  en  arrêter 
le  cours.  Elisabeth,  qij'il  instruisit  des  projets  d'at- 

aus  de  triplicar  por  to  qae  importai  »  Papiers  de  Simancas, 

aux  Arch.  nat.,  série  A,  liasse  56,  n°  — . 

*  Papiers  de  Simancas,  aux  Arch.  nat.  Ces  deux  dépêches 
de  Philippe  H  h  Mendoza  sont  du  6  septembre. 
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tentât  contre  sa  personne  et  d'invasion  de  son 
royaume,  en  fut  épouvantée  '  et  ne  voulut  pas 
qu'on  différât  les  arrestations,  de  peur  qu'on  ne 
prolongeât  ses  périls-  Alors  Maud  dénoDça  BaUard, 
dont  il  avait  été  le  compagnon  et  le  coi^dent  *. 
Mais ,  d'accord  avec  WalsingEiam,  il  ne  le  dénonça 
d'abord  que  comme  prêtre  réfractaire  *,  afin  d'évi- 
ter que  les  autres  conjurés  ne  prissent  l'alarme,  tt 
que  Marie,  prévenue  de  la  découverte  de  la  conspi- 
ration ,  ne  détruisît  tous  ses  papiers  à  Chartley.  Le 
ministre  d'Elisabeth  donna  donc  à  son  secrétaire 
Milles  l'ordre  d'arrêter  BaUard ,  uniquement  pour 
avoir  enfreint  les  lois  du  royaume.  Cette  arrestation 
était  cependant  difficile.  Ballard  prenait  des  précau- 
tions infinies,  changeant  sans  cesse  de  déguisements 
et  de  demeures  *.  Avant  qu'on  parvînt  à  s'emparer 
de  lui,  Babington  avait  été  infoimc  de  la  dénoncia- 
tion de  Maud  '.  Il  ne  s'était  point  rendu  à  Lîtcb- 
field,  ainsi  qu'il  l'avait  annonce  à  Marie,  et  ce  n'é- 
tait que  le  29  juillet  (9  août,  nouv.  st.),  dix  jours 
après  avoir  été  écrite,  que  la  lettre  de  la  reine  d'Ecosse 

•  Tytler,  t.  VIII,  p.  334. 

»  Labaooff,  t.  VI,  p.  436.  —  Tytler,  U  Vin,  p.  333. 
3  Tytler,  t.  VIII,  p.  335. 

*  Ilnd.,  p.  333,  d'après  là  lettre  de  Milles  à  Wakingbam, 
le  4  août ,  déposée  au  State  Pap.  Off. 

To  ' 
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lui  avait  été  remise  à  Londres,  où  il  était  resté  pour 
conférer  avec  les  autres  conjurés.  U  avait  promis  au 
messager  secret  qui  la  lui  avait  apportée  de  lui  donner 
sa  réponse  le  2  août  (12,  nouv.  st.).  Maie  la  trahison 
de  Maud  le  fit  partir  précipitamment  de  Londres , 
d'où  U  hortit  à  cheval ,  sans  qu'on  sût  la  direction 
qu'il  avait  prise  '.  Le  malheureux  était  dans  im  état 
de  trouble  inexprimable.  Les  plus  grandes  incerti- 
tudes et  les  plus  vives  craintes  agitaient  son  esprit 
Devait-il  fuir  ou  retourner?  Telle  était  la  question 
qu'il  s'adressait  avec  anxiété,  ne  Sachafit  pas  jusqu'où 
s'ét^idait  la  révélation  de  Maud.  En  fuyant,  il 
compromettait  la  coni^iratiou ,  et  raionçait  à  la  dé* 
Uvrance  de  Marie,  si  Walsingham  ne  savait  pas  tout; 
ea  retournant,  il  était  perdu,  si  le  complot  avait 
été  trahi. 

Un  reste  d'espérance  le  ramena  à  Londres ,  ùt  il 
se  présenta  audacieusemcnt  devant  Walsingham  *. 
Le  dissimulé  ministre ,  dont  tous  les  ressorts  n'é- 
taient pas  prêts  à  jouer,  le  reçut  avec  sa  contenance 
ordinaire  et  le  laissa  sortir.  Mais  il  cbai^ea  plusienn 
de  ses  agents  de  le  suivre  et  de  veiller  sur  lui  *. 
Bahii^toq,  un  peu  rassuré,  avait  écrit  le  3  août 
(13,  nouv.  st.)  à  Marie,  pour  l'instruire  de  ce  péril- 
leux contre-temps  et  lui  dire  qu'il  espérait  néan- 
moins porter  encore  remède  à  tout.  Il  la  suppliait 

'  Tyllcr,  t.  Vm,  p.  331,  332,  333. 
»  /tt./.,  p.  334.  —  »  riAd. 
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de  croire  à  l'heureux  succès  de  leur  deudn.  «  Ma 
souveraine,  disait-il,  pour  l'amour  de  Dieu  qui 
vous  a  tenue  en  sa  rauv^[arde,  pour  notre  comolup 
bien,  ne  vous  découragez  point...  C'est  la  cause  dft 
Dieu«  de  l'Église  et  de  Vostre  Majesté;  c'est  une  en» 
treprise  honorable  devant  Dieu  et  le»  hommes..; 
Nous  l'avons  voitô  et  mectrons  en  effact ,  ou  il  noils 
coustera  la  vie  *>  »  Mais  Ballard  ayant  été  arrêté  le 
Icndesnain  4  août,  Bttbington  craignit  qu'il  ne  fÙt 
mis  Â  la  torture  et  M  découvrit  tout.  U  alU  troHvef 
Savage  t  et  lui  donanda  ce  qu'il  Ëillait  faire.  <•  Rien 
autre-,  lut  répmidit  Savage,  que  de  tuer  la  reine 
sur-le-chahip.  —  Trè»>bien,  lui  dit  Babington,  «Ion 
allez  demain  à  b  cour  et  laites  le  coup.  *  Savage 
ayant  objecté  que  son  ajustement  pour  approcher 
^  la  reine  n'était  pas  prêt,  Bobingion  lui  dotma  «b 
bogue  et  tout  l'argent  qu'il  avait,  afin  qu'il  s'eb 
procurât  lui,  le  jour  marne'.  Pensant  bien  que  Im 
divulgations  qui  devaient  avoir  été  faites  et  l'éveil 
qui  était  sans  doute  donné  empêcheraient  Savage 
de  se  préavntcr  à  la  cour,  U  songea  k  s'y  prémiter 
lui-même  avec  les  outres  conjurés  pour  exécuter 
rcntreprise.  Mais  il  ne  I'om  pas  davantage.  Dana  la 
nuit  du  5  août,  suivi  de  ses  compagnons  éperdus, 
il  s'enfuit  de  Londres  et  alla  se  cacher  dans  le  bois 


*  CtHtfession  de  Jobn  Savage,  daflt  Howcl),  p.  1180. 
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de  Saint-John.  Il  y  fut  découvert  avec  eux,  et  on 

les  conduisit  tous  à  ta  Tour  '. 

Lorsque  Walsîngham  eut  sous  sa  main  Ballard , 
Babingtcm ,  Savage  et  tes  autres  conjurés ,  il  n'héâla 
point  à  traiter  Marie  Suiart  comme  leur  complice. 
Cette  princesse  ignorait  que  la  conspiration  eût  été 
découverte,  et  n'avait  pas  reçu  la  donière  lettre  de 
Babington  qui  aurait  pu  éveiller  ses  inquiétudes  à 
cet  égard.  Elle  était  dans  la  plus  entité  sécurité.  Le 
6  août  (18,  nouv.  st.)  Amyas  Paulet  lui  [noposa  une 
partie  de  chasse  dans  le  parc  voisin  de  Tixall.  Elle 
accepta  avec  allégresse.  D^uis  quelque  temps,  la 
chaleur  de  la  saison  et  peut-être  aussi  re^)érauc« 
avaient  raffermi  sa  santé.  Cette  partie  de  chasse  n'é- 
tait qu'un  moyen  concerté  d'avance  entre  William 
Waad ,  envoyé  à  Cbardey  par  Walsingham ,  et 
Amyas  Paulet,  pour  la  conduire  dans  une  autre  ré- 
ndence  sans  qu'elle  s'en  doutât,  la  séparer  de  ses 
secrétaires  avant  qu'elle  se  fût  entendue  avec  eux , 
et  s'emparer  de  tous  ses  papiers  '. 

Sur  la  route  de  Chardey  à  Tixall ,  sir  Thomas 
Gorges  se  présenta  soudainement  devant  elle,  en  lui 
anntMiçant  que  le  complot  de  Babington  était  dé- 

'  Tyller,  t.  VUI,  p.  334,  338  et  sa». 

*  Waad,  membre  du  conseil  privé,  était  parti  eti  poste  de 
Londres  le  3  aoikt.(13,  nouv.  st.),  et  avait  eu  une  confêreace 
secrète  avec  Paulet  dans  les  champs  pour  arranger  cette  ar- 
reslalioD.  Tytler,  (.  VU! ,  p.  336. 
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couvert,  et  qu'il  avait  ordre  de  la  traosCérer  au  châ- 
teau de  Tixall.  A  cette  nouvelle  inattendue ,  elle 
resta  lui  moment  interdite.  Puis  reprenant  ses  es- 
prits, et'le  saisissement  faisant  place  à  la  colère,  elle 
éclata  en  violents  reproches  et  demanda  aux  gens 
de  sa  suite  s'ils  laisseraient  enlever  leur  maîtresse 
sans  la  défendre.  Nau  et  Curie ,  qui  l'accompa- 
gnaient, étaient  en  même  temps  saî^  et  envoyé» 
chacuii  séparément  sous  escorte  à  Londres.  La  mal- 
heureuse reine,  reven»it  bien  vite  au  sentiment  de 
gâ  triste  situation  et  de  son  impuissance,  se  résigna, 
et  se  laissa  conduire  au  château  de  Tixall ,  qui  ap- 
partenait à  sir  Walter  Ashton  '.  Elle  y  resta  dix-sept 
jours  enfermée  dans  une  petite  chambre,  loin  de 
tous  ses  serviteurs ,  privée  même  de  son  chapelain , 
sans  aucun  moyen  d'écrire,  et  servie  uniquement 
par  des  étrangers.  Durant  son  absence  de  Chartley, 
Thomas  Waad ,  qu'avait  r^oint  Amyas  Paulet,  y 
ouvrait  ses  armoires,  y  prenait  ses  papiers,  ses 
écrins,  son  argrat,  et  les  transmettait  à  Elisabeth. 
— Cette  reine  les  reçut  avec  des  transports  de  joie , 
et  remerciant  Paulet  de  ses  habiles  services ,  de  sa 
prudente  conduite,  elle  lui  écrivit  qu'elle  éprouvait 
une  vive  gradtude  de  sa  fidélité  qui  méritait  toutes 
les  récompenses,  et  qui  était  au-dessus  d'elles*. 

*  Sir  Amyas  Psulet's  poilili  lo  M'  W.  Waad'i  Mémorial , 
auStat.  Pap.  OfF^  et  dam  Tyder,  (.  vm,  p.  331. 

*Slrype,l.  III,pHl.  i,  p.  525.— Llngiard,  t  VIII,  cfa.  iv. 
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Le  25  août  «  lorsque  tout  eut  été  fouillé  av«c  le 
soin  If  plus  minutieux  dans  le  château  de  Cbartley, 
Marie  Stuart  y  fut  ramoiée.  En  lortaiit  de  Tixall ,  soiu 
l'escorte  de  Paulet  et  de  cent  quarante  gentlemen 
du  voi^nage  à  chevd,  e|le  fut  entcuuée  de  quelque» 
pauvres  g«iB  qui  lui  demanderait  l'aimtône.  o  Jq 
nai  rien  &  vous  donner,  leur  dit-elle  en  pleurant} 
tout  m'a  été  pris,  et  je  suis  une  moidiantc  comme 
vous.  K  Elle  «e  tourna  ensuite  vers  le  maitre  du  châ- 
teau, sir  Wtilter  Asfaton,  et  les  autres  gentlemen  >  et 
leur  dit  les  larmes  auK  yeux  :  «  Bonq  gentlemen,  J9 
n'ai  rien  projeté  contre  la  reine.  »  Quand  elle  vit» 
en  anivant  à  Cbardey,  ses  armoires  ouvertes,  ses 
papiers  sains,  «ta  coffreq  fouillés,  ses  écrina  mêqie 
dispwnu,  elle  pe  put  contenir  son  indignatimi  et  st) 
livrA  à  des  plaintes  qmères  contre  Elisabeth  t  '  U  y 
H  dpwt 'Choses,  s'écriar-trelle,  que  la  reine  d'Angle^ 
terre  ne  pourr9  janiajs  m' enlever,  c'est  le  sang  royal 
qui  ine  dcmne  droit  à  la  succession  d'Angleterre, 
et  l'attachemoit  qui  fait  hattre  mtm  cœur  pour  la 
rdigion  de  n^es  pères  '. 

Le  procès  commença  bientôt  contre  les  con^i- 
rateurs  qui  avaient  projeté  la  mort  de  la  reiae  f\ 
provoqué  l'invasion  du  royaiune.  Elisabeth  n'oia 
pas  y  feiire  comprendre  encore  la  nàne  d'Éoosse, 
dont  la  lettre  à  Babingtou  n'avait  pas  été  trouvée 

*  Paulet  k  WalciufFbam,  il  août  1586,  va  8iat«  Pap.  OfE., 
el  dam  Tyller,  I.  VMI,  p.  3i2.  —  Liogaid,  t.  V|II,  ch.  iv. 
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on  minute  originale,  aisâ  qu'on  l'avait  espéré. 
D'ailleura,  Elisabeth,  qui  vivait  dans  la  terreur, 
craignait ,  si  Marie  était  mise  en  cauae ,  de  pro- 
voquer elle-même  une  entreprise  désespérée  contre 
ia  personne  '.  L'accusation  hit  donc  uniquement 
poursuivie  d'abord  à  l'égard  de  Babington ,  de  Bal- 
tard  ,  de  Savage  et  de  leurs  complices.  Accablés  par 
l'évidence  des  preuves,  ils  se  reconnurent  tous  cou- 
paUes  et  furent  condamnée  au  supplice  torible  ré> 
soTvé  au  crime  de  baute  trahison  *.  Afin  d'effrayer 
ceux  -  qui  seraient  tentés  de  suivre  Icnr  exemple , 
aucun  des  tourments  prescrits  par  la  férocité  de  la 
loi  anglaise  ne  leur  fiit  épatée.  Le  20  septembre, 
Babington,  Savage,  Baltard,  Bamewell,  Tilney^ 
Alàngton,  Ticbboume,  furent  conduits  à  Saint- 
Gilc8*aux-Cbanips ,  où  se  tenaient  leurs  réuaims,  et 
on  les  éventra  virants  en  présence  du  peuple  saisi 
de  dégoût  et  d'borreur*.  Aussi  fut-on  obligé  le  la>- 
demain  d'abréger  et  d'adoucir  le  supplice  des  sept  * 
qui  restaient. 

En  s'avouant  coupable,  Babington  avait  reconnu 
l'authenticité  de  sa  correspondance  avec  Marie ,  et, 

■  Ua.  leltflT,  sir  Christophe»- Hattoolo  Borghley,  «ept.  1^ 
Tyller.  t.  VIU,  p.  339,  340. 

>  Howel),  State  tnaU,  1. 1,  p.  1127  fa  1162. 

»//«</.,  p.  1156  et  1158. 

*  SatUbury,  Donn,  Jones,  Cbarnock,  Travers,  Gage,  Bct- 
lainy.  Howell,  t  I,  p.  1158,  1160-61-02. 
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bien  que  la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  et  celle 
qu'il  en  avait  reçue  ne  fussent  produites  qu'en  co- 
pies ,  il  en  avait  cei-tifié  le  contenu  par  une  dédara- 
tion  formée ,  et  en  les  revêtant  de  sa  signature  à 
chaque  page'.  Tichboume  avait  également  avoué 
qu'il  avait  aidé  Babinglon  à  déchiffrer  la  grande 
lettre  de  la  reine  d'lux>sse,  dont  Ballard  et  Donn 
confessaient  avoir  eu  communication  en  copie  '. 
Cependant  cette  lettre  n  était  point  écrite  de  la  main 
même  de  Marie  Stuart.  Ses  deux  secrétaires ,  r^au 
et  Curie ,  n'en  avaient  point  d'abord  confirmé 
l'exactitude.  Ceux-ci  avaient  été  conduits  dans  la 
maison  de  Watsingbam  et  placés  sous  sa  garde  *. 
Pouvant  être  envdoppés  dans  le  Èhâdment  de  leur 
maîtresse,  s'ils  servaient  contre  elle  de  témoins, 
ce  qui  les  l-endait  aussitôt  ses  complices ,  ils  avaient 
d'abord  gardé  un  silence  dû  sans  doute  à  la  crainte 
autant  qu'à  la  fidélité.  C'est  ce  que  comprirent  en 
même  temps  But^hley  '  et  Walsingham*,  qui  con- 

'  Hardwicke'i  Stat,  Pap.,  1. 1,  p.  227  et  228. 

*  Ifnd.,  p.  228. 

*  Leitre  de  l'Aubespine  de  Chàleauncuf  h  Henri  III,  du 
3  ^t.  1586.  Ms.  Bîbl.  nat.,  n'  9SI3,  collcct.  de  Mesmes, 
Lettres  originales  ttÉtett,  t.  III,  fol.  337.  —  Ufe  of  Thomas 
Egerton,  1. 1 ,  p.  230. 

*  Ms.  leder,  Barghley  lo  sir  Chrisl<^hcr  Hatton,  4  sept. 
1586.  Tyller,  t.  VIII,  p.  344. 

■  Hs.  Stat.  Pap.  Off.,  Walsingham  to  Pbelipps.  sept.  4 
1586.  Tytler,  ibid. 
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seillèrent  de  séparer  leur  cause  de  celle  de  la  reine 
qu'ils  avaient  servie,  et  qu'on  ne  parviendrait  à  leur 
faire  trahir  qu'en  les  rassurant  sur  les  suites  de  leurs 
révélations. 

Nau  et  Curie  furent  donc  placés  entre  la  mmace 
de  la  torture,  s'ils  continuaient  à  se  taire,  et  la  per- 
spective de  la  liberté,  s'ils  consentaient  à  parler.  Ces 
deux  laibles  serviteurs  rompirent  alors  le  silence 
loyal  et  salutaire  qu'ils  avaient  observé  jusque-là.  Ils 
firent  connaître  comment  procédait  Marie  Stuart 
dans  ses  correspondances  secrètes.  Enfermée  avec 
eux  dans  son  cabinet ,  elle  dictait  à  Nau  les  points 
principaux  de  ses  dépêches ,  que  Nau  rédigeait  en- 
suite et  soumettait  à  la  correction  de  la  reine.  Elles 
étaient  remises  à  Curie,  qui  les  traduisait  en  chif- 
fres et  les  expédiait*.  Nau  déclara  que  la  lettre  à 
Babington ,  écrite  en -très-grande  partie  de  la  main 
de  sa  maîtresse,  lui  avait  été  donnée  par  elle  et  avait 
été  chiffrée  par  Curie  *.  Ces  premières  révélationg 
furent  jugées  insuffisantes,  et  l'on  en  exigea  de  plus 
expUcites  du  secrétaire  de  Marie,  qui ,  poussé  par 
la  crainte  d'être  envoyé  à  la  Tour  *,  où  l'on  ques- 
tionnait les  prisonniers  au  milieu  des  tourments  , 

*  Ms.  Slate  Pap.  Ofl^.,  Confession  de  Nau  du  5  sept.  1586. 
Tyller,  t.  VIU,  p.  345.  —  Hardwicke,  t.  i,  p.  iUà  235. 
'/fcW. 
^  Burghley  &  Walsingham ,  8  sept.    1586,  dans  Ellis, 

t.  m,  p.  6. 
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alla  bientât  un  peu  plus  loin.  Il  avoua  que  n  maî- 
tresse était  entrée  pleinement  dans  le  complot  relatif 
à  l'invasifMi  de  l'Angleterre;  mais  qu'instruite  seu- 
lement du  complot  contre  la  vie  d'Elisabeth ,  elle 
n'avait  pas  chercbé  à  le  connaître  et  n'avait  pas  cru 
devoir  le  dénoncer  '.  Enfin ,  dans  un  dernier  inter- 
rogatoire subi  le  21  septembre,  après  la  torible 
exécudon  des  quatorze  conjurés,  il  fut  plus  formel 
encore.  Il  dit  que  Curie  avait  déchiffré  la  lettre  de 
Babington,  et  qu'il  avait  lui-même  écrit,  sous  la 
dictée  de  sa  maîtresse,  loa  pointa  principaux  de  sa 
réponse  à  Babington,  concernant  les  forces  que  les 
conjurés  pourraient  réunir,  les  lieux  où  ces  forcer 
seraient  rassemblées,  l'intervâition  des  six  gentils- 
hommes qui  devaient  tuer  Elisabeth,  les  moyoïs  à 
l'aide  desquels  (m  la  tirerait  elle-même  de  prison , 
enfin  les  cavaliers  bien  mtnités  que  les  six  gentils- 
hommes devaient  avtnr  auprès  d'eux  potu*  donner 
pr(Hnptemenl  avis  de  l'exécution  de  leur  projet  à 
ceux  qui  étaient  chai^  d'opérer  sa  dâivranoe  *. 
On  avait  saisi  de  plus  parmi  les  papiers  de  Nau  à 
Cbardey  une  note  écrite  de  sa  main  ,  dans  la- 
quelle étaient  ré9umée&  les  deux  lettres  de  Ba* 
bington  et  de  Marie  ,  et  où  se  trouvait  ce  mot ,  le 

*  Me.  Stat.  Pap.  Ott.,  Déclaration  de  Nan  du  10  sept.  — 
Tytler,  t.  Vni,  p.  346. 

*  m.  StaM  Pap.  OOF.,  ai  «ept.  1588.  _  Tytler,  t.  Vm, 
p.  347.  — Hardwicke,  1. 1,  p.  236. 
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coup,  que  Nau  déclara  M  rapporter  ^u  projet  4e 
tuer  ÉlîBabetb  '.  Cui-le  fit  des  dêpo&iUonEt  sembla' 
blet  *,  flo  ajoutant  toutefois  que  la  roine  lui  qvait 
cnjcMRt  de  brûlera  la  copie  anglaise  des  lettres 
adressées  h  Bafaù^ton,  auquel  il  l'avait  conjurée  de 
ne  pas  écrire  *. 

]>a  aveux,  des  deux  secrétaires  de  Marie  Stuart  et 
la  note  écrite  de  la  main  de  Nau  fortifiaient  les  dé- 
clarations de  Baliuigtoa  et  de  ses  complices.  Éli- 
sabetb  espô^  pouvoir  mettre  par  là  en  accusatioq 
la  malheureuse  reine  qu'dto  retenait  depuis  dix» 
neuf  ans  prisonnière.  Mais  l'oserait-elle?  Oserait- 
elle  traduire  devant  le  tribunal  de  ses  propres  sujets 
Une  princesse  souveraine,  et  attenter  ainsi  à  l'invio- 
labilité royale?  Après  avoir  si  odieusement  manqué 
au  droit  des  gens'  en  ravissant  à  Marie  Stuart  sa 
liberté  dans  un  intérêt  d'Etat,  manquerait- elle , 
d'une  manière  plus  grave  encore,  au  droit  jus- 
que-là respecté  des  couronnes,  en  lui  enlevant  la 
vie  pour  mieux  pourvoir  à  sa  propre  sûreté?  Ne 
reculerait- elle  point  devant  la  crainte  d'encourir 
l'indignation  de  tous  les  rois,  et  d'ajouter  à  la  for- 
midable inimitié  du  puissant  monarque  que  tous  les 
catholiques  de  l'Europe  reconnaissaient  pour  chef, 
l'inimidé  presque  inévitable  de  ses  proches  voisins 
et  de  ses  utiles  alliés ,  le  roi  de  France  et  le  roi 

•  Hardwicke,  p.  235.  —  »  Jbid.,  p.  237. 

•  Ifàd.,  p.  231  et  250.  —  •  Itàd.,  p.  250. 
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d'Écosse,  en  punissant  de  mort  la  bélle-sœur  de 
l'un  et  la  mère  dé  l'autre?  Malgré  ces  raisons  et  ces 
craintes,  Elisal>eth  alla  jusqu'au  bout  de  son  dessein, 
avec  un  mélange  inouï  d'audace  et  d'hypocrisie. 
Elle  se  décida  à  faire  juger,  condamner  et  pénr  la 
reine  dont  elle  avait  soulevé  les  sujets,  trompe  la 
confiance,  repoussé  les  offres,  séduit  le  iils,  à  qui 
elle  avait  donné  le  droit  de  conspirer  en  s'arrogeant 
celui  de  la  détenir,  et  que  son  ministre  Walsingfaam 
avait  attirée  dans  le  piège  si  perffdement  t^idu  d'un 
complot  trabi  d'avance,  hors  d'état  de  réussir  et  ne 
pouvant  que  la  perdre. 
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Délibérations  du  conseil  privé  d'Angleterre  sur  la  mise  en  jugement 
de  Marie  Stuart.  —  Nomination  d'une  haute  cour  de  justice.  — 
Translation  de  Marie  Stuart  au  cliSleau  de  Potheringay,  où  se 
rendent  les  membres  do  la  haute  cour.  —  ReTus  de  Marie  Stuart 
de  comparaître  devant  eui.  —  Espérances  qui  la  décident  k  se 
défendre  en  leur  présence  tout  en  protestant  contre  leur  juri- 
diction. —  Sa  comparution  et  ses  nobleé  paroles  devant  la  haute 
cour.  ^  Accusation  qui  lui  est  intentée  d'avoir  tramé  avec  Phi- 
lippe U  l'invasion  de  l'Angleterre ,  et  ^jeté  avec  Babinglon  la 
,  mort  d'Elisabeth.  —  Ses  dénégations.  —  Habileté  de  sa  défense. 

—  Reproches  qu'elle  adresse  à  Walsingham.  — r  INscussion  qui 
s'établit  entre  elle  et  Burghlây.  —  Aveux  qu'elle  fait  d'avoir  eu 
recours  aux  princes  étrangers  ;  persistance  de  ses  dénégations  au 
sujet  de  Babinglon  et  de  son  complot.  —  Culpabilité  déclarée  par 
la  haute  cour,  qui  prononce  à  Westminster  une  sentence  de  mort 
contre  Marie  Stuart.  —  Hésitations  d'Elisabeth  a  faire  exécuter 
celle  sentence.  —  Instances  fanatiques  et  cruelles  que  lui  adres- 
sent les  deux  chambres  du  parlement;  ses  réponses  ambi^ës. 

—  Signi6catioD  de  la  sentence  de  mort  à  Marie  Stuart.  —  Cou- 
rage et  dignité  de  cetle  princesse;  dispositions  qu'elle  fait,  lettres 
qu'elle  éu-it ,  dernières  demandes  qu'elle  adresse  à  Élisabetb.  — 
Intervention  menaçante  du  roi  de  France,  son  beau -frère,  et 
du  roi  d'Ecosse,  son  fils,  pour  la  sauver.  —  Inutilité  de  cette 
double  intervention.  —  Warrant  pour  son  exécution  signé  par 
Elisabeth  et  remis  au  secrétaire  Davison.  —  Lettre  que  Wal- 
^ngham  et  Davison  écrivent  à  Amyas  Paulet  et  l'invitant,  au 
nom  et  dans  l'intérêt  d'Elisabeth ,  à  faire  périr  clandestinement 
Marie  Stuart.  —  Noble  nba  d'Âmyas  Paulet.  —  Arrivée  à  Fo- 
theringay  de  R.  Beale,  des  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent, 
chargés  par  le  conseil  d'An^eterre  d'assister  à  l'exécution  de 
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Sfarie  Shiart.  —  Farroelé  avec  laquelle  Marie  Stuart  lee  reçoH  et 
se  prépare  à  mourir.  —  Refus  qui  lui  est  fait  de  son  aumânier. 
—  Ses  dons  à  ses  serviteurs ,  son  dernier  repae  au  milieu  d'eux , 
ses  lettrée  à  ses  parenla  et  à  ses  amis,  ses  dispositions  reli- 
gieuses dans  la  nuit  qui  précède  son  supplice.  —  Sa  sérénité  ei 
sa  d^ité  en  marchant  à  l'écharaud.  —  Désolation  de  ses  servi* 
leurs ,  qui  demandent  à  l'accompagner  jusqu'au  dernier  instant 
et  dont  quelques-uns  l'obtiennent  à  sa  prière.  —  Grandeur  de 
son  courage,  constance  de  sa  foi,  élévation  de  ses  suprêmes 
paroles,  majesté  louchante  de  sa  Gn, 


T-a  résolotîon  de  faire  juger  Marie  Stuart  fut  agi- 
tée quelque  temps  avuiit  d'être  prise.  Le  gouverne- 
mcut  un{;lais  qui  avait  songé  plusieurs  fois  à  priver 
de  la  vie  cette  reine  infortunée,  crut  avoir  enfin 
trouvé  le  moyen  de  se  délivrer  d'elle  et  des  périls 
auxquels  tl  s'était  exposé  depuis  dix-neuf  ans  en  la 
retenant  prisonnière.  Discuté  d'abord  entre  Elisa- 
beth et  Burgfaley  ' ,  le  «ort  de  Marie  Stuart  fut  sou- 
mis aux  délibérations  du  conseil  privé.  Quelques 
membres,  de  ce  conseil  pensèrent  qu'il  suffisait  de 
la  rendre  tout  à  fait  impuissante  par  une  captivité 
plus  étroite  ;  mais  les  autres,  supposant  qu'ils  proté- 
geraient ainsi  la  vie  de  leur  souveraine  et  assure- 
raient le  triomphe  du  protestantisme ,  opinèrent 
pour  sa  mort.  Lcicestcr  fut  accusé  d'avoir  proposé 
l'emploi  clandestin  du  poison',  tandis  que  Wal- 

*  Tytier,  t.  VIII,  p.  Ml,  d'aprà«  uba  lettre  de  Barghley, 
m  Siatc  Pap.  Off, 
'Camden,  t.  U,p.  48S. 
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singham  préféra  une  sentence  de  justice.  Ce  dernier 
avis  prévalut.  En  vertu  de  quelle  loi  troduirait-on 
Marie  Stuart  devant  un  tribunal?  Le  statut  de  la 
25*  année  d'Edouard,  III  qui  punissait  comme  cri- 
minels de  haute  trahison  ceux  qui  avaient  comploté 
contre  le  roi,  provoqué  la  guerre  contre  le  royaiune, 
et  s  étaient  entendus  avec  ses  ennemis,  sembla  lui 
être  applicable.  Mais  on  aima  mieux  recourir  au 
statut  porté  l'année  précédente'  à  la  suite  du  fa- 
meux acte  d'association,  statut  qui  permettait  de 
poursuivre  à  mort  ou  de  faire  condamner  à  la  peine 
capitale  quiconque  avait  revendiqué  la  couronne 
d'Angleterre,  ou  cherché  à  l'enlever  à  la  reine  Eli- 
sabeth, par  ime  invasion  étrangère  ou  par  im  com- 
plot contre  sa  personne'. 

Conformément  à  ce  statut ,  Marie  Stuart  fut  dé- 
férée le  6  octobre  158G  à  une  haute  cour  de  jus- 
tice, composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considé- 
rable parmi  les  grands  obiers  et  les  pairs  d'Angle- 
terre, de  plus  important  dans  les  ccmseils  de  la 
couronne,  de  f^us  habile  chez  les  grands  jugea  et  les 
hommes  de  loi  du  pays.  Cette  commission,  présidée 
par  le  cbancder  Bromley,  était  de  quarante-dHx 
membriBs',  dont  la  i^upart  se  raidirait  au  château 
de  Fotberingay,  dans  le  comté  de  Northampton, 

*  Vingt-septième  année  du  règne  d'ËlUabothi 
■Howell,  t.  I,p.  I163&1I66. 
)  Ibùi.,p.  1166  11  1168. 
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OÙ  devait  se  jouer  le  dernier  acte  de  cette. longue 
tragédie.  La  royale  accusée  y  avait  été  conduite  le 
6  octobre  par  son  gardien  sir  Amyas  Paulet,  le  con- 
seiller privé  sir  Walter  Mildmay  et  le  notaire  Bar- 
ker'.  Elle  y  reçut  uneietlre  d'Elisabeth  qui  lui  re- 
prochait d'avoir  trempé  dans  la  dernière  conspira- 
tion ourdie  contre  son  Ëtat  et  contre  sa  personne , 
et  lui  enjoignait  de  répondre  aux  charges  qui  se- 
raient produites,  à  ce  sujet,  devant  les  juges  investis 
des  pouvoirs  de  la  loi,  sous  la  protection  de  laquelle 
elle  avait  vécu  et  aux  règles  de  laquelle  elle  devait 
se  soumettre  '. 

Après  avoir  lu,  devant  Paulet  et  devant  Mildmay, 
cette  lettre  qui  était  conçue  en  termes  sévères  et  im- 
périeux ,,  Marie  contint  d'abord  les  sentiments  dont 
elle  était  agitée.  Elle  dit,  avec  une  ironie  amère,  que 
sa  sœur  était  mal  informée  en  ce  qui  la  concernait, 
et  elle  rappela  la  multiplicité  de  ses  pr<^re3  gnefs 
et  le  mépris  fju'on  avait  fait  de  ses  offres.  Trouvant 
étrange  le  ton  de  commandement  qu'avait  pris  à 
son  égard  la  reine  d'Angleterre,  qui  semblait  s'at- 
tendre à  ce  qu'elle  répondit  à  ses  juges  comme  im 
de  ses  propres  sujets ,  elle  s'écria ,  la  rougeur  au 
front  :  <i  Comment  !  votre  maîtresse  ne  sait  donc 
pas  que  je  suis  née  reine?  et  croit-elle  que  je  dé- 

•Tytler,t-Vni,p.  348. 

»  Ms.  S(a(c  Pap.  Off.,  5  oclobre  1586.  —  Tyiler,  t.  VIII, 
p.  348,  349. 
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graderai  mon  rang ,  mon  Ëtat ,  la  race  de  qui  je 
descends,  le  fils  qui  me  succédera,  les  rois  et  prin- 
ces étrangers,  dont  les  droits  seraient  lésés  dans 
ma  personne,  en  obéissant  à  une  lettre  pareille? 
Jamais.  Abattue,  à  ce  que  je  dois  paraître,  mon 
cœur  est  grand,  et  il  ne  se  soumettra  àaucune  humi- 
liation'. 0 

Elle  ajouta,  d'ailleurs,  qu'elle  était  privée  de  ses 
papiers,  dénuée  de  conseils,  entourée  d'adversaires, 
qu'elle  ignorait  les  lois  et  les  statuts  du  royaume  où 
elle  ne  saurait  trouver  des  pairs  compéteiHs  pour  la 
juger ,  et  afBrma  qu'elle  était  innocente,  u  Je  n'ai, 
dit-elle  en  finissant,  ni  dirigé,  ni  encouragé  aucun 
attentât  contre  votre  maîtresse.  Je  suis  sûre  que  rien 
de  pareil  ne  pourrait  être  prouvé  contre  moi ,  bien 
que  je  l'avoue  librement ,  lorsque  ma  sœur  eut  re- 
jeté toutes  mes  offres ,  j'ai  remis  moi  et  ma  cause 
entre  les  mains  des  princes  étrangers'.  » 

Le  refus  que  faisait  Marie  de  reconnaître  la  juri* 
diction  à  laquelle  on  prétendait  la  soumettre  n'était 
pas  seulement  conforme  à  la  majesté  de  son  rang, 
il  était  un  moyen  de  sûreté  pour  sa  persoime.  Si 
elle  avait  persisté  jusqu'au  bout,  il  eût  été  difficile 
de  la  condamner  sans  qu'elle  fût  entendue,  et  il  serait 

*  Howdl ,  State  trials,  1. 1,  p.  1 169. — Ms.  Sute  Pap.  OfF., 
12  oct.  1586;  Tfae  Scoiisb  Queen's  fini  answer.  —  Tytier, 
t.  Vin,  p.  350. 
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devenu  impossible  de  conduire  à  l'échafaud  une 
reine  en  exécution  de  la  sentence  portée  conU%  elle 
par  les  sujets  incompétents  d'une  autre  reine.  Elle 
parut  le  comprendre  d'aJbord,  et  ne  reçut  les  prin- 
cipaux commissairee  que  dans  sa  chambre.  Elle  eut 
plusieurs  entrevues  avec  le  lord  chancdier  et  le  lord 
trésorier,  qu'elle  embarrassa  par  la  finesse  de  ses  re- 
parties et  1  enei^ie  de  ses  récrjmihadons. 

Instruite  de  ses  fières  r^nses  et  de  ses  opiniâtres 
refus,  Elisabeth  prescrivit  aux  commissaires  de  pas* 
ser  outre  à  l'examen  du  procès,  mais  de  ne  pas  pro- 
noncer le  jugement  avant  d'être  revenus  auprès 
d'elle  et  de  lui  avoir  présenté  un  ra[Kport  sur  toute 
l'afËiii-e'.  Elle  essaya  en  même  temps,  avec  beau- 
coup d'arti  lice,  d'ébranler  la  détermination  de  Itferie, 
en  disant  luire,  à  travem  sa  sévérité,  un  rayon 
d'espérance  pour  elle  si  elle  nwntrait  plus  de  con>- 
descendance  envers  ses  volontés,  t  Vous  avez,  lui 
dis!Ût-elle,  essayé,  en  diverses  sortes,  de  m'Mer  la  vie 
et  de  ruiner  mon  royaume  par  effusion  de  sang.  Je 
n'ai  jamais  agi  si  durement  contre  vous,  mais  au 
contraire,  je  Vous  ai  préservée  comme  si  vous  étiet 
une  autre  moi-même.  Ces  trahisons  vous  seront  prou- 
vera et  rendues  manifestes.  Par  cette  raison,  nôtre 
plaisir  est  que  vous  répondiez  à  ma  noblesse  et  pairs 
de  mon  royaume  comme  vous  le  feriez  si  j'étais  pré- 

'  The  Eiigliiili  Quecn  lo  lord  Burghiey,  12  oct.  BH(.  Mus. 
CalÎBula,  c.  i\,  fol.  33Ï.  ~  Ms.  State  Pap.  Off. 
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sfnte.  .le  vous  y  engage  et  vous  le  commande.  J'ai 
été  informée  de  votre  arn^ance  ;  agissez  ouverte- 
ment, et  vous  serez  traitée  avec  plusdeiaveur '.  i 

Ces  dernières  paroles,  qui  auraient  dû  blesser 
Marie,  l'ébranlèrent.  Elle  se  laissa  de  plus  surprm- 
dre  aux  insinuations  du  vice-chambellan  Hatton. 
Favori  d'Éli^betb  et  confident  présumé  de  ses  in- 
tentions, Hatton  la  conjura  de  répondre,  de  peur 
que  son  silence  ne  fdt  considci-é  comme  un  aveu  et 
qu'on  ne  procédât  contre  elle  en  son  absence,  u  Vous 
êtes  accusée,  lui  dit-il,  mais  non  condamnée'.  Vous 
êtes  reine,  c'estvraî,  mais  la  dignité  royale  n'exempte 
pas  de  répondre  à  l'imputation  d'un  tel  crime,  que 
ni  la  loi  civile,  ni  la  loi  canonique,  ni  le  droit  des 
gens,  ni  le  droit  naturel  ne  saurai«it  empêcher  de 
poursuivre.  Si  vous  êtes  innocente,  les  commissaire» 
de  la  reine,  qui  sont  des  hommes  prudents  et  justes, 
se  réjouiront  de  tout  leur  cœur  que  vous  le  leiu* 
montricK.  La  reine  elle-même  en  éprouvera  de  la 
joie,  vous  pouvez  m'en  croire.  Lorsque  je  l'ai  quit- 
tée, elle  m'a  affirmé  que  rien  ne  lui  avait  jamais  été 
plus  douloureux  que  de  vous  voir  chargée  d'im 
pareil  crime.  Laissez  donc  de  côté  ce  vain  privil^ 
de  la  ttignité  royale  qui  ne  peut  maintenant  vous 
servir;  paraÎMez  m  justice,  soutenez  votre  imio- 


■  lÀfe  of  Thomas  Sgertm,  t.  I,  p.  S6. 

*  Howell,  Slute  triab,  t.  I,  p.  1111,  1172. 
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ccnce,  ne  vous  rendez  pas  vous-même  suspecte  en 
fuyant  le  procès,  et  ne  vous  exposez  pas  à  souiller 
votre  réputation  d'une  tache  étemelle,  "  Burghley 
ajouta  que  le  lendemain  on  pi-océderait  contre  elle, 
même  en  son  absence'.  Après  une  nuit  passée  dans 
le  trouble  des  incertitudes,  Marie  consentit  à  com- 
paraître devant  ses  juges. 

Le  14  octobre  au  matin ,  suivie  d'un  détacbement 
de  ballebardiers ,  et  appuyée. sur  le  bras  de  son 
maître  d'bôtel,  ^r  André  Melvil,  et  de  son  médecin 
Bourgoin,  car  elle  avait  beaucoup  de  peine  à  mai^ 
cher,  elle  descendît  dons  la  grande  salle  de  Fotbe- 
ringay^,  où  siégeaient  tes  commissaires  formés  en 
tribimal.  Au  fond  de  cette  salle,  sous  un  dais  que 
stinnontaient  les  seules  armes  d'Angleterre,  s'élevait 
un  fauteuil  qui  était  réservé  pour  la  reine  Elisabeth 
absente  et  qui  resta  vide.  De  chaque  c6té  du  dais 
étaient  placés,  dans  un  ordre  conforme  à  leur  di- 
gnité, les  divers  commissaires  :  à  droite,  le  lord  chan- 
celier Bromley ,  le  lord  grand  trésorier  Burghley, 
les  comtes  d'Oxford,  de  Kent,  de  Derby,  de  Wor- 
cester,  de  Rudand,  de  Cumberland,  de  Warwick, 
de  Pembroke.  de  Lincoln,  et  le  vicomte  Montagu; 
à  gauche,  les  lords  Abergavenny,  Zouch,  Morley, 
Stâfford,  Grey,  Lumiey,  et  d'autres  pairs  ayant  au- 

'  Howe}] ,  Stale  triats,  t.  l,p.  1172. 
*  Brii.  Mus.  Calignla,  ch.  ix,  fol.  333.  —  Tytier,  I.  Vl«, 
p.  354. 
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près  d'eux  les  lords  du  conseil  privé,  Crofts,  Hat- 
ton,  Walsingham,  Sadler,  Mildmay  et  Paulet.  Un 
peu  en  avant  se  trouvaient,  à  droite  les  grands  juges 
d'Angleterre  et  le  premier  baron  de  la  cour  de  l'c- 
cbiquier,  et  à  gaucbe  les  autres  juges  et  bai^ns  avec 
deux  docteurs  de  la  loi  civile.  Au  milieu  étaient  ran- 
gés, autour  d'une  table,  l'attoraey  général  de  la 
reine  Popham ,  son  solliciteur  Egerton ,  son  sergent 
es  lois  Gawdy ,  et  le  clerc  de  la  couronne  Tbomas 
Powell,  avec  deux  greffiers  pour  écrire  les  procès- 
verbaux'.  Quelques  gentilshommes  du  voisinage, 
admis  à'I'audience,  se  tenaient  à  la  barre'. 

Lorsque  Marie  Stuart  parut  devant  cette  impo- 
sante assemblée,  elle  s'inclina  vers  les  lords  avec  une 
grande  dignité  '.  Conduite  jusqu'au  siège  de  velours 
qui  avait  été  préparé  pour  elle,  et  voyant  qu'il  n'a- 
vait pas  été  mis  sous  le  dois,  mais  plus  bas*,  elle 
parut  sentir  cette  humiliation,  et  dit  fièrement  :  "Je 
suis  reine,  j'ai  été  mariée  à  un  roi  de  France,  et  ma 
place  devrait  être  là  *.  »  Elle  promena  ensuite  un 
triste  regard  sur  cette  grave  réunion  de  lonis , 
d'bonmies  d'Etat,  de  jurisconsultes ,  et  ajouta  avant 
de  s'asseoir  :  «  Hélas!  il  y  a  ici  un  grand  nombre 

•  Howell,  t.  I,  p.'  1112-73.  —  *  Tyller,  t.  VUI,  p.  353. 

•  Tyder,  1.  Vm,  p.  354. —  •  Howell ,  I.  I,  p.  1112. 

'  L'Auiiespine  de  Châicauneuf  à  Henri  IH ,  le  30  octobre 
1586.  Ms.  de  la  Itibl.  nat.,  n°  9513;  De  Mesmes,  Cbtlt^cl. 
di-  ttftres  oiigiiialfs  JÉtal,  t.  IH,  fol,  381,  fi  Lifr  of  Eijer- 
ton,  (.  I,p.  86. 
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de  conseillers ,  et  pourtant  pas  un  seul  n'est  pour 

moi  '.  " 

Le  chancelier  Bromley,  se  levant  alors,  exposa  les 
raisons  qui  avaient  décidé  la  reine  d'Angleterre  à 
mettre  çn  jugement  la  reine  d'Ecosse ,  et  déclara 
que,  si  elle  ne  l'eût  pas  fait,  elle  aurait  mérité  qu'on 
l'accusât  de  négliger  la  cause  de  Dieu  et  de  porter 
en  vain  l'épée  de  la  justice  *.  Le  clerc  de  la  couronne 
donna  ensuite  lecture  de  la  commission  qui  insti- 
tuait le  tribunal  *.  Après  l'avoir  entendue ,  Marie 
Stuart  prit  la  parole ,  et  rappela  l'inique  indignité 
des  traitements  qu'elle  avait  subis  en  Angleterre,  où 
elle  s'était  présentée  en  amie  et  en  suppliante ,  et  où 
elle  avait  été  retenue  prisonnière.  Elle  dit  aux  mem- 
bres de  la  baute  cour  qu'elle  ne  reconnaissait  point 
la  validité  de  la  commission  en  vertu  de  laquelle  ils 
prétendaient  la  juger  ;  que ,  princesse  libre  et  reine 
ointe ,  elle  ne  relevait  de  personne ,  si  ce  n'est  de 
Dieu.  Elle  ajouta  qu'elle  ne  leur  répondrait  que 
80US  la  réserve  de  cette  protestation  *.  Le  lord  tré- 
sorier Bui^hley  lui  répliqua  que  quiconque  était 
dans  te  royaume  se  trouvait  soumïsà  ses  lois,  contre 

*  [,'Aubespine  de  Cbàtcauneuf  i)  Henri  III ,  le  30  octobre 
1586.  Ms.  deUBibl.  nat,  n'  9513;  De  Mesmes,  Coltecl. 
de  lellrcs  on^nales  dÉtat,  I.  III,  fol.  381,  et  Ufe  of  Eger' 
ion,  t.  I,  p.  86. 

'  Ilowdl,  t.  I,  p.  inS.  — Tytier.  (.  VIII,  p.  355. 

■'TylW,  I.  VTii,p.  355.  —  *  Camden  ,  t.  II,  p.  495,496. 
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lesquelles  elle  ne  devait  pas  parler ,  et  selon  les- 
quelles ils  allaient  la  juger  '. 

Le  sergçnt  de  la  couroane  Gawdy,  entrant  dans 
le  récit  ^u  dernier  complot,  soutint  que  Marie 
Stuart  avait  pris  part  non-seulement  au  projet  d'in- 
vasion du  royaume ,  mais  encore  au  projet  d'assas- 
ùnat  dirigé  contre  Elisabeth ,  qu'elle  avait  connu , 
approuvé,  encouragé  *.  Les  lettres  de  Morgan ,  de 
Paget ,  de  Mcndoza ,  de  l'archevêque  de  Glasgow , 
d'Engcl6eld,  du  docteur  Lewis,  du  docteur  Allen, 
les  siennes,  les  confessions  de  Babington  et  des  au- 
tres conjurés,  dont  les  copies  certifiées  étaient  sur  I4 
table  des  gens  de  la  reine  en  même  temps  que  les 
aveux  écrits  de  r^au  et  de  Curie ,  furent  présentés 
comme  tes  preuves  de  sa  double  complicité.  Marie 
Stuart  nia  d'd>ord  toute  espèce  de  relation  avec  Ba- 
bington. Elle  déclara  qu'elle  ne  l'avait  jamais  vu , 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  écrit,  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  répondu.  Elle  demanda  comment,  si  les  let- 
tres de  Babington  étaient  réelles,  on  pouvait  prou- 
ver qu'elle  les  e&t  reçues,  et  qu'on  montrât,  si 
l'on  soutenait  qu'elle  lui  avait  répondu,  ses  propres 
lettres'. 

'  Howell,  t.  I,  p.  1173.  —  *Jbid.,p.  1173,  1174. 

•/tW.,  p.  1174.  —  Hard>Tieke,l.  l,p.  233.  — ^Jwsde 
ce  i]ui  a  esté  ftâct  en  Angleterre  par  M.  de  BelËévre  sur  les 
ajfmres  de  la  myneifEscoce,  etc.  Ms.  delaBibl.  nal.,  collec- 
lion  Bélhunc,  n°  8055, et  coll  Co)beri,  n°  16,  Mélangei;  et 
lÀfeofTk.  Egerlon,  1. 1,  p.  102.  103.  —  Caiiideii,p.  4»6, 497. 
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Sur  cela  on  lut,  mais  en  copie  seulement,  la  lon- 
gue lettre  du  6  juillet ,  dans  laquelle  Babington  lui 
avait  communiqué  le  biit  du  complot  et  ses  moyens 
d'exécution,  et  aussi  la  letl|«  du  1^  juillet,  que, 
suivant  l'accusation ,  elle  avait  adressée  h  Babington 
pour  l'entretenir  dans  son  dessein  '.  Après  avoir 
également  dotmé  connaissance  des  confessions  écrites 
de  Babington,  de  Tichboume,  de  Ballard  et  de 
Doim  ',  l'attorney  général ,  ainsi  que  le  lord  tréso- 
rier, prétendirent  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  clair 
et  de  moins  contestable  que  l'adhésion  donnée  au 
complot  par  la  reine  d'Ecosse  *.  Sans  aucime  hésita- 
tion et  avec  la  plus  grande  vivacité ,  Marie  Stuart 
répliqua  que  cette  prétendue  évidence  ne  reposait 
que  sur  des  copies  de- pièces  dont  on  ne  montrait 
pas  les  originaux,  et  sur  des  oui-dire  de  gens  qu'elle 
n'avait  jamais  vus.  Qu'on  produisit,  dit-elle,  les 
(Higinaux  s'ils  existaient,  et  alors  elle  examinerait  et 
discuterait.  En  attendant  qu'on  le  fit,  elle  déclara 
protester  solennellement  contre  les  imputations  dont 
elle  était  l'objet.  <•  Je  ne  nie  pas,  ajouta-t-elle  en 
soupirant,  d'avoir  désiré  la  liberté  et  d'avoir  travaillé 
sérieusement  à  la  recouvrer.  La  natiu%  m'a  forcée 
d'agir  ainsi ,  mais  je  prends  Dieu  à  témoin  de  n'a- 
voir jamais  conspiré  contre  la  vie  de  la  reine  d'An- 

•  Howell,  1. 1,  p.  1174^1181.  ~~  HardwJcke,  1. 1,  p.  233. 
»  Howcll ,  t.  î,  p.  1176,  1  m. 
•Tyller,  I.     III,  p.  356. 
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gleterre  et  de  n'avoir  jamais  consenti  à  ce  qu'on 
con^irât  contre  elle,  .l'avoue  que  j'ai  écrit  à  mes 
amis  et  que  j'ai  sollicité  leur  assistance  pour  me 
tirer  des  misérables  prisons  où  depuis  dix-neuf  ans 
on  me  retient  captive.  Je  confesse  encore  que  j'ai 
écrit  souvent  en  faveur  des  catholiques  persécutés, 
et  que  si  j'avais  pu  les  délivrer  de  leur  oppression 
en  versant  iQOn  propre  sang,  je  l'aurais  fait.  Mais  tes 
lettres  qu'on  produit  contre  moi  je  ne  lés  ai  pas 
écrites ,  et  je  ne  saurais  répondre  des  dangereux  des- 
seins de  gens  poussés  au  désespoir,  et  que  je  ne  con- 
nais pas'.  » 

L'habileté  avec  laquelle  Marie  Stuart  se  défendit , 
ea  saisissant  le  côté  attaquable  des  preuves  fournies 
contre  elle,  décida  le  lord  trésorier  Burghley  à  lui 
répliquer.  Il  fit  l'histoire  du  complot,  en  s'appuyant 
sur  les  lettres  qui  pouvaient  le  moins  être  con- 
férées ;  exposa ,  d'après  lés  déclarations  de  Nau  et 
de  Curie,  comment  Marie  Stuart'  procédait  dans  sa 
correspondance  secrète ,  et  de  quelle  manière  elle 
avait  répondu  à  Babington,  affirma  la  réalité  de  la 
lettre  que  Nau  et  Curie  convenaient  d'avoir  en- 
voyée ,  que  Babington  avouait  avoir  reçue ,  que 
Ticbboiune,  Ballard  et  Donn  avaient  connue,  qui 
était  écrite  avec  le  chiffre  tixinvé  dans  ses  papiiers  et 
chez  Babington;  il  soutint  que  la  complicité  de 

'  jidiàs  ik  M.  de  ^ellià're ,  dam  Egerton ,  j),  103.  — 
Caniden  ,  p.  497,  498.  —  Tytier,  r.  Vni,  p.  337  et  358. 
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Marie  résultait  du  contenu  même  de  cette  lettre»  en- 
tièrement confonne  à  la  confeMÎOD  de  Babmgton , 
aux  témoignages  de  Nau  et  de  Curie,  attestant  à  la 
fois  la  connaissance  qu'elle  avait  eue  du  complot, 
et  l'approbation  qu'elle  y  avait  donnée  '.  L'argumen- 
tation serrée  du  lord  trésorier  n'embarrassa  point 
l'esprit  courageux  de  la  reine  d'Ecosse. 

Peu  lui  importait,  répondit-elle,  ce  qu'avait  dé- 
claré Babington.  Elle  l'ignorait,  et  elle  ne  saurùt  dire 
si  ce  qu'on  présentait  comme  sa  confession  était  ou 
non  de  son  écriture.  Pourquoi  ne  l'avait-on  pas  t»)n- 
fronté  avec  elle  avant  de  le  faire  mourir?  C'était  le 
moyen  de  connaître  la' vérité.  Est-ce  qu'on  ne  vou- 
lait pas  qu'elle  se  fît  jour?  Il  en  était  de  même  de 
ses  deux  secrétaires  Nau  et  -Curie.  Sans  doute,  ils 
vivaient  encore;  que  n'étaient-ils  là  pour  voir  s'ils 
oseraient  soutenir  devant  die  ce  qu'ils  avaient  avancé 
hors  de  sa  présence?  Curie  était  un  homme  simple 
mais  honnête ,  elle  n'en  doutait  pas.  Nau  était  un 
homme  plus  habile,  doué  de  beaucoup  de  talent; 
maïs,  bien  qu'il  eût  été  secrétaire  du  cardinal  de 
liorraine  et  qu'il  lui  eût  été  recommandé  par  le  roi 
de  France,  elle  n'était  pas  certaine  que  la  crainte 
d'un  danger  et  l'espoir  d'ime  récompense  ne  l'eu»- 
sent  pas  entrainé  à  faire  contre  elle  une  déposition 
fausse  à  laquelle  il  aurait  associé  Curie ,  d(»it  il  dis- 

*  Hardwîcke,  t.  I,  p.  233  h  231.  —  Tyiler,  (.  VIII, 
p.  368,  :i59.  —  Howell,  t.  I,  p.  118S,  U84. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  XI.  3» 

posait  comme  il  voulait  '.  Ses  -scci'claircs,  il  est  vrai, 
écrivaient  ses  lettres  et  les  mettaient  en  chiffres;  mais 
elle  n'était  nullement  assurée  qu'ils  n'y  eussent  in- 
s^  des  choses  qu'elle  n'avait  point  dictées.  N'était-il 
pas  possible  qu'ils  eussent  rc^u  des  lettres  pour  elle , 
sans  les  lui  remettre,  et  qu'ils  en  eussent  envoyé 
d'autres  en  son  nom  et  avec  ses  chiffres  sans  les  lui 
faire  voir?  «  Et  dois-je,  moi,  une  reine,  ajoutait- 
elle  avec  autant  de  force  que  de  dignité,  dois-je  être 
jugée  coupable  sur  des  preuves  de  cette  espèce? 
N'est-il  pas  manifeste  que  la  majesté  et  la  sécurité 
des  princes  oe  signifient  plus  rien,  s'ils  doivent  dé- 
pendre des  écrits  et  du  témoignage  de  leurs  secré- 
taires? Je  réclame  le  privilège  de  n'être  jugée  que 
sur  mes  propres  paroles  et  sur  mes  propres  écrits ,  et 
je  suis  sûre  qu'on  n'en  trouvera  point  contre  moi  *.  >> 
Dans  le  cours  de  ce  débat ,  Marie  se  plaignit  -  vive- 
ment  et  à  plusieurs  reprises  de  ce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  recourir  à  ses  papiers  qui  lui  avaient  été  enleva. 
Elle  sembla  môme  porter  contre  Walsingham  la 
grave  accusation  d'avoir  altéré  ses  chiffres^  accusa- 
tion que  les  défenseurs decette  reine  infortunée  font 
peser  encore  après  trots  cents  ans*  sur  la  mémoire 
»  Camden,  t.  II,  p.  SOQ. 

*  Hs.  firit.  Mu*.  Cali0ula,  ix ,  fol.  383.  -.-  Howdl ,  i.  I, 
p.  1182,  llSa.  —  Hardwicke,  I.  I,p.233.  — Camden,  1.  II, 
p.  500.  —  Tyder,  t  VHI.p.  360,361. 

•  Le  prince  Labanoff  Ten  accuse  formellement,  el  M,  Ty(- 
ler  le  croil  aussi.  Outre  le  peu  de  srrupule  de  Walsingham 
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du  secrétaire  peu  scrupuleux  d'Elisabeth.  «  Quelle 
sûreté  ai-je,  »  dit-elle  en  se  tournant  vers  lui,  »  que 
ce  soient  mes  chiffres?  »  Et  l'apostrophant  avec 
véhémence  :  -  Croyez-vous,  monsieur  le  secrélah'e, 
ajouta-t-elle ,  que  je  n'ai  pas  connu  les  manèges  que 
vous  avez  employés  contre  moi  avec  tant  de  ruse  ? 
Vos  espions  ïn'ont  entourée  de  tous  les  côtés ,  mais 
vous  ne  savez  peut-être  pas  que  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  fait  de  fausses  dépositions  et  m'en  ont  infor- 
mée. Et,  s'ils  ont  agi  de  cette  manière,  continua-t-elle 
eii  s'adrcssant  à  toute  l'assemblée,  comment  pour- 
rais-je  être  sûre  que  lui  n'ait  pas  contrefait  mes 

el  la  perfidie  des  moyens  qu'il  employa  pour  perdre  Marie, 
el  que  nous  avons  fait  connailre  ,  cette  accusation  scuiblc- 
rail  confirméG  par  une  découverte  récente  de  MM.  Tyller  et 
LemoD  au  State  Paper  Office.  Can>den  avait  dit  (tome  II, 
p.  479)  qu'un  posl-scriplum  avait  été  frauduleusement  ajouté 
h  la  lettre  de  Marie  Stuart  à  Babington  du  17  juillet,  pour 
demander  à  celui-ci  les  noms  des  six  gentilshommes  qui  s'é- 
taient châtiés  de  tuer  Elisabeth.  MM.  Tyller  et  Lemon  ont 
trouvé  au  Siate  Paper  Office  ce  posl-scripium  chiffré  de  la 
main  de  Phelipps ,  et  rayé ,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  fut  pas 
envoyé  (Ty tler,  i.  VUI ,  p.  326 ,  327).  En  effet ,  il  ne  figure 
point  dam  la  copie  certifiée  de  la  lettre  du  17  juillet,  produite 
dans  te  procès  de  MarJe  Stuart,  ni  dans  aucune  dés  copies  qui 
en  ont  été  consarvcL's.  De  ce  que  Phelipps  et  WalsinQ:faam , 
entre  les  mains  desquels  le  chiffre  orî{rinal  de  la  lettre  de  Ma- 
rie Stuart  resta  pendant  plus  d'une  semaine  avant  d'êlre  remis 
k  llabin(^on,  n'employèrent  pas  ce  posl-scriptum,  M.  Tytler 
el  le  prince  Labanoff  croient  qu'ils  eurent  recours  à  d'autres 
moyens.  Ils  supposeni  qu'il  n'était  question  dans  la  lettre 
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cliiffrcs  pour  nie  faire  condamner  à  mort?  n'a-t-il 
pas  déjà  conduit  de  sourdfS  trames  contre  ma  vie  et 
contre  celle  de  mon  fils'?  « 

Cetteattaque directe  et  terrible  émut  Walsingbam, 
qui  se  leva  aussitôt,  et  dit  avec  la  plus  grande  éner- 
{;ie  :  ■  Je  prends  Dieu  à  témoin  que,  comme  par- 
ticulier, je  n'ai  rien  fait  qui  ne  convînt  point  à  un 
honnête  bomme,  ni,  comme  serviteur  de  ma  royale 

de  Marie  Stuart  que  des  deux  projets  d'invasion  cl  de  fuile  , 
et  que  Walsingfaam  et  Phelippi  ayant  reaoncéà  menlionnn- 
tes  six  genliUbommes  dans  le  post-tcriptum  ,  imerpolèrent 
dans  le  corps  mCme  de  la  lettre  les  trois  passages  qui  y  sont 
relatitis  à  ces  six  gentilshommes,  et  dont  le  dernier  est  fort 
étendu.  (Voir  Tyller,  t.  VIII ,  p.  439  à  451 ,  Hisloncal  re- 
marks  on  tfieQueenofScol^  supposed  accession  loBalnngton's 
ronspiracy,  ei  Labanoff,  t.  VI,  p.  396  à  398.)  Pour  que  cette 
supposition  soit  acceptée ,  il  faut  admettre  que  la  lettre  en- 
tière a  été  refaite  par  Phelipps,  qui  n'aurait  pas  trouvé  dans 
la  lettre  originale  la  place  nécessaire  à  l'intercalai  ion  des 
trois  passages  frauduleusement  introduits  entre  les  passages 
réels  coneernant  l'invasion  ,  le  soulèvement  de  l'Angleterre 
et  la  délivrance  de  Marie ,  et  que  Babinglon  ne  s'en  est  pas 
aperçu.  Il  faut  admettre  aussi  que  Nau  et  Curie,  pour  se 
sauver,  ont  reconnu  comme  étant  d'eux  ces  passages  qui 
étaient  dé  Phelipps  ;  se  sont  attribué  l'ceuvre  de  ce  faussaire, 
qu'ils  avouaient  l'un  avoir  écrite,  l'autre  avoir  chiffrée  ;  se 
sont  donné  une  part  dans  le  complot  contre  la  vie  d'Élisa- 
betb,  quoiqu'ils  y  fussent  étrangers,  et  y  ont  enveloppé  leur 
infortunée  maltresse,  bien  qu'ils  la  sussent  innocente. 

»  Tytier,  t.  Vm ,  p.  361 ,  362.  — Camden ,  t.  II,  p.  498. 
— Howdl,t.  I,  p.  1182.  -^  Jdvh  de  M.  de  BelUêun,  duas 
Egcrion,  p.  103. 
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maîtresse ,  rien  qui  fût  indigne  de  ma  charge.  Je 
me  suis  prononcé  pour  la  culpabilité,  parce  que  la 
sûreté  de  la  reine  et  du  royaume  m'importe  extraM^ 
dinaireibent.  J'ai  recJiercbé  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  pratiques  dirigées  contre  la  reine  et  contre 
le  royaume ,  et  si  Ballard ,  ce  b^itre ,  m'eût  offert 
ton  aide  pour  y  parvenir,  je  ne  l'aurais  point  re- 
poussé'. "  Après  quelquesautresdîscussions,  laséancc 
de  la  haute  cour  lut  renvoyécau  lendemain. 

Ce  second  jour,  Marie  Stuart  ne  se  défendît  point 
en  tout  niant,  ccHnme  elle  l'avait  fait  la  veille.  Elle 
déclina  de  nouveau  la  juridiction  de  la  cour  '.  Puis 
elle  persista  à  maintenir  son  innocence.  «  J'ai  soii- 
faaité ,  dit-elle ,  qu'il  fût  pourvu  à  la  sûreté  des  ca- 
tholiques, mais  je  n'ai  jamais  voulu  qu'on  y  arrivât 
par  le  sang  et  par  le  meurtre.  J'ai  préféré  le  rôle 
d'Estber  à  celui  de  Judith,  et  j'ai  mieux  aimé  inter- 
céder auprès  de  Dieu  pour  le  peuple  que  priver  de 
la  vie  le  dernier  du  peuple*,  n  Elle  admit  cependant 
Ses  Ictthîs  originales  à  Moi^an,  à  Paget,  à  Mendoza, 
qui  ne  pouvaient  pas  être  désavouées,  et  reconnut 
même  que  ses  secrétaires  ,  agissant  d'après  ses  or- 
dres, avaient  transmis  certaines  notes  à  Babington  *. 

•  Ilowe)! ,  t.  I,  p.  1193.  —  CamdBn  ,  i.  II,  p.  499.  ~~ 
Adm  de  M.  de  Bet&éore ,  dans  E(|;erton ,  p.  103, 

*Howc1l,  r.  l,p.  llS4.'-Caini]ea,t.U,p.  S02. 
'  Ilowell,  p.  IISS.  — Camclen,  t.  II,  p.  502. 

*  Advis  de  M.  de  Belliàvre  ,  dans  Egerton,  1 1,  p.  103. 
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Elle  s'attacha  à  établir  qae  ces  lettres  et'  ces  notes 
se  rapportaiait  uniquement  à  sa  délivrance  et  à  sa 
fuite  qu'elle  devait  favoriser,  même  par  l'invasion 
de  l'Angletore.  Mais ,  lui  dirmt  les  hommes  de 
loi  d'Elisabeth ,  vous  ne  pouvi^  recourir  à  de  pa- 
rais moyens  pour  vous  rendre  libre ,  sons  nian- 
quer  aux  lois  du  royaume  dans  lequel  vous  étiez  , 
et  sans  metiacer  la  vie  de  la  reine.  L'invasion 
du  royaume  et  la  mort  de  la  reine  sont  insépara- 
blement liées,  et  l'une  ne  peut  pAs  aller  sans  l'au- 
tre. Par  le  succès  seul  de  rinvasion ,  Sa  Majesté 
perdait  le  royaume  et  la  vie  '.  Si  Marie  Stuart  con- 
vint A'ètte  entrée  dans  ce  projet  d'attaque  contre 
l'Angleterre,  par  les  dures  nécessités  où  elle  avait  été 
réduite,  et  même  d'avoir  songé  à  transférer  la  suc- 
cession d'Angleterre  au  roi  d'Espagne  ',  elle  conti- 
nua à  désavouer  vivement  le  projet  d'attentat  contre 
Elisabeth*,  rejetant  toujours  les  témoignages  de  Ba- 
bington,  de  Nau  et  de  Curie. 

Dons  te  nouveau  débat ,  où  elle  eut  encore  pour 
priticipal  adversaire  l'incisif  Bindley  * ,  f\\e  fut 
noble  et  touchante.  La  défense  de  sa  di^ité  lui 
inspira  les  plus  éloquentes  paroles ,  et  le  sentiment 
de  sa  triste  position  lai  fit  souvent  verser  <lc$  lar- 

*  Hardwicke,  t  I,  p.  245. 

*  Camdea,  t.  U,  p.  505.  — Howell,  p.  1187-1188. 
'  Camden  ,  t.  U ,  p.  504-505.  —  Howdl,  p.  186. 

'  Howell ,  l.  I,  p.  1 185.  —  Tytler,  I.  VIII ,  p.  965. 
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mes.  n  Avec  qudie  ii^ustire,  dit- elle,  procède- 
t-on  contre  moi!  Mes  lettres  ont  été  triées  et  détour- 
nées de  leur  véritable  sens  ;  les  originaux  m'en  Ont 
été  enlevés.  On  n'a  eu  aucun  égard  à  la  religion 
que  je  professe  et  au  caractère  sacré  que  je  poite 
comme  reine.  Si  messmtiments  personnels,  milords, 
vous  sont  ÎDdiifci'ents,  pensez  au  moins  à  la  majesté 
royale  qui  est  blessée  dans  ma  personne;  pensez  à 
l'exemple  que  vous  donnez  '.  n  Elle  en  appela  en- 
suite à  Dieu  et  aux  princes  étrangers  contre  l'injustice  ' 
avec  laquelle  on  l'avait  traitée",  et  s'écria  :  -  Je  suis 
entrée  dans  ce  pays  en  me  fiant  à  l'amitié  et  aux 
promesses  de  la  reine  d'Angleterre  « ,  et.  ôtant  de  son 
doigt  une  bague  qu'elle  montra  à  ses  juges  i  <•  Voici, 
milords,  dît-^lle,  le  gage  d'amour  et  de  protection 
que  j'ai  reçu  de  vob«  royale  maîtresse.  Regardez- 
le  bien.  C'est  en  comptant  sur  lui  que  je  suis  ve- 
nue parmi  vous.  Mieux  que  personne ,  vous  pouvez 
dire  comment  ce  gage  a  été  respecté'!  »  Elle  de- 
manda à  être  entendue  en  plein  parlement»  ou  à 
avoir  une  entrevue  avec  Elisabeth*,  et  elle  ajouta  : 
«  Accusée,  je  réclame  le  privil^  d'avoir  un  avocat 

•Tyller.t.  Vni,p.363,364.  — Howell,  I.  I,  p.  1185. 

*  Howell,  i.  I  yp.  1 185.  —  Adiis  de  M.  de  Betliévre,  dans 
Egerlon ,  p.  103. 

'  Courcelles,  We^octatioru,  p.  18;  Bannatyoe,  Club  eiStion. 
—  Tytler,  t.  Vm^p.  364. 

'Howell,  p.  1188. 
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qui  plaide  ma  cause;  ou  reine,  je  demande  que  Ion 
me  croie  sur  la  parole  d'uiie  reine  ' .  n 

Mais  elle  ne  parut  plus  devant  les  commissaires  « 
et  ne  fut  admise  ni  devant  les  chambres  ni  devant 
la  reine.  Les  commissaires  auraient  prononcé  tout 
de  suite  le  jugonent,  sans  les  ordres  secrets  d'Elisa- 
beth. Conformément  à  ce  qu'avait  écrit  cette  prin- 
cesse', dont  l'indécision  et  la  lenteur  irritèrent 
l'impatience  de  Walsingham  *,  les  commissaires  s'a- 
journèrent à  Westminster,  le  25  octobre.  La  reine 
du  château,  comme  fiurghiey  appelait  ironique- 
ment la  pauvre  prisoimière  * ,  (ut  laissée  à  Fotbe- 
ringay  avec  son  intraitable  gardien.  Le  25  octobre, 
les  commissaires  se  réunirent  dans  la  chambre  étoi- 
lée  de  Westminster.  Ils  recommencèrent  l'examen 
de  l'affaire ,  etiîrent  de  plus  subir  en  leur  présence 
un  nouvel  interrogatoire  à  T'Iau  et  à  Curie,  enten- 
dant ainsi  à  Fotheringay  l'accusée  sans  les  témoins, 
et  à  Westminster  les  témoins  sans  l'accusée. 

Dans  cette  procédure ,  continuée  au  mépris  des 
formes ,  comme  elle  avait  été  introduite  au  m^ris 
du  droit ,  il  n'y  eut  aucune  confrontation.  Les  se- 

'  Tyiler,  t.  VIII,  p.  364,  365. 

■  Hs.  leKer,  Brii.  Mus.  Caligida,  c.  ix,  fol.  332.  —Cam- 
den,  (.  n,p.  506. 

*  Walsingham  lo  Leiceiter,  15  oct.  1586.  —  Brît.  Mus. 
Caligula,  c.  is,  fol.  415. 

*  Burghley  lo  Davison,  15  oct.  1&S6.  Ellis,  vol.  l,  p.  18. 
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crétaires  de  Mane  Stuart  confirmèrent  «le  vive  voix 
leurs  anciennes  dépositione,  et  le  même  jour  les  cmn- 
nùseaires  prcmoncèrent  unanimement  la  sentence  de 
condamnation  de  la  malbeureuse  reine  '.  Cette  sen- 
tence, signée  par  twis  les  comniistaires,  portait  que, 
depuis  le  1"  juin  de  la  vingt>scplièinc  année  du  rè- 
gne d'Elisabeth ,  diverses  trames  avaient  été  ourdies 
par  Anthony  Babinglon  et  autres,  au  su  de  la  reine 
d'Ecosse,  laquelle,  prétendant  à  la  courCHme  d'An- 
gleterre ,  avait  jH-is  part  à  cec  complots ,  dont  l'objet 
était  le  renversement  et  la  niort  de  la  reine  leur  sou- 
veraine *.  Politiques  adroits  en  même  temps  qde 
juges  impitoyables,  les  coramissaires  ,  dirigés  par 
Burghiey,  vodbnt  ménager  le  fils  ea  aacrîiiant  la 
mère,  déclarèrent  que  leur  sentence  ne  prqudiciait 
en  rien  à  rhonneur  et  aux  droits  du  roi  d'Éoosse  *, 
auquel  ik  conservèrent  la  perspectivedu  trône  ponr 
le  détourner  de  ses  devoirs  par  ses  intérêts. 

Quelques  jours  apres^  le  parlement  fut  assemblé 
à  Weatraineter.  Il  aanctioima  la  condanmation  de  la 
reine  d'Ëcowe  * ,  que  la  vindicative  mais  prudente 
Elisabeth  n'entendait  iaire  périr  que  par  on  acte 

'  Howell,  1. 1,  p.  1188,  1189.— Ilardwicke,  l.  I,  p.  249, 
260.  — Lettre  de  Chàicaunenf  à  Henri  III,  dn  6  nov.  1586. 
Mft,  de  la,  Bibl.  nat.,  n<-  9518;  Coll.  de  Mesmes,  t.  Ul, 
fot.  389,  et  dans  Egertoa ,  ).  I,  p.  88. 

'  Howdl,  t.  1,  p.  1189.  — CMndcn,  t.  II,  p,  506. 

»  /6W.  —  Cainden,  f.  II,  p.  &07. 
■  *  Howell,  1. 1,  p.  nOO.  — .Camden,  i.  Il,  p.  M». 
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comlùné  <le  La  justice  et  de  la  volonté  miioiiales. 
IjCS  lords  et  les  membre»  des  communes  ,  avec  un 
mélange  de  recoiBiaissance  et  de  fuiatïame,  de  dé- 
vouemnft  et  de  cruauté,  remercièrent  la  providence 
de  Dieu  et  la.  sagesse  de  la  reine  d'avoir  déjoué  la 
OMt^ratif»  qui  mmaçait  la  vie  de  leur  excellenle 
et  graàeiwe  Mniver;ùne,  àaxa  la  sûreté  de  laquelle 
e<H»slait  leur  seule  félicité,  qui  aurait  ruiné  l'beu" 
reux  élat  d'ua  »  noh\e  royaume»  aurait  soumis  les 
vrais  serviteurs  du  Tout-Puissant  et  l'indépendance 
de  cette  bdie  Couronne  à  la  tyrannie  romaine  '^  et 
il»  demanderait  que  la  reinç  d'Ecosëe  Sût  enfin 
punie  pour  ce  détestable  complot  et  pour  tom  ceux 
qu'elle  avait  tramés  précédemmoit.  •  En  négligeant 
de  le  faire,  disaient-ils  à  Elisabeth,  vous  «>cOur- 
riez  le  déplaisir  céleste  et  vous  vous  exposeriez  bin. 
cbàlinient»  de  ta  justice  de  Dieu,  qui  noua  en  a 
laissé  plusieurs  sévères  exemples  dabs  les  Écritures 


Élisebetb  leur  répondit  en  remerciant  avec  une 
rectxinaissançe  profonde  la  bimté  divine  de  l'avoir 
miraculeusem^it  préservée  de  tant  de  dangers.  Elle 
se  montra  touchée  du  dévouement  cordial  de  ses 
sujelSj  qui ,  après  vingt-huit  années  de  règne ,  lai»- 
saient  éclater  plus  de  bonne  volonté  envers  elle  que 
le  jour  où  elle  était  montée  sur  le  trûne*.  Elle  s'ex- 

*  IloweU,  p.  1190.  ~  *  Ibid.,  p.  1192. 

*Il4d.,p.  Il9â,  1193.  —  Cnmdon.i.  n,p.  SOS,â09. 
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prima  sur  l'infortiince  dont  on  lui  demandait  la 
mort  avec  plus  de  douleur  que  de  haine ,  et  ter- 
mina son  discours  en  leur  disant  :  «  Ne  pressez  pas 
mes  résolutions;  c'est  une  matière  de  grande  consé^ 
quence,  et  sur  de  moindres  objets  j'ai  pour  coutume 
de  délibérer  plus  longtemps  avant  de  me  décider. 
Je  plierai  le  Dieu  tout-puissant  d'éclairer  mon  es- 
prit et  de  me  faire  voir  ce  qui  doit  servir  au  bien 
de  son  lï^lise,  à  la  prospérité  de  mon  peuple  et  à 
votre  propre  sûreté  '.  b 

Deux  jours  après ,  l'esprit  agité  des  pensées  les 
plus  incertaines  et  comme  ne  pouvant  prendre  une 
aussi  terrible  résolution,  elle  envoya  le  locd  chance- 
lier à  la  chambre  haute,  et  l'orateur  des  commune», 
Puckering,  à  la  chambre  basse,  pour  les  prier  l'une 
et  l'autre  de  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  quelque 
moyen  plus  doux  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  en 
épai^nant  la  vie  de  la  reine  d'Ecosse  *.  Les  deux 
chambres  en  délibérèrent  de  nouveau ,  et  répondi- 
rrait  tout  d'une  voix,  le  18  novembre,  que  la  reine 
d'Angleterre  serait  en  danger  tant  que  vivrait  la 
reine  d'Ecosse,  parce  qu'un  repentir  de  sa  part  ne 
saurait  être  ni  e^ré  ni  ^ncère;  parce  qu'un  empri- 
soimement  plus  étroit,  avec  des  promesses  écrites  et 
des  otages  doimés,  serait  vain  aussitôt  que  la  reine  • 
d'Angleterre  aurait  été  tuée;  parce  que  son  éloigne- 

•Howe)l,p.  1194.  — Camdeti,!.  II,p.  509à5ll. 

»/6tt/.,p.  1194, 1196. 
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ment  du  royaume  amènerait  aussitôt  une  invasion 
armée  de  l'Angleterre,  ic  A  moins  donc ,  dirent  les 
deux  chambres  à  Elisabeth ,  que  la  juste  sentence 
portée  contre  elle  ne  soit  exécutée ,  la  personne  de 
Votre  Majesté  reste  en  grand  péril,  la  religion  ne 
peut  être  longtemps  maintenue  parmi  nous,  et  l'état 
florissant  de  ce  royaume  est  menacé  d'une  pro- 
chaine et  désastreuse  ruine.  En  l'épargnant.  Votre 
Majesté  n'encourage  pas  seulement  l'audace  des  en- 
nemis de  Dieu  ',  de  votre  autorité ,  de  votre  royaume, 
elle  abat  et  désespère  les  cœurs  de  son  peuple  aFfec- 
tiouné ,  et  provoque  la  main  ainsi  que  la  colère  de 
Dieu  '.  n  Après  lui  avoir  cité  les  plus  cruels  exem* 
j^es  tirés  de  l'antiquité,  de  la  BiUe,  du  moyen  âge, 
le  lord  chancelier  et  l'orateur  Puckering,  ea  présen- 
tant à  leur  reine,  dans  le  château  de  Richm<md, 
cette  sanguinaire  supplique  des  deux  chambres, 
prièrent  le  ciel  d'incliner  son  cœur  à  leurs  justes 
désirs  '. 

C'était  là  sans  doute  ce  que  voulait  Élisabedi. 
Etre  pressée  et  paraître  contrainte  lui  convenait 
d'autant  mieux,  qu'elle  se  donnait  l'appui  de  ses 
sujets,  rendus  par  là  ses  ardents  complices,  et  qu'elle 
se  déchargeait  même  sur  eux  de  cette  utile  cruauté. 
Elle  ne  se  rendit  cependant  pa»  encore  ^  et  leur  ré- 
pondit avec  une  ambiguïté  embarrassée,  Elle  dit 

*HoweD,p.  1195.  — Camdea.t.  li,p.  511,  512. 

*im.y^,    1198. 
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qu'elle  était  plus  perpleKe  «qu'elle  ne  l'avait  encore 
été  de  M  vie,  qu''eUe  ne  savait  si  elle  devait  parler  ou 
■  ae  latre,  qu'elle  aurait  soultaité  sauver  ses  jours  sauB 
Mcrifier  «nx  d'une  autre ,  qu'il  luf  «emblait  cruel 
de  iraçifer  une  â  grande  ^naœme ,  et  de  laitier 
ivemper  les  maiiu  dii  Lourreau  dans  le  sang  d'ime 
si  proche  panaUc'.  S'éteodaut  eoeuite  «ur  les  daa- 
f^ers  de  u  position,  lahaioe  de  «egcooetuis,  les  hé- 
sitatioofi  de  seo  e^tril,  les  Uoubles.de  «on  cce»x, 
die  ies  reuToya  avec  ces  paroles  :  «  Si  j'adhère  k 
vo««  requêtes  j'en  dis  peut-êti«  plus  que  je  n'en 
pense;  et,  si  je  la  rejette,  je  me  précipite  isoi-m^e 
dans  le  pâil  d'où  vous  voulez  me  tirer.  Acceptcn;,  je 
v<MN  prie,  mes  ranercîments  et  mes  incertitudes, 
et  ppeoez  qb  haaoe  pari  une  réponae  qui  n'«i  est 
pas-une*.* 

Malgré  la  hésitations  qu'eUe  èpcouvait  en  les 
exagérant,  et  <^i  tenaient  aUtfant  A.  sa  politique 
qu'à  son  caractère,  Elisabeth  envoya  à  Foth«-ingay 
lord  Buckhuret  et  le  clerc  du  conseil  Bobert  Beale 
pmn*  signiBer  son  arrêt  de  mort  à  la  voyde  oon-, 
ëaninée  •.  Suivis  d'Amyas  Paulet  et  de  Drue  Drury  *, 
qui  avait  été  aussi  attsdié  à  la  ^anle  de  Marie, 

«  Havre]),  p.  1 1^,  1 199.  —  CmmAm,  U  U,  p.  512  H  M3, 

'  IIM.,  p.  ]  200, 1202 Caudeo,  t  U.  f.  'SIS,  et  Pjo^ 

HamenUuy  ktstory,  vol.  IV,  p.  298. 

Mlowell,  t.  I,p.  1202. 

*  Letiçe  -de  Marie  Stuarl  k  l'arohet-Ëque  de  CSbi^Ok  du 
24  Dov.  1586,  dans  Labanoff,  I.  VI,  p.  im,  467. 
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ib  annODcèretit,  le  10  novembro-,  à  cette  prin- 
cesse, doot  le  tranquille  courage  égala  l'extrême 
malheur,  que  les  juge»  avaient  {)ronoacé  sa  sen- 
lenœ,  que  les  chambres  du  pariement  l'avaiait  ra- 
tifiée ;  qu'elles  en  avaient  de  |^us  requis  1  aécution 
Miiuiédiatc  et  qu'elle  eût  à  se  prq)am  à  mourir,  sa 
vie  étant  incompatible  avec  celle  de  leur  souve* 
raine  et  avec  le  maintien  de  leur  religion.  Marte  les 
écouta  sans  aucun  trouble  et  remercia  Dieu  de  oe 
qu'cUe  était  regardée  comme  un  instnunent  propre 
k  rétablir  la  religion  cahotique  et  appelée  à  v»«er 
son  saogpotu-  f^'.  Les  envoyés  d'Êlisabelh  lui 
ayant  dit  alors  qu'elle  ne  parnendrait  jamais  à  pa»* 
ler  pour  faiate  et  pour  martyre',  «tant  condamnée  à 
mourir,  pour  avoir  comploté  le  métirbv  et  la  dépos- 
sesHon  de  la  reine  d'Angleterre,  elle  continua  à  re- 
pousser vivaient  cette  accusation.  Elle  repoussa 
aussi  avec  douceur  mais  avec  fermeté  l'offre  qu'on 
lui  Et.  d'être  assistée  par  im  évéque  ou  un  doyen 
anglican,  et  demanda  les  secours  spirituels  de  son 
cbapdain ,  dont  die  avait  été  séparée  depuis  quel- 
que temps. 

A  dater  de  ce  jour,  Paultt,  sans  re^cct  poiu'  son 
incomparable  infortune ,  agit  jmvers  elle  avec  une 
dureté  insolente.  Il  entra  dans  sa  chambre  hardï- 
mcut  et  lui  dit  qu'elle  ne  serait  plus  traitée  comme 

•  UbanofFt  l.  VI,  f.  Wl. —'  ItitL,  p.  406. 
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une  reine ,  mais  comme  une  femme  ordinaire  1^- 
lement  morte  ' ,  et  il  ordonna  qu'on  y  abattit  le  dais 
surmonté  de  ses  armes.  Maiie  lui  montra ,  au  lieu 
de  ses  armes,  la  croix  de  Jésus-Christ',  et  lui  répon- 
dit noblement  qu'elle  tenait  de  Dieu  la  dif^nité  de 
neine,  et  qu'elle  la  rendrait  à  Dieu  seul,  avec  son 
âme  *. 

Se  croyant  près  de  mourir,  et  toujours  privée  de 
son  chapelain,  elle  écrivit  au  pape  pour  lui  deman- 
der son  absolution ,  sa  bénédiction  et  ses  prières. 
Avec  le  salut  de  son  âme,  elle  recommandait  à 
Sxte-Quint  les  intérêts  spirituels  de  son  fils  ;  elle  re- 
mettait au  pontife  romain  sa  propre  autorité  sur  lui, 
le  priait  de  lui  servir  de  père ,  et  de  le  ramener  à  la 
foi  de  ses  ancêtres;  elle  exprimait  le  désir  que  sou 
fils,  sous  la  direction  du  pape ,  du  duc  de  Guise  et 
de  Philippe  II,  se  rendit  digne  d'entrer  dans  la  fa-- 
mille  du  roi  catholique  en  épousant  sa  fille.  <>  Voilà, 
continuaitT-elle ,  le  regret  de  mon  cœur  et  la  fin  de 

mes  désirs  mondains Je  les  présente  aux  piedz 

de  Votre  Stûntelé  cpie  très-bumblement  je  bayse  *.  » 

■Ulwnoff,  t.  VI,  p.  469. 

*  u  Je  leur  ai  nioostré,  au  lieu  de  mes  armes  audit  days , 
la  croix  de  mon  Sauveur.  ■>  Lettre  de  Marie  Siuact  au  duc 
de  Cuise,  du  24  oor.  15S6,  dans  LabanoK',  i.  VI,  p.  464. 

'  Lettre  de  Marie  Stuart  à  l'arcbevËque  de  Glasgow,  ibid., 
p.  469. 

*  Celle  lellce  de  Marie  Stuart  à  Sixte-Quint ,  extraits  des 
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Le  messager  de  cobfïance  qui,  après  sa  mort, 
devait  porter  la  lettre  à  Sïxte-Quint,  devait  se  cbar- 
gn-  aussi  pour  Mendoza ,  pour  le  duc  de  Guise  et 
pour  l'archevêque  de  Glascow  ',  de  lettres  qui  ne 
purent  être  remises  qu'environ  un  an  après  *.  Dans 
toutes,  la  fidèle  et  courageuse  Marie  était  préoc- 
cupée des  intérêts  de  la  cause  catholique,  elle  son- 
geait au  sort  dé  ses  serviteurs  désespérés,  elle  envi- 
sageait sa  fin  avec  une  résignation  chrétienne  et 
héroïque  tout  à  la  fois,  se  séparait  de  ses  amis  avec 
une  tendresse  touchante.  Elle  était  arrivée  à  un  de- 
gré inconnu  de  douceur  et  de  sérénité.  Toujours 
aussi  éloquente,  elle  l'était  sans  haine,  sans  empor- 
tement. Son  cœur  avait  rejeté  toutes  les  amertumes 
de  la  vie ,  et  sa  pensée  avait  pris  la  plus  religieuse 
élévation.  Elle  s'applaudissait  de  mourir  pour  la  foi 
catholique.  "  Je  suis  contente,  disait-elle,  de  ré- 
pandre mon  sang  h  la  requête  des  ennemis  de  Yiï^ 
glise  *.  »  Elle  auDonçatt  à  Mendoza  qu'elle  restait 
dans  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  du  roi  son  maî- 
tre, et  lui  tran»nettait  ses  droits,  si  son  fils  ne  reve- 
nait point  à  la  vraie  croyance.  En  lui  faisant  son 

archives  du  Vatican,  est  du  23  nov.,  p.  447  à  456  du  t.  VI 
de  Labanoff, 

•  Ubaaoff,  l.  VI,  p.  456,  461,  465. 

'  En  marge  de  celle  de  Mi-ridoza  it  y  a  :  «  Rei-ivio  se  en 
Paris  â  15  octobre  1581.  »  liiJ.,  p.  461. 

>  Labanoff,  p.  458. 
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dernier  adieu ,  die  le  remerciait  de  l'affection  zélce 
qu'il  avait  toujoun  eue  pour  elle.  •>  Voui  recevrez, 
lui  disait-dle,  UB  tocquen  (aouTenir)de  moi,  d'un 
diaoaant  que  j'avois  cher  pour  être  <^ui  dont  le  £eu 
duc  de  Norfolk  m'obligea  a  foi ,  «t  que  j'ai  toujours 
porté;  gardez4epour  l'amour  de  moi  '.  •> 

Elle  envoyait  aam  une  bague  de  rubis  *  au  duc 
de  Gutoe,  et  bÛMaJt  édatae,  dans  la  kune  qu'elle  lui 
écrivait,  avec  lee  tMimom  de  sa  tendresse,  les  ^aas 
de  sa  foi  i  »  Mon  bon  cousiu ,  lui  disait-elle,  cduy 
que  j'ay  le  plus  cher  au  monde,  je  vous  dis  adieu  , 
estant  preste  par  injuste  ju^^^oent  d'eetre  mise  à 
mort»».  bi«i  que  jamayt  bourreau  n'ait  rais  la  main 
en  Dostre  sang,  n'en  ayez  liaole,  mon  amy,  car  le 
jugonentdes  béréliqaesetdeseanemysde  i'Égtise, 
et  qui  n'ont  nuUe  jurisdictioa  sur  moi^  royne  libre, 
est  profitable  devant  Dieu  aux  aiSaa»  de  son  Enlise; 
si  je  leur  adbérois ,  je  n'aurois  ce  coup.  Tous  ceux 
de  nostre  maison  ont  «<é  persécutée  par  cette  secte  ; 
lémoin  vostrepcre,  avec  lequel  j'e^ière  estre  reçue 
à  mercy  du  juste  juge.  Et  Dieu  soit  loué  de  tout,  et 
vous  donne  la  graoe  de  penévérer  au  serviœ  de  son 
Église  tant  que  vous  viverez,  et  jamais  ne  puisse  cest 
honneur  sortir  de  nostre  race  que,  tant  hommes  que 
femmes,  soyons  prompts  de  i-épandre  nostre  sang 
pour  maintenir  la  querelle  de  la  foy,  tous  autres 

'  Labanoff,  t.  V!,  p.  460.  —  '  Ibid.,p.  463. 
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rtaped»  monkiîiii  mis  à  part;  et  quant  à.  noy,  jfi 
m'egtiaie  née,  du  oùté  pabemel  et  maternel,  pour  o(- 
irir  Hiao  sang  en  ioeUe,  et  je  n'ay  intcnlion  de  dé- 
{jénémr '.  ■ 

EUe  adveMB  en  même  len|i«  à  Éltsabedi  sesdep* 
nien  dés»  en  «a  termes  patbétîquet'*:  ■  Madtann, 
je  rends  grâce  à  Dieu  de  tout  n>on  dœut,  de  oe  qu'il 
luf  i^jîst  de  anettre  fin  par  tos  arreitt  «upékriof^e 
emnyeux  de  ma  vie.  J«  oû  demande  point  qu'eUe 
me  «oit  prolongée,  n'xyawt  eu  que  tr^  de  temps 
pour  expcrtmflolcr  ses  junartumes.  Je  «uppbe  «eule- 
ncnt  Votre  Majesté  que,  pmeque  je  ne  doisattendre 
Micune  EtTein*  de  qudqufli  mintftres  zëia  qui  tiien- 
■Mit  le*  premiers  rangi  dan«  l'Estat  d'Angleterre,  je 
puine  tenir  de  vouoeule,  et  non  d'autres,  lesbieo- 
bkê  qui  s'^Huyreot. 

n  Premièrement  je  vous  demande  que ,  comme  il 
ne  m'<eBt  pat  loisible  d'espérer  une  «e^ukune  en  An- 
gleterre «ekn  les  solennitez  catfaolîtpies,  pratiquées 
par  les  anciens  rois  vos  aboestres  et  les  miens,  et 
que  dans  l'Écoase  on  a  £9roé  et  violenté  les  cendres 
de  mes  ayeuU,  quand  mes  advenaircs  lieront  saoules 

'  Lriwoafi,  t.  VI,  p.  M3,  463,  464. 
'  Cette  leUre,  ùafriâpie  daoi  ieM>,  voL  If,  p.  91 ,  93,  et 
dans  Labauoiï,  i.  VI,  p.  444  h  446,  est  lirée  de  U  /^raye 
kislMre  de  Marie  Stuart,  par  N.  Caussin,  publiée  k  Paris 
en  1624.  I^a  langue,  an  peu  changée,  u'eit  plus  celle  de 
Marie  Sinait,  maîf  bim  «eHa  éa  cotmotneetoeat  ^  dix- 
e  siècle. 
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de  mon  sang  innocent,  mon  coq»  soit  porté  par 
mes  domestiques  en  quelque  terre  saincte  pour  y 
estre  enterré,  et  surtout  en  France,  où  les  os  de  b 
reyne  ma  très  honorréc  mère  reposent ,  afin  que  ce 
pauvre  corps,  qui  n'a  jamais  eu  de  repos  tant  qu'il  a 
esté  joint  à  mon  ame,  le  puisse  finalement  rcncon* 
trer  alors  qu'il  en  sera  séparé. 

n  Secondement,  je  prie  Votre  Majesté,  pour  l'ap- 
prébension  que  j'ay  de  la  tyrannie  de  ceux  au  pou- 
voir desquels  vous  m'avez  abandonnée,  que  je  ne 
sois  point  suppliciée  en  quelque  lieu  cacbé ,  mais 
à  la  veue  de  mes  domestiques  et  autres  pei'sonnes 
qui  puissent  rendre  tesmoignage  de  ma  foy  et 
obéyssance  envers  la  vraye  Église ,  et  défendre  les 
restes  de  ma  vie  et  mes  derniers  soupirs  contre 
les  feux  bruits  que  mes  adversaires  pourroient  faire 
courir. 

H  En  troisième  lieu ,  je  requiers  que  mes  domes- 
tiques, qui  m'ont  servy  parmy  tant  d'ennuys  et  avec 
tant  de  fidélité,  se  puissent  retirer  librement  où  ils 
voudront  et  jouyr  des  petites  commoditez  que  ma 
pauvreté  leur  a  léguées  dans  mon  testament. 

»  .le  vous  conjure,  Madame,  par  le  sang  de  Jésus- 
Cbrist,  par  nostre  parenté,  par  la  mémoire  de  Henri 
septicsme,  nostre  père  commim,  et  pair  le  titre  de 
reyne  que  je  porte  encore  jusques  à  la  mort,  de  ne 
me  point  refuser  des  demandes  si  nùsonnables  et  me 
les  assurer  par  un  mot  de  vostre  main  ;  et  là  dessus 
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je  lAourray  comme  j'ay  vescu,  votre  affectiminée 
sœur  et  prisonnière.  » 

Cette  admirable  lettre,  laissée  sans  réponse,  ne  par- 
vint peut-être  point  à  Elisabeth',  qui  restait  livrée 
plus  que  jamais  à  ses  irrésolutions.  Elle  voubit  faire 
périr  Marie  et  ne  l'osait  pas.  Le  monde  entier  avait 
été  surpris  et  ému  du  jugement  et  de  la  condam- 
nation d'une  reine.  De  la  France  et  de  l'Ecosse , 
où  avait  régné  Marie,  où  son  beau-frère  et  son  fils 
étaient  encore  assis  sur  le  trône,  où  elle  avait  ses  plus 
proches  parents  et  ses  plus  ardents  amis ,  des  am- 
bassades solennelles  avaient  été  envoyées  à  Elisabeth 
pour  b  conjurer  d'épai^er  sa  vie  et  pour  la  mena- 
cer si  elle  passait  outre. 

L'ambassadeur  d'Henri  III,  Chàteauneuf,  était 
d'abord  intervenu  en  sa  faveur,  mais  vainement. 
Elisabeth  avait  fait  -paitir  Wotton  '  pour  la  France , 
avec  des  copies  certifiées  de  toutes  les  pièces,  qui, 
en  démontrant  la  réalité  et  l'étendue  de  la  con^i- 
ration ,  l'accord  de  Marie  Stuart  avec  le  roi  d'Espa- 
gne et  les  ligueurs  de  la  France,  étaient  les  plus  pro- 
pres à  convaincre  Henri  IIE  et  à  le  refroidir.  Bien 
qu'il  ne  parût  pas  éloigné  d'admettre  la  culpabilité 
de  sa  belle-sœur  *,  ce  prince  cfaai^ea  Chàteauneuf 

*  Jebb,  p.9S. 

>  Pac<)uei  of  Mrs.  WoUon's  ditpache  into  FraDce,  1586, 
ocl.  4.  State  Pap.  Off. 
'  ■  Qu'encore!  que  ma  diic  belle-sœur  eut  en  quelque 
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d'exprimer  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  i  eUe.  Il  trou- 
vait dans  son  emprisonnement  prt^ongé  un  ntotif  i 
se»  comjJot»  et  ne  reooiuuianit  à  penonnc  le  droit 
de  la  juger  et  de  la  punir  '.  U  chargeait  donc  Cfaà- 
teauneuf  de  supplier  Elisabeth,  en  loa  nom,  comme 
étant  aoD  plus  parfait  ami  ^  et  comme  y  ayant  en 
outre  lui-même  sa  réputatîfm  engagée,  de  oMnifet- 
ter  sa  Bonté  et  sa  clémence  enve»  me  procbe  p»- 
rente*. 

LcHwqu'il  cotunit  la  condamnation  de  Marie 
Sluart  f  il  envoya  en  Angleterre  Pomponne  de  Bd- 
lièvre  pour  essayer  de  la  sauver  de  la  tDorL  Belbè- 
vre  arriva  à  Londres  le  1"  décemlw«.  L'audiotce 
qu'il  demanda  le  lendemain  même  ne  lui  fut  ac- 
cordée que  le  ^  ',  Dans  sa  liHi^be  harangue*»  Bcl- 
Kèvre^  qui  accumi^  tous  les  exem{4e»  de  l'bîstmre 
et  toutes  les  maxintes  de  la  politique  pour  disposer 
Elisabeth  à  se  tnontnn-  misérictwdieuw  »  lui  donna 
une  raison  i  laquelle  elle  aurait  dfi  être  piu»  sen- 
siUe  qu'à  toute  autre.  Faisant  alldsi<»t  aux  desseins 

sorte  (larlicîpé  î)  la  conjuration...  laquelle  je  suis  pour  md 
pari  fort  aysc  et  loue  Dien  infiniment  n'avoir  point  4té  eie- 
calée.  ■  Dépdphe  ^  Henri  III  k  Otàttoan/eat  àa  ï-  narem- 
bre  1686.  Stale  Pap.  Off. 

'  /6W.  —  *  IIÂd. 

3  Bibl.  nat.,  ins.  8513,  Coll.  de  Mestnes,  ZeHra  nrigmales 
dÉtat,  I.  Ht,  M.  891.  —  Ufe  oj Egeiion,  p.  SI  «I  9». 

*  Harangue  du  sieur  de  Bellièvre,  Bibl,  luil,,  n»,  Dtpay, 
1. 844,  fo).  450  et  Miiv.,  et  dam  Egertoii,  1. 1,  p.  108  à  108. 
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ambhienx  et  aux  dénrs  wcrËts  de  PbUippe  11,  il 
lui  dit  :  -  Que  si  l'on  prétend  que  Tos  snbjetz  ca- 
^t^ques  TOUS  sont  moins  obéissiiiH  pour  F-appuy 
qu'ils  trouvent  eu  la  royne  d'k.cos§eT  vottre  pru- 
dence ji^  Kop  mieux  qu'U  ne  se  faut  pm  dcmiiet' 
grande  crainte  d'nt^  si  laiblc  apptiy;  et  sur  ce  je 
vous  diiay,  Madame,  ce  qui  m'a  esté  assuré  comme 
véritaïJe  par  img  personnage  d'iionnenr,  qu'on  cer- 
tain ministre  d'un  prince  qui  vous  peut  estre  sus- 
pect, dit  onrertement  qu'il  seroit  bon  pour  la  ^raa- 
deur  de  scm  ra^stre  que  U  royne  d'Escosse  fnsl 
desjà  perdue,  parce  qu'il  est  lûea  assuré  que  le 
party  de»  catholiques  an^oys  se  rai^eroit  entièse- 
mem  du  cmté  de  s<m  maistre  '.  i> 

Élisabelb  ne  se  montra  touchée  ni  des  conseils  de 
clémence,  m  des  raisrais  d'intérêt  que  lui  avait  pré- 
semés Belbèrre.  EUe  éclata  en  invectives  ctmtre  Ma- 
rie Stuart,  et  dit  à  Bellièvre  et  à  Cbâteatmeuf 
'  qn'dle  avait  été  contrainte  k  la  réaolution  qui 
avait  été  prise  ^  parce  qu'il  lui  était  impossible  de 
sauver  sa  vie  et  de  conserver  cdie  de  la  reine  d'É^ 
cosse,  et  que  d,  en  la  conservant,  ils  savaient  un 
moyen  de  trouver  sùrelé  pour  elle-même ,  elle  leur 
en  aurait  grande  obl^atitm  *.  »  Ce  fut  la  réponse 

*  Harangue  du  sieur  de  Bellièvre,  Bib).  nat.,  ms.  Dupuy, 
(.  SU,  fol.  450  et  suîv.,  et  dans  E(;erloti,  t.  I,  p,  106. 

*  fiibl.  nat.,  DIS.  9S13;  Coll.  àc  Mcsines,  T.  m,  M.  399. 
—  Ufi  of  Egertim,  p.  91. 
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que  firent  aussi  à  Bellièvre  ,  quelques  jours  après , 
le  grand  trésorier  Bur^blcy,  le  vice-chambellao  Hat- 
ton  et  le  secrétaire  Walsingham.  Ils  lui  dirent  que  le 
salut  de  l'iuie  était  la  perte  de  l'autre  ' . 

Bellièvre  et  Cbûteauneuf  ayant  renouvelé  leurs 
prières  en  faveur  de  Marie  Stuart  dans  la  seconde 
audience  qu'ils  reçurent  d'Llisabeth,  le  15  décem- 
bre, cette  princesse  ne  resta  pas  moins  inflexible. 
Elle  se  plaignit ,  avec  de  grands  éclats  de  voix  et 
très-vivement,  de  ce  que  Henri  III  manquait  au 
traité  qu'il  avait  fait  avec  elle,  en  refusant  de  lui 
livrer  Morgan  et  Paget  dont  elle  avait  demandé  l'ex- 
tradition'. Elle  finit  en  leur  disant  :  «  Qu'ils  n'a- 
vaient pas  trouvé,  ainsi  qu'elle  leur  avait  doimé 
plusieurs  jours'  pour  y  penser ,  le  moym  de  con- 
server la  reine  d'Ecosse  en  vie  sans  qu'elle  fût  en 
danger  de  la  sienne;  qu'elle  ne  voulait  pas  être 
cruelle  contre  elle-même,  et  que  le  roi  leurmaitre 
ne  devait  pas  trouver  juste  qu'elle ,  qui  était  inno- 
cente, mourût,  et  que  la  reine  d'Ecosse,  qui  était 
coupable,  fût  sauvée  *.i< 

Afin  de  se  donner,  contre  les  sollicitations  étran- 
gères, l'appui  passionné  de  son  peuple,  Ëlîsabetb  fit 
publier  par  les  rues  de  Londres  la  sentence  de  con- 
damnation de  Marie  Stuart.  Le  comte  de  Pem- 
brocke ,  le  lord  maire  et  les  aldemien  assistèrent  à 
cette  publication ,  qui  se  fit  au  son  des  cloches  et 

'  Life  o/Egerton,  p.  91.  ~-*Hùd.  —  '  Ibid. 
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avec  les  plus  ardentes  démoDstrations.  Les  cloches 
sonnèrent  pendant  vingt-quatre  heures  à  Londres  et 
dans  tout  le  reste  du  l'oyaumc,  et  des  feux  de  joie  fu- 
rent allumés  en  signe  d'assentiment  et  d'allégresse  ' . 
Quand  les  deux  ambassadeurs  de  Henri  III  virent 
ce  déchaînement  populaire  contre  la  pauvre  Marie, 
ils  craignirent  qu'on  ne  la  fit  périr  sans  plus  atten- 
dre.  Ils  supplièrent  sur-le-champ  Elisabeth,  au  nom 
de  leur  maître,  de  surseoir  à  l'exécution  du  juge- 
ment. Elisabeth  leur  accorda  un  délai  de  douze 
jours*,  et  ils  envoyèrent  le  vicomte  Genlîs,  fils  du 
secrétaire  d'état  Brùlart,  à  Henri  III  pour  l'en  pré- 
venir et  lui  dire  que  sa  faveur  et  son  autorité  pou- 
vaient seules  sauver  maintenant  la  reine  d'Ecosse. 

Henri  III  leur  écrivit  d'employé  toutes  lès  per- 
suasions pour  ramener  Elisabeth  à  des  pensées  plus 
douces;  de  lui  annoncer  que,  si  elle  exécutait  un 
jugement  aussi  rigoureux  et  aussi  extraordinaire, 
il  s'en  ressentirait  particulièrement,  outre  l'offense 
commune  qui  serait  faite  par  là  à  tous  les  autres 
rois  et  potentats  de  la  cbrétienlé  ;  et  enfin  de  lui 
donner  l'assurance  qu'il  empêcherait  de  tout  son 
pouvoir  qu'elle  ne  fût  exposée  désormais  à  de  pa- 
reils attentats ,  et  que  les  parents  de  sa  belle -steiu> 
s'obligeraient  au  nom  de  celle-ci,  et  s'engageraient 
eux-mêmes  sur  leur  foi  et  honneur,  que  ni  elle  ni 

'  lAfi  of  EgerloH,  p.  92.  —  »  Ifnd.,  p,  «2,  33. 

TOM.  11.  Si 
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autre  pour  clin  iiVntiTprendrait  rien  conli-e  la  rêinc 

cI'Angletorrc'. 

Bellîcvrc  se  rcnJit  le  6  janvier  au  cliâtcau  de 
Grccnwicb,  où  la  reine  avait  passé  los  fî-tes  de  la 
Noiil.  ii  la  conjura'd'acccdcr  aux  recominandations 
d'Henri  III  et  d'aj-rcer  ses  offres ,  soutenant  qu'elle 
serait  bien  plus  en  sfirelc  par  la  vie  tle  Slarie  StUart 
que  pal'  sa  mort  :  <■  Le  plus  grand  précepte,  dit-il  , 
de  bien  et  heureusement  rc^ncr  est  de  s'abstenir  de 
sAng;  un  sang  amené  l'autre;  de  telles  exécutions 
ont  ordinairement  des  suites'.  »  Afin  de  mcler  auîi 
raisons  les  menaces  et  de  fortifier  TintérCt  par  la 
crainte,  il  ajouta  :  «  Que  si  le  bon  plaisir  de  Votre , 
Majesté  n  etoït  point  d'avoir  égard  à  de  si  grandes 
considétationS  et  aux  prières  dit  roi  notre  rnaîu-e,  il 
n<iu8  a  donné  charge  de  vous  dire ,  Madame ,  qu'il 
s'en  i-esseutira  comme  de  chose  coriti-e  l'iritérost 
commung  de  tous  les  roys  et  qui  particulièrement 
l'aura  fort  offensé  '.  »  Ces  dernières  paroles  cour- 
roucèrent Elisabeth  ;  et  ■presque  hors  d'elle-ni("'mc  : 
«  Monsieur  de  Tîellièvre,  dlt-ellc ,  avez-vous  charge 
du  roy  mott  frère  de  me  tenir  un  tel  langage?  — 

'  Ufe  of  EyerUm,  p.  95. 

»  Bibl.  nat.,  nis.  iliHliiino ,  ii°  ft955)  Rc'EfisUxs  ilc  Villppoy 
et  1113.  Colbcrt,  11°  18,  MOlanges  : -4(/(«'s  de. ce  i/i/i  «  vsléfnict 
en  Jiiglrh-nv  par  M.  di:  Brllii'vre  sur  1rs  affiiiivs  île  la  roynr 
(TEsrosse  rs  mois  ilr  ,m:  et  <l,'r.  lÔSfi,  rlj,i'in>ie>  158".  —  hfe 
ofEijeilon,  p.  lOfl.  —  »  tlM.' 
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Ouy,  Madame,  repondit Bellièvre,  j'en ay  très-exprès 
commandement  de  8a  Majesté.  — Avez-Vous ,  réplî- 
qua-t-elle,  cC  pouvoif  signé  de  sa  Inain? — Ouy,  ma- 
dame, le  toy  mon  maistre,  Vostre  bon  frère,  m'a 
expressément  recommandé  et  enchargé ,  par  lettres 
sif[nées  de  sa  propl^  tnain,  devons  fayre  les  re- 
tnonstrances  cy-dessus.  —  Je  vous  en  demande  aul* 
tant,  ajouta-t-ollc,  signé  de  b  vostre'.  n  DellièVrelul 
remit  copie  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  et  prit  congé 
d'elle  satts  cmponer  aucune  espéi-dncc.  Elisabeth  se 
boi^a  à  lui  dire  qu'elle  enverrait  à  PaHs  im  ambas- 
sadeut-  qui  y  arriverait  aussitôt  que  lui^ct  qtti  Infor- 
merait le  roi  dé  sa  résolution  9ui<  les  affaires  de  1.1 
reine  d'Écossc  *. 

Uellièvrti,  parti  de  Londres  le  13  janViet*,  s'em- 
barqua à  Douvres  le  IG,  et  presque  aussltât  Elisa- 
beth adressa  â  Henri  III,  qu'elle  trouvait  trop  faible 
pour  être  un  allié  sûr  et  pour  devenir  un  dangel-eux 
ennemi ,  une  lettre  remplie  dé  plaintes  babiltment 
calculées  et  des  plus  altiers  fcprocbes.  Elle  lui  de- 
mandait s'il  croyait  agir  avec  honneur  et  faire  acte 
d'amitié  en  cherchant  ainsi  à  rendre  une  innocente 
la  proie  d'une  meurUière.  Elle  lui  disait  qu'aU  lied 
de  la  remercier  d'avoir  voulu  le  préserver  des  at- 

'  Bibl.  nat.,  ma.  BéihnHë,  n"  8955  ;  Registl'es  de  ViDeroy 
et  liiS.  Colbert,  H- 18,  Vlé\an(;e3.  —  Life  af  Egertorii  p.  101. 

*  Bibl.  naLj  ins.  Bétbude,  d'  8955,  et  Colbert,  n-  18, 
Mélanges.  — /-j/k  of  Egetton,  p,  101. 

U. 
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tentais  de  ceux  qui  finiraient  par  le  perdre ,  il  était 
assez  aveugle  pour  s'abandonner  à  leurs  conseils  et 
lui  faire  entendre ,  par  la  bouche  d«  M.  BelUè- 
vre ,  un  langage  qu'elle  ne  pouvait  pas  bien  inter- 
préter. «  Vous  ressentir,  ajoutait-elle,  de  ce  que  je 
pe  luy  sauve  la  vie  est  une  moiace  d'ennemy  qui , 
je  vous  le  prometz,  ne  me  fera  jamais  craindre;  au 
contraire,  c'est  le  plus  court  chemin  pour  dépescber 
la  cause  de  tant  de  malheurs.  »  Elle  l'invitait  à  ex- 
pliquer à  son  ambassadeur  comment  elle  devait 
prendre  ces  mots  :  i>  Car,  poursuivait-elle,  je  ne  vi- 
vray  beure  que  prince  quelconque  se  puisse  vanter 
de  tant  d'bumilité  mienne ,  que  je  boive ,  à  mon 
désbonueur,  un  tel  traict'.  » 

Les  efforts  du  roi  d'Ecosse  en  faveur  de  sa  mère 
n'avaient  pas  été  plus  efficaces.  Lorsque  l'envoyé  *le 
France,  Courcelles,  était  allé  au  château  de  Fal- 
kland ,  où  chassait  l'insensible  Jacques  YI ,  pour  le 
presser  d'intervenir  auprès  d'Elisabeth  ,  il  ne  l'avait 
pas  trouvé  d'abord  très-disposé  à  le  faire  '.  Ce  jeune 
prince  ',  dont  le  lord  Hamilton  conduisait  alors  les 
affaires,  dont  le  pervers  maître  de  Gray  dirigeait  les 
sentiii)«nts ,  et  qui  avait  pour  ambassadeur  à  Lon- 

'  Bibl.  nai.,  ms.  n"  9513.  —  Collccl.  de  Mesmes,  t.  HI, 
fol.  i2l.~LifeofEgerlon,p.dS. 

'  Courcelles  à  Henri  III,  d'Edimbourg,  le  4cict.  1586, — 
M«.  de  la  Bibl.  nat.,  a°  9513;  Collect.  de  Mcsines,  t.  m, 
M.  363,  cl  lÂfe  of  Egrilon,  p.  81. 
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dres  le  traître  Archîbald  Douglas,  ne  visait  qu'à  se 
iménager  la  succession  d'Angleterre  et  à  entretenir 
de  bons  rapports  avec  Elisabeth.  Il  t'avait  félicitée 
de  la  découverte  de  la  nouvelle  conspiration  ',  et; 
en  apprenairt  la  triste  posîtioh  de  sa  mère,  il  dit  du- 
rement qu'elle  avait  manqué  à  ses  promesses  envers 
la  reine  d'Angleterre ,  et  qu'il  fallait  qu'elle  but  la 
boisson  qu'elle  avait  brassée*.  Courcelles,  lord  Ha- 
milton  et  Gcorffe  Douglas,  qui  était  resté  Bdèlement 
attaché  à  Marie  Stuart  depuis  qu'il  l'avait  tirée  du 
château  de  Lochleven  ,  lui  représentèi-ent ,  d'abord 
vai  nement,  le  tort  qu'il  se  ferait  s'il  laissait  juger  et 
condamner  sa  mère. 

Jacques  VI,  qu'Elisabeth  avait  insti-uit,  par  l'en- 
voi de  Robert  Beale  *,  de  tout  ce  que  Marie  Stuart 
avait  tramé  à  ses  dépens  avec  Claude  Hamilton  et 
le  roi  d'Espagne,  répondit  que  sa  mère  n'avait  pas 
pour  lui  plus  de  bonne  volonté  que  pour  la  reine 
d'Angleterre;  qu'elle  avait  songé  à  le  réduire  à  la 
seigneurie  de  Darnley,  à  mettre  un  régent  en  Ecosse, 
et  aie  priver  du  royaume;  qu'il  était  assuré  que  la 
reine  d'Angleterre  n'attenterait  pas  à  sa  persomie 

'  Mï.  State  Pap.  Off.,  Master  of  Gray  to  Burghley,  lû  «p- 
temlre  1586. 

■  Courcelles  k  Henri  III,  le  4  octobre.  Ms.  Dibl.  nat., 
n"  9513,  ei  Efierton,  p.  81. 

*  LeUre  de  Chàteauneuf  à  Henri  III,  du  11  sc-pt.  'I58<>, 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  d"  9513^  etEgertôn,  p.  76. 
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sans  le  lui  faire  savoir,  et  que  sa  mère  ne  devait 
plus  se  mêler  d'autre  chose,  désonnais,  que  de  prier 
Dieu  !.  11  reFusa  d'envoyer  quelqu'un  à  Londres,  ou 
d'y  écrire,  poui'  intercéder  en  sa  iàveur.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  la  croyait  potqt  en  péril*,  I^a  noblesse  écos- 
saise était  indignée,  et,  plutôt  que  de  souffrir  \t^ 
traitements  dont  ÉlisalwtK  menaçait  leur  aucïcnqe 
reine,  en  affectant  ainsi  une  supériorité  insultant^e 
pour  leur  pays,  Angus,  Claude  Hamilton,  Hundy, 
Botbwell,  Ilcrries  et  les  principaux,  barons  déclar 
rcrcnt  qu'ils  aimaient  mieux  prendre  les  aiTnes  et 
risquer  la  guerre  '. 

Lorsque  la  mise  en  jugement  de  Marie  Stuart 
avait  fait  craindre  sa  condamnation,  l'Ecosse  presque 
entière  s'était  émue,  et  Jacques  VI  s'était  décidé  k 
envoyer  à  Londres  William  Kcith,  en  adressant  une 
lettre  assez  ferme  à  itlisabetb  et  une  note  menaçante 
à  Walsingbam'.  Kcith  eut  ordre  de  six  joindre  aux 
ambassadeurs  de  France  pour  sauver  la  mère  de  son 
roi,  Il  remplit  sa  mission  avec  Bdélité ,  mais  sam 
succès.  Ayant  instruit  Jacques  YI  de  son  peu  d'fs- 
pérance,  il  reçut  de  lui  une  lettre  remplie  cette  fojs 

*  Môme  dépêche  dg  Courccllca  h  Ileaci  III ,  du  4  octobre. 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  ii>  9513,  et  dans  Ëgerioa,  p.  83  ,  et  U 
dépêche  de  Coupelle*  h  Henri  III  du  31  oct.  1586,  Jtàd.^  et 
dans  Egerlon,  p.  BT. 

'Tytler,  I.  Vin,p.379. 
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tlos  sonthncnts  d'un  fils  rt  des  ipenaccs  d'un  roi  '.  Il 
la  {x>rta  aussitôt  à  l.lisabctli ,  qui ,  en  l?  lisant ,  entra 
dans  une  de  ses  plus  violentes  colères,  et  voulait 
cbasser  Kcitli  de  sa  présence.  Le  lendemain  même 
elle  écrivit,  avec  un  niécontrmentbaulaîn,  au  jeune 
prince,  qui  ne  soutint  pas  ce  ton  bardi,  et  qui  lui 
fit  porter  par  le  maître  de  Oray  et  par  sir  Robert 
Mclvil  de  pusillanimes  explications. 

Dans  les  nouvelles  instructions  que  Jacques  VI 
donna  à  ses  ambassadeurs,  il  se  borna  à  demander 
que  sa  mère  fût  mise  désonnais,  par  une  détention 
sévère  et  une  surveillance  ct|-oite,  dans  l'impqssibi- 
lité  de  nuire  à  Élisabetb  *.  Bien  que  son  parlement 
assemble  le  pre^t  de  déclarer  qu'il  attaquerait  l'An- 
gleterre ,  si  l'on  atteutait  aux  jours  de  la  reine 
captive,  il  s'y  était  rçfusé.  Il  n'avait  même  pas  craint 
d'avouer  au  comte  de  Bothwell  et  au  chevalier  Selon 
que,  sa  mère  filt-clle  mise  i  mort,  il  ne  romprait 
jamais  avec  la  reine  Elisabeth,  à  moins  que  celle-ci 
ne  voulût  le  frustrer  de  son  droit  à  la  succcssÏQn 
d'Angleterre*.  Ce  jeune  sophiste  couronne,  sans  di- 

«TyUer,  t.  Vm,  p.  S8]. 

>  Lcure  de  Courceltes  à  Henri  III  du  31  d6c.  1586.  Ms. 
de  la  rtibl.  nat.,  n"  9513;  Collection  de  Mesmes,  t.  III, 
p.  407,. et  dans  Egcrton,  p.  »6  ù  98. 

*  fliùl.,  p.  97,  ainsi  que  l'Eilrail  de  la  leUrc  du  slciir  de 
Courcellcs  au  sieur  d'Ksueval  du  31  déc.  15S(i,  Ms.  de  Li 
Bibt.  nat.,  a-  9513.—  Coll.  deMtsmes,  vol.  III,  fok  397, 
el  dans  F.{;erton,  t.  T,  p..9r). 
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gnité  comme  sans  entrailles,  osait  soutenir  à  table 
que  te  sang  obligeait  moins  envers  les  parents  que 
l'amitié  eovers  les  alliés',  se  préparant  aîntii,  avec  un 
cynisme  raisonné,  à  sacriBcr  les  sentiments  de  fils  à 
ce  qu'il  disait  être  les  devoirs  de  roi.  Cette  tiédeur 
dénaturée  commençait  à  être  connue  du  peuple, 
qui  murmurait  sur  son  passage  lorsqu'il  sortait  du 
palais  ^ 

Jacques  VI  livra' donc  sa  mère  en  confiant  sa  dé- 
fense au  maître  de  Gray.  Celui-ci  ne  trouvait  plus 
sa  sûreté  que' dans  la  mort  de  la  reine  qu'il  avait* 
trahie.  Il  avait  d^à  écrit  à  Walsingham  qu'il  valait 
mieux  la  tuer  par  le  poison  que  de  l'exécuter  publi- 
quement *.  Arrivé  à  Londres  au  moment  où  Bel- 
lièvre  allait  en  partir,  il  parut  s'intéresser  en  public  à 
Marie,  qu'il  abandonna  en  secret.  Il  disait  souvent  à 
0isabetli,  une  morte  ne  mùrdpas*,  et  il  ne  songea 
qu'à  conserver  à  son  jeime  inaitre  la  succession  d'An- 
gleterre. De  concert  avec  Robert  Meivîl ,  dont  les 
efforts  en  faveur  de  son  ancienne  souveraine  furent 
honnêtes  mais  inutiles,  il  demanda  que  le  droit  à 
cette  succession  fût  reconnu  au  fils  par  4a  démission 

*  Ex(raic  de  la  lettre  du  sieur  de  Courcellet  au  sieur  d'Es- 
neval.  tis,  de  la  Btbl,  nat.,  n°  9^13.  CoUect.  de  Hesmes, 
vd.  III,  fol.  397,  et  dans  Egerion,  p.  96.  —  >  Ibid. 

*  LeKre  de  Courcclles  &  Henri  III  du  31  d^einbre,  dans 
Egenon,  p;  97. 

*  Morlua  non  monkt.  Cainden,  t.  U,  p.  329. 
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de  la  mère.  "  CoinnieDt  cela  serait-il  possible?  lui 
dit  Elisabeth,  elle  a  été  déclarée  inhabile  et  elle  ne 
saurait  rien  transnieltre.  —  Si  elle  n'a  pas  de  droits , 
répliqua  le  maître  de  Gray,  Votre  Majesté  ne  doit 
pas  la  craindre  i  et,  si  elle  a  des  droits,  que  VoUv 
Majesté  permette  alors  qu'elle  les  transmette  à  son 
fils,  qui  possédera  ainsi  le  titre  complet  de  succes- 
seur de  Votre  Altesse,  »  Aucune  proposition  n'était 
plus  capable  d'exciter  la  jalouse  déBancc  et  de  pro- 
voquer les  emportements  d'ÉHsabeth  ;  aussi ,  dit-elle 
d'une  voix  coun-oucée  :  —  «  Comment!  éti-c  déli- 
vrée de  l'ime  et  à  sa  place  en  trouver  un  autre  qui 
est  pire?  oui,  je  me  mettrais  par  là  dans  une  posi- 
tion plus  misérable  que  celle  où  j'étais.  Par  la  Pas- 
sion de  Dieu  !  cela  vaudi-ait  autant  que  de  me  couper 
la  gorge  moi-même  ;  et,  pour  Un  duché  ou  pour  uii 
comté,  vous,  ou  ceux  qui  sont  comme  vous,  n'hési- 
teriez pas  à  charger  quelques-uns  de  vos  coquins 
désespérés  de  me  tuer;  non,  par  IMeu!  voire  maître 
ne  sera  jamais  à  cette  place  *.  »  Elle  les  quitta  brus- 
quement  sans  vouloir  leur  accorder  le  moindre  délai 
pour  l'exécution  de  la  reine  d'Ecosse  '. 

Plus  irritée  qu'intimidée  par  les  représentations 
des  deux  rois,  Elisabeth  s'arrêta  néanmoins  un  mo- 
ment devant  elles.  Mais  bientôt  elle  vitqu'elle  n'a- 

*  RobertsoD ,  Pièces  justificatives,  n*  L>  MemorUtl  of  the 
A/aster  ^  Gray,  12  january  IS86-1. 
»  ibid.,  et  Tytier,  t.  YIII,  p.  383,  38i. 
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vait  rien  à  craiiKlrc  des  deux  princes  faibles  dont  lt3s 
peuples  étaient  divises,  qui  ne  voulaient  pas  compro- 
mettre, i'un  son  héritage,  l'autrp  sa  sûreté,  et  qui 
toléreraient,  après  qu'elle  serait  accomplie,  l'exécu- 
tion qu'ils  cherchaient  à  empêcher  avant  qu'elle  le 
fût.  Pour  mieux  arriver  à  ses  fins,  idle  avait  saisi, 
avec  une  crédulité  artificieuse  et  ime  terreur  affectée, 
l'apparence  d'une  nouvelle  conspiration  contre  sa 
vie  qu'avaient  dénoncée,  en  y  enveloppant  l'ambas- 
sadeur de  France,  ceux  mêmes  qui  avaient  eu  l'in- 
signe audace  de  la  proposer  à  ce  dernier. 

Peu  après  le  départ  de  Bellièvre ,  Stgffort ,  frère 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris ,  dont  la  mère 
était  depuis  vingt-trois  ans  dame  d'honneur  d'Elisa- 
beth, et  dont  les  sœurs  vivaient  auprès  d'elle,  se 
présenta  chez  Châteauneuf.  C'était  xm  jeune  homme 
assez  mal  famé,  vivant  dans  le  désordre  et  le  besoin. 
Il  annonça  qu'un  prisonnier  pour  dettes  nommé 
Moody  avait  à  communiquer  à  l'ambassadeur  de 
France  quelque  chose  intéressant  la  vie  de  la  reine 
d'Kcosse,  et  il  proposa  de  conduire  auprès  de  lui  à 
Newgate  le  secrétaire  Cordaillot.  Chûtcaimeuf,  qui 
se  servait  dans  ce  moment  de  Cordaillot  pour  écrire 
ses  dépêclies,  eut  l'imprudence  d'envoyer  Destrap- 
pes, attaché  aussi  à  son  ambassade,  vers  Moody,  qui, 
en  présence  de  Staffort,  lui  fit  la  plus  criminelle  et 
la  plus  compromettante  des  propositions.  Si  l'ambas- 
sadeur de  Franco  voulait  paver  cent  vingt  écus  pour 
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lesquels  on  le  («tenait  en  prison ,  Moody ,  redevenu 
libre,  offrit  de  tuer  Elisabeth  '. 

Cette  ouverture  futrepoussée  par  Destrappes,  qui 
sortit  aussitôt  de  Newgale ,  et  par  Cliâtcauncuf,  qui 
défendit  à  Staffoft  de  paraître  désormais  à  l'ambas- 
sade. Staffort»  n'ayant  pu  obtenir  de  lui  cent  écus 
qu'il  demandait  pour  payer  des  dettes  et  s'enfuir  sur 
|c  continent,  l'accusa  d'avoir  voulu  susciter  une 
ponfa>îration  contre  la  vie  d'Elisabeth  a6n  de  sauver 
la  reine  d'Ecosse.  Le  gouvernement  anglais  *  éprouva 
ou  feignit  la  plus  vive  indignation.  Destrappes  fut 
jeté  en  prison ,  les  dépêches  de  Châteauncuf  furent 
interceptées ,  Châteauneuf  lui-même  fut  cité  devant 
Ijeicester,  Burgbiey,  Hatton  et  Davison,  qui  l'accusè- 
r«nt  tout  au  moins  d'avoir  connu  un  complot  contre 
la  vie  de  leur  souveraine  sans  le  révéler*, et  Elisabeth 
envoya  Waadc  en  France  pour  dénoncer  à  Henri  III 
son  ambassadeur,  comme  coupable  envei-s  elle  de  cri- 
minelle machination  *.  Elle'ordonnaen  même  temps 
de  fermer  les  ports  de  l'Angleterre  qui  resta  pin- 
ceurs semaines  sans  communication  avec  le  conti- 

■  CtiÂlewineuf  k  Heori  III,  te  33  janvier  1587.  Ms.  de  la 
Bibl.  nat.,  n.  9S13;  Gotlect.  de  Mesmes,  t.  III,  p.  437,  et 
Mémoire  annexé  à  sa  dépèche,  i^'.,  ainsrque  dansEgerton, 
p.  112  à  114. 

*jbid.~*  im. 

*  Lettre  d'Ëlûabelh  à  son  ambassadeur  en  France.  Slate 
Pap.  Off. 


D,q,i,.cdbv  Google 


380.  MARIE  STUART. 

nent.  Au  milieu  de  Icmotion  causée  par  la  découverte 
de  ce  complot  chimérique,  et  lorsque  se  répandaient 
les  bruits  les  plus  alarmants ,  tantôt  d'une  descente 
des  Espagnols,  tmtôt  de  la  présence  du  duc  de 
Guise  à  la  tête  d'une  armée  dans  le  comté  de  Sus- 
sex,  tantôt  d'une  entreprise  sur  Fothcnnj;;ay,  tantôt 
d'une  insurrection  des  comtés  du  Nord  ',  le  conseil 
privé  se  réunit  plusieurs  fois  pour  presser  la  reine 
de  faire  exécuter  l'arrêt  de  mort  porté  contre'  sa 
prisonnière. 

Elisabeth  ne  se  rendit  point  aux  instances  de  Lei- 
cester,  de  Bui^hley  et  de  Wakingham-,  mais  elle 
devint  distraite  et  sombre.  Elle  négligeait  ses  amu- 
sements accoutumés,  recherchait  la  solitude,  et  mui^ 
murait  souvent  toute  seule  de  terribles  paroles.  On 
l'entendit  prononcer  cette  sentence  latine  qui  pei- 
gnait ses  anxiétés  :  «  Il  faut  fmpper  pour  n'être 
pas  frappé  i  si  tu  ne  frappes,  tu  seras  frappé  '.  »  Elle 
aurait  voulu  qu'on  la  débarrassât,  par  un  meurtre 
secret,  de  la  responsabilité  d'une  exécution  Iq^le. 
Elle  insinuait  à  ses  ministres  qu'ib  devaient  mettre 
à  mort  Marie  en  lui  épai^jnant  la  cruauté  d'en  don- 
ner l'ordre,  et  leur  reprochait  d'avoir  beaucoup 
promis  en  prêtant  le  fameux  serment  de  Yassociation^ 

'  TyiWr,  I.  Vm,  p.  385.  —  Camdeo,  vol.  II,  p.  529.  — 
Ellû's  letlers,  2*  série,  toI.  III,  p.  106  el  109. 

'  u  Aut  fer  aut  feri;  ne  feriajv,  férl.  "  Camden,  I.  Il, 
p.  532. 
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ot  de  ne  rien  faire  pour  sa  défense.  Mais  la  respon- 
sabilité qu'elle  hésitait  à  prendre,  ses  ministres  se  re- 
fusaient à  l'encourir,  et  115*13  connaissaient  trop  bien 
pour  n'être  pas  assurés  qu'elle  les  désavouerait  le 
lendemain  du  jour  où  ils  l'auraient  servie  selon  sa 
passion ,  et  les  punirait  même ,  alîn  de  rejeter  sur 
eux  tout  l'odieux  d'une  mort  dont  elle  voulait  le 
profit  sqns  le  blâme.  Ils  furent  donc  sourds  à  ses  in- 
sinuations',, et  la  reine  se  vit  réduite  à  agir  directe- 
mtmt  elle-même. 

Le  l*'  février,  le  secrétaire  Davison,  qu  elle  avait 
fait  prévenir  par  le  lord  amiral  Howard,  se  présenta 
chez  elle  à  dix  heures  du  matin ,  avec  le  warrant 
d'exécution  qu'avait  rédigé  d'avancé  le  grand  tréso- 
rier Burghley.  Elle  le  prit  de  ses  mains ,  le  lut ,  de- 
nianda  une  plume  et  le  signa  résolument ,  prescri- 
vant à  Davison  d'y  faire  apposer  le  sceau  de  l'État 
par  le  chancelier.  Elle  recommanda  de  le  tenir  se- 
cret autant  que  possible,  et  elle  ajouta  en  forme  de 
plaisanterie  :  «  Montrez-le  néanmoins  à  Walsin- 
gbam;je  crains  que  le  coup  ne  le  tue  sur  l'heure '.  » 
Elle  défendit  de  rendre  publique  l'exécution  qui 
devrait  avoir  lieu  dans  la  grande  salle  de  Fotherin- 
gay  et  nctn  dans  la  cour  du  cbûtcau,  et  elle  ren- 
voya Davison  en  défendant  de  lui  parler  encore 

'  Tyiler,  t.  VIII,  p.  386. 

'  Daviion's  defeoce,  Drawn  up  by  bimself,  in  Caligula, 
c.  IX,  fol.  «0.  — Tytier,  t.  VÏH,  p.  387. 
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d'une  cliose  dont  elle  ne  voulait  pltM  être  importu-' 
née,  ayantifait  tout  ce  (Ju'exigeaient  d'elle  la  lot  et 
la  toison  '. 

Au  motnent  où  Davison  allait  [lai-tlr,  Ëlisal>eth  \e 
retint  et  se  plai{];nit  d'Artiyas  Paulcj  et  de  ceux  qtjl 
auraient  pu  la  soulager  de  ce  fardeau.  Elle  ajouta" 
qu'il  y  avait  tnoyen  de  l'en  dëcliarger  encore,  si  lui 
et  "Walslngham  écrivaient  à  sir  Amyas  pour  le  sou- 
der à  ce  Sujet  ',  Soil  dt'fdut  de  scrupule,  solt'  excès 
d'obéissance,  Davison  ne  repoussa  pbint  Cette  ef- 
froyable propositioa  qu'il  Communiqua  aussitôt  à 
"Walsiligbam  en  lui  montrant  l'acte  sijjtié  par  lil 
reine.  Le  jour  même  ils  ^rivlrent  ft  Fotberingay; 
et ,  dans  te  siècle  où  l'assassinat  n'était  désavoué  par 
aucune  secte,  lie  i-épU(;nait  à  aucune  politique, 
deux  ministres  d'une  puissante  souveraine  osèrent 
Inviter,  en  son  nom ,  les  gardiens  d'une  prisonnière 
à  faire  périr  celle-ci  clandestinement.  Voici  l'ih- 
sidieuse  et  abominable  lettre  qu'ils  adrcssèrctit  Prt 
commim  à  Pauïet  et  â  Di-ury  : 

»  Apres  nos  col^iales  salutations ,  nous  trouvons 
(tans  des  paroles  protloncécs  dernièremeiit  par  Sa 
Majestë  qu'elle  remarque  en  vous  uh  défaut  de  soins 
et  de  zèle...  pour  n'avoir  ti-ôUvé  de  vous-mêmw  (satis 
autre  provocation)  tin  tnoyeu  quelconque  d'ôter  la 


'  Davisotl's  dufence,  Dtuwn  ilp  by  liimself,  in  Cali[;ula, 
IX ,  fol.  no.  —  Tyilcr,  (.  VIII  ;  p.  !Wl.  —  *  llàJ. 
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vie  à  cette  terne,  en  vue  du  grand  datigcr  auquel 
Sa  Majesté  est  exposée  à  toute  lieure,  aussi  long- 
temps que  vivra  ladite  reine.  Sans  parler  dU  manque 
d'amour  envers  elle,  Sa  Majesté  remarque  encore 
que  vous  ht  soUjjcz  pas  à  votre  propre  sûreté ,  ou 
plut6t  à  la  conservation  de  la  religion,  du  bien  pu- 
blic et  de  la  prospérité  de  votre  pays ,  ainsi  que  la 
raison  et  In  politique  le  commandent.  Votre  con- 
science serait  tt^nquille  vis-à-vis  de  Dlcu  et  votre 
réputation  intacte  vis-à-vis  du  monde,  puisque  vous 
avez  prêté  le  sefiiient  solennel  de  Vassodatim,  et 
que,  de  plus,  les  faits  mis  à  la  charge  de  cette  reine 
oHt  été  clairement  prouvés  contre  elle.  Par  ce  motif. 
Sa  Majesté  ressent  un  grand  déplaisir  de  ce  que  des 
hommes  qui  professent  de  l'attachement  pour  elle , 
comme  vous  le  faites ,  manquent  ainsi  à  leurs  de- 
voirs et  thcrcfacnt  à  mettre  sur  elle  le  poids  de  cette 
affaire,  sachant  bien  sa  répugnance  à  verser  le  sang, 
surtout  celui  d'une  personne  de  ce  sexe  et  dé  ce 
rang,  et  d'une  aussi  proche  parente. 

t  Kous  voyons  que  ces  considérations  troublent 
beaucoup  Sa  Majesté,  qui,~lioUs  vous  l'assurons,  a 
protesté,  ù  diverses  époques,  que,  si  elle  n'avait  pas 
plus  d'isard  aux  dangers  que  courent  ses  fidèles 
sujets  .et  ses  bons  Serviteurs  qu'aux  siens  propres, 
elle  ne  consentirait  jamais  à  ce  que  le  sang  de  cette 
reine  fftt  versé.  Nous  pensons  qu'il  est  très-nécessaire 
de  vous  instruire  de  ces  discours  prononcés  il  y  a 


D,q,i,.cdbv  Google 


384  MABIB  STUART. 

peu  de  temps  par  Sa  Majesté ,  et  de  les  soumettre  à 
vos  l^ns  jugements ,  et  ainsi  pous  vous  recomman- 
doos  à  la  .protectiou  du  'l'out-Puissant.  Vos  bons 
amis  '.  B  ■ 

Cette  lettre,  que  Davison  invitait  Paulet  à  b^er 
après  l'avoir  lue,  arriva  a  Folberjnf»ay  le  2  février 
vers  le  soir.  Une  beure  après,  Paulét,,  qui  était  un 
sombre  fanatique,  un  ge6lier  brutal >  mais  non  un 
ignoble  meurtriçr,  répondit  à. Walsingbara  dans  les 
termes  d'une  vive  douleur  et  d'une  indigoadon 
contenue  :  «  Ayant  reçu  votre  lettre  d'hier,  cejour- 
d'bui  à  cinq  heures  de,  l'après-midi,  je  ne  saurais 
manquer,  suivant  vos  directions,  de  vous  feire  par- 
venir, une  réponse  avec  toute  la  célérité  possible.  Je 
vous  la  transmets  dans  toute  l'amertume  que  mon 
cœur  ressent,  de  ce  que,  je  suis  assez  malheureux 
pour  voir  le  jour  où ,  d'après  les  injonctio;is  de  ma 
très-gracieuse  souveraine,  je  suis  requis  de  faire  un 
acte  que  Dieu  et  la  loi  défendent.  Mes  biens,  ma 
place  et  ma  vie  sont  à  la  disposition  de  Sa  Majesté, 
et  je  suis  prêt  à  les  abandoimer  demain,  si  c'est  son 
bon  plaisir,  reconnaissant  que  je  les  tiens  de  sa  seule 
et  gracieuse  faveur;  je  ne  désire  en  jouir  qu'avecla 
botme  volonté  de  Son  Altesse.  Mais. Dieu  me  pré- 
serve de  faire  un  aussi  pitoyable  naufrage  de  ma 

'  Cette  lettre,  tirée  des  papiers  de  Paulet,  a  été  imprimée 
dam  JVicolas's  Ufe  of  Davison,  p.  S5,  et  dam  Robert  of  Glûu- 
çester'n  Cfironirte,  pc  Hearne,  vol.  H  ,  p-  674. 
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cODScieiice ,  ou  de  laisser  une  aussi  grande  tache  à 
ma  postérité ,  que  de  verser  le  sang  sans  l'autorisa- 
tion de  b  loi  et  sans  un  acte  public.  J'espère  que  Sa 
Majesté,  selon  sa  clémence  accoutumée,  prendra  en 
bonne  part  ma  loyale  réponse  '.  >> 

La  reine  Elisabeth ,  lorsque  Davison  lui  commu- 
niqua cette  noble  lettre,  la  lut  avec  les  marques  de 
la  plus  vive  contrariété,  et  dit  d'un  accent  passionné  : 
«  Je  déteste  ces  beaux  paHeurs .  ces  gens  pointilleux 
et  Foides,  qui  promettent  tout,  ne  font  rien,  et  met 
tent  tout  le  fardeau  sur  mes  épaules*.  «  Il  ne  restait 
plus  qu'à  donner  cours  à  l'exécution  publique.  L'acte 
qui  en  contenait  l'ordre,  et  que  la  reine  avait  signé 
de  sa  main,  revêtu  du  sceau  de  l'Élat  par  le  chance- 
lier, était  revenu  au  Conseil  privé,  dont  les  mem- 
Iwes,  sans  en  entretenir  de  nouveau  Elisabeth ,  pri- 
rent sur  eux  de  le  faire  exécuter.  Ils  l'adressèrent 
avec  une  lettre  signée  par  Burgbiey,  Leicester,  Huns- 
don  ,  Knollys ,  Walsîngfaam ,  Derby,  Howard ,  Cob- 
faam ,  Hatton  et  Davison ,  aux  comtes  de  Shrewdmry 
et  de  Kent,  chargés  d'assister  au  supplice  de  la  reine 
condamnée  '.  Muni  de  ces  deux  pièces,  Beale  partit 
pour  aller  accomplir  sa  tragique  mission  à  Fothe- 
ringay. 

'  Hearne's  Boberl  of  Gloucester,  toI.  Il,  p.  675,  et  Tyiler, 
I.  VIII,  p.  390. 

*  IIM.,  p.  391,  392. 

»  E^'s  lellers,  2*  série,  vol.  III,  p.  111,  112. 

TOH.   II.  3S 
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Marie  Stuart  était  restée  dans  une  attente  pleine 
d'anxiété,  pendant  les  deux  mois  et  demi  qui  s'é- 
taient écoulés  entre  la  signUîcation  de  sa  sentence  et 
l'ordre  de  son  exécudon.On  luiavaithien  rendu  pour 
un  moment  son  aumônier  Préau  et  on  lui  avait  res* 
titué  l'aient  saisi  àChardeyenmêtne  tempiqueses 
papiere;  mais  cette  faveur,  accompagnée  d'un  si-* 
lence  sinistre ,  lui  avait  fait  craindre  tuie  mort  sou-' 
daine  et  cachée ,  semblable  à  celle  dont  avait  péri 
naguère  le  comte  de  Northumberland  dans  ta  tour 
de  Londres.  Elle  redoutait  par-dessus  tout  une  fitl 
qui,  tourerte  d'obscurité ,  laissât  dans  l'incertitude 
les  Traies  dispositions  de  son  âme.  Pressentant  l'bor* 
rible  projet  qui  la  menaçait  »  sans  en  soupçonner 
toutefois  le  véritable  auteur,  elle  avait  invoqué  l'as- 
nstance  d'Elisabeth,  qui  le  conçut,  contre  Paulet) 
qui  le  repoussa.  Lé  IB  décembre  1S86,  elle  avait 
adressé  à  la  reine  d'Angleterre  tuie  dernière  letttê  j 
où  elle  lui  demandait  de  ne  pas  Souffrirqu'ott  l'exé* 
cutAt  «ans  qu'elle  l'eût  ordonné,  de  permettre  à  tek 
MTTiteurd  d'aâsister  à  sa  mort,  pour  qu'ils  rendis- 
sent témoignage  de  sa  foi  et  de  son  obéissance  en- 
vers l'Église  catholique,  et  de  leur  laisser  eHiportef 
secrètement  son  coq»'.  Elle  terminait  sa  lettre  ëll 
citant  presque  Elisabeth  devant  Dieu  :  u  Ne  m'accu- 
sez de  présomption ,  dit-elle ,  sy ,  abandonnant  ce 

'  l^hanoff,  t.  VI,  p.  417,  «8. 
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monde  et  me  préparant  pour  ung  meilleur,  je  vous 
ramenlois  que  ung  jour  vous  aurés  à  respoudre  de 
vostre  charge  aussy  bien  que  ceulx  qui  y  sont  en- 
voyez les  premiers  '.  » 

Telles  étaient  encore  les  craintes  de  Marie  Stuart, 
lorsque  Robert  Beale  arriva  à  Fotberingay  le  5  fé- 
vrier*. Il  avait  amené  avec  lui  le  bourreau  de  Lon- 


•Labanoff.t  VI,p.479. 

*  ttob.  Ceale  était  pdrti  de  Londres  le  samedi  soir,  4  d'à- 
près  l'ancien  calendrier  dont  se  serraient  encore  les  Anglais, 
14  d'après  le  calendrier  réformé  par  Grégoire  XQI,  dont  te 
servaient  les  ÉUIs  catholiques  du  continent.  ■  ...S'en  alla 
au  chasieau  de  Fotheringfaai,  où  esioit  la  royne  prisonnière, 
le  dîmancbe  cinquième  dudit  mois  (16*  selon  la  réformalioa 
du  katondrier).  »  La  Mort  de  la  royne  d£scos)e,  douairière 
de  France,  où  est  contenu  !e  vray  discours  de  la  procédure 
des  Angl<ns  k  l'ex^ntton.d'icelle,  la  constante  et  royalle  ré^ 
solution  de  Sa  Majesté  défiinete,  ses  vertueux  déportements 
et  derniers  propos,  ses  funérailles  et  enterrement,  etc.,  dans 
Jebb ,  De  vba  et  rebtis  gestU  seremtsimte  princijAs  MaHce  Sca- 
torum  regma,  etc.,  t.  Il,  p.  612.  —  Je  citerai  souvent  cet 
écrit,  qui  fut  publié  an  comm«icemeut  de  1S80&  Paris, 
d'après  les  souvenirs  très-récents  et  les  récits  très-circonstan- 
ciés des  serviteurs  de  Marie  Stuart  à  leur  arrivée  en  France, 
notamment  de  Boni^oin,  son  médecin,  qui  ne  la  quitta  point 
et  qui  y  figure  beauconp.  Voici  ce  que  l'auteur,  en  s'adres- 
siint  au  fecfewr  cathoSci  dit  des  soins  qu'il  a  pris  pour  n- 
tracer  celle  Hislmre  funèbre  de  la  royne  dEtcotse  :  ■  Pour  ft 
qUoy  parvenir  et  t'en  rbddre  la  pure  el  sincère  vérité,  sans 
^rd  OU  transport  d'a^ctioU  particulière,  je  n'ay  rien  laissé 
derrière  de  c«  qui  s'est  t>eu  descouvrir,  tant  en  Escosse,  en 
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dres,  et,  après  avoir  comtnuDiquc  à  Paulet  et  à 
Drury  l'ordre  de  la  reine  et  les  volontés  du  conseil, 
il  s'était  transporté  auprès  des  comtes  de  Keot  et  de 
Shrewsbury  pour  leur  présenter  la  commission 
royale  qu'ils  étaient  chargés -de  faire  exécuter  le  8 
au  matin.  Les  deux  comtes,  le  secrétaire  du  con- 
seil privé  et  le  sbériff  du  comté  de  Northampton  , 
s'étaient  rendus  à  Fotberingay,  où  ils  étaient  tous 
le  7  avant  midi  '.  A  la  vue  de  ce  concours  inaccou- 
tumé, les  pauvres  serviteurs  de  la  reine  d'Ecosse  se 
doutèrent  du  malheur  qui  les  attendait*,  et  furent 
saisis  d'un  trouble  inexprimable.  Quant  à  Marie,  elle 

ADg:leterre,  qu'eo  France,  mesme  par  l'aycte  deceux-qui 
pourroient  rendre  vrey  tesmoignage  pour  s'eslre  trouvés  en 
toutes  let  actes,  tant  da  vivant  qu'au  decéz  et  funérailles  de 
Sa  Majesté,  desquels  (les  ayant  pratiquez  en  bmiliaire  et 
ordinaire  convereatioa  )  m'enquestant  par  )e  mesnu  avec  Jes 
mémoires  des  rapports  verbalement  &îcts  par  les  serviteurs 
de  Sa  défiiDCte  Majesté,  au  roy  de  France  et  grands  seigneurs 
de  ce  royaume.  ■  Jebb,  t.-  II,  p.  609,  610. 

*  u  Le  dict  sieur  Bêle  mena  avec  luy  le  bourreau  de  ceste 
ville  qui  fut  babillé  tout  de  veloux  noyr,  aiusy  que  j'entends, 
et  partirent  la  nuit  du  sabmedy  au  sçoyr  assés  secreltement.  ■ 
M.  de  Châleauneuf  au  roy,  21  févr.  1587.  BibL  naC,  fonds 
de  Béihune,  n°  8880,  fol.  7,  et  AJvu  stir  (exécution  de  ta 
royne  dEscosse,  par  M.  de  la  Chastra  Und.,  collection  des  500 
de  Colberi,  t.  XXXV,  pièce  45. 

*  aTous  les  serviteurs  Furent  soudainement  esperduz  et  en- 
trèrent en  une  extrême  crainte  de  ce  qui  esloit  à  advenir.  » 
La  Morldc  tantgnetfEscosse,  etc.,. dans  Jebb,  L  H,  p.  613. 
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était,  en  ce  moment,  retenue  dans  son  lit  par  ses  în- 
dîspo»tions  accoutumées. 

Vers  deux  heures,  les  deux  comtes  demandèrent 
à  lui  parler;  elle  leur  fit  dire  qu'elle  était  malade  , 
mais  qu'elle  se  lèverait  si  la  chose  qu'ils  avaient  à  lui 
communiquer  était  pressante.  Sur  leur  réponse  af- 
firmative que  la  chose  ne  souffrait  point  de  délai , 
elle  s'habilla,  et,  s'asseyant  ensuite  devant  une  pe- 
tite table  de  travail  pbcée  au  pied  de  son  lit',  elle 
les  attendit  dans  le  plus  grand  calme.  Seâ  fenones  et 
la  plupart  de  ses  serviteurs  étaient  autour  d'elle'. 
Le  grand  maréchal  d'Angleterre ,  accompagné  du 
comte  de  Kent,  et  suivi  de  Beale,  de  Pautet  et  de 
Drury,  s'avança  la  tête  découverte,  et,  s'inclinant 
avec  respect  devant  elle ,  lui  dit  que  la  sentence  que 
lord  Buckhurst  lui  avait  signifiée  deux  mois  et  demi 
auparavant  devait  recevoir  maintenant  son  exécu- 
tion ,  la  reine  leur  maîtresse  s'y  trouvant  contrainte 
par  les  instances  de  ses  sujets  '.  Marie  l'écouta  sans 

'  Jebb,  t.  II,  p.  612. 

*  II  A  sçavoir  touiei  «es  filles,  Renée  de  Reallay,  Gilles 
Haubray,  Jeanne  Keinedey  damoisdle,  et  EIspeth  Courle, 
Mane  Pagels  et  Susane  Korudy;  des  hommes  y  esioient 
Dominique  Bourgoing,  son  médecin;  Pîerfe  Gorjon,  apoti- 
caire;  Jacquet  Gervait,  chirnrgien;  Annibal  Stouarl,  valet 
de  chambre;  Didier  Sifâard,  sommelier;  Jean  Lander,  pa- 
nelier;  Martin  Haut,  escuyer  de  cuisine.»  La  Mort  de  la 
royne  dEscosse,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  612. 

*  Ibid.,p.  612,613. 
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montrer  aucun  trouble ,  «t  elle  entendit  ensuite  le 
warrant  dont  Beale  donna  lecture  et  qui  contenait 
l'ordre  de  sa  mort  '. 

Quand  cette  lecture  fut  achevée ,  elle  fit  le  signe 
de  la  croix'.  «  Loué  soît  Dieu ,  dit-elle ,  de  la  nou- 
velle que  vous  m'apportez.  Je  n'en  pouvais  rece- 
voir ime  meilleure,  puisqu'elle  m'annonce  le  terme 
de  mes  misères  et  la  grâce  que  Dieu  me  finit  de  mou- 
rir pour  l'honneur  de  son  nom  et  de  son  Église  ca- 
tboliq^ue ,  apostolique  et  romaine.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  une  si  beureuse  fin,  après  les  traitemmts  que 
j'ai  soufferts  et  les  dangers  auxquels  j'ai  été  exposée 
depuis  dix4ieuf  ans  en  ce  pays ,  moi ,  née  reine , 
fille  de  roi,  petite-fille  de  Henri  VII,  procbe  parente 
de  la  reine  d'Angleterre,  reine^ouairière  de  France, 
et  qui,  princesse  libre,  ai  été  tenue  en  prison  sans 
cause  légitime,  bien  que  je  ne  sois  sujette  à  personne 
et  ne  reconnaisse  point  de  supérieur  en  ce  monde , 
si  ce  n'est  Dieu  *.  »  Se  regardant  comme  une  vic- 
time de  sa  foi  religieuse,  elle  ressentit  la  joie  pure 
du  martyre,  en  prit  la  douce  sérénité,  et  en  con- 
serva jusqu'au  bout  le  tranquille  courage.  Elle  dés- 
avoua de  nouveau  le  projet  d'avoir  voulu  faire  tuer 
Elisabeth ,  et ,  posant  la  main  sur  le  livre  des  Évan- 
giles qui  était  sur  sa  petite  table ,  elle  dit  solennet- 


•  Jebb,  t.  n,p.  613. 

»  Jfnd..  p.  614.  —  •  llÂd.,  p.  614,  615. 
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leœeiit  :  a  Je  n'ai  jamais  ni  conçu  ni  poursuivi  la 
mort  de  la  reine  d'Angleterre ,  et  je  n'y  ai  januùs 
consenti  ' .  » 

A  ces  mots,  le  comte  de  Kent  lui  dit,  avec  une 
fanatique  rudesse,  que  le  livre  sur  lequel  elle  avait 
juré  était  le  livre  des  papistes,  et  que  son  serment  qe 
valait  pas  mieux  que  son  livre".  —  u  C'est  celui  aur 
quel  je  crois,  repartit  Marie  ;  supposez-vous  que  mon 
serment  serait  plus  sincère  si  je  le  prétais  sur  le 
vôtre,  auquel  je  ne  crois  pas*?  n  Le  comte  de  Kent 
l'invita  à  renoncer  à  ce  qu' U  appelait  ses  supersti- 
tions, et  lui  proposa  l'assistance  du  doyen  protestant 
de  Peterhorough ,  qui  lui  enseignerait  la  vraie  foi  et 
la  préparerait  à  la  mort'.  Marie  repoussa  énergi- 
quement  cette  offre,  qui  offensait  ses  croyances*, 
et  elle  demanda  qu'on  lui  rendit  son  aimiôniér  dont 
on  l'avait  séparée  de  nouveau  depuis  plusieurs 
jours  '.  Les  deux  comtes  eurent  la  dureté  et  la  honte 
de  refuser  cette  consolation  religieuse  à  une  reine 


'  ]ebb,  t.  n,  p.  616.  —  *  Ibid. 

*  Ibid.  —  Tyiler,  t.  MU,  p.  395. 
Uebl>,t.II,p.6n. 

*  Elle  dit  nqueplualôt  qued'y 'a'Hîr,  voudrait  perdre  dix 
aiille  viei  si  elle  ea  avoit  autaol.  »  llmJ. 

*  H  Qu'on  luienvoyasl  son  prestre,  qu'ils  le noieai  enfermé 
dans  la  maison,  pour  se  consoler  et  préparer  mieux  h  I« 
mort,  qu'elle  ne  déitroii  ny  ne  demandoli  rieo  plus  eu  ce 
monde.  ■  Ibid.,  p.  618. 
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qui  allait  mourir*.  Ib  ne  voulureQt  pas  noo  plus  lui 
accorder  le  court  délai  qu'elle  réclamait  pour  écrire 
elle-même  avec  soin  son  testament,  et  mettre  en 
ordre  ses  dernières  dispositions'.  Marie  ayant  alors 
demandé  le  moment  où  elle  devait  mourir  :  ■■  C'est 
pour  demain,  madame,  lui  dit  le  comte  de  Shrews- 
bury,  vers  huit  heures  du  matin*.  » 

Après  que  les  deux  comtes  furent  sortis,  Marie 
consola  ses  serviteurs  qui  fondaient  en  larmes  *. 
Elle  devança  l'heure  de  son  souper,  afin  d'avoir 
toute  la  nuit  pour  écrire  et  pour  prier.  Elle  man- 
gea peu,  selon  sa  coutume*.  Bourgoin,  son  méde- 
cki,  la  servit  à  table,  son  maître  d'hôtel,  André 
Melvil ,  ayant  été  éloigné  d'elle ,  en  même  temps 
que  son  aumônier*.  Elle  parla  de  la  prétention  que 
le  comte  de  Kent  avait  eue  de  la  convertir,  et  dit, 
en  souriant,  qu'il  aurait  fallu  un  autre  docteur  pour 
la  persuader''.  A  la  fin  de  son  souper ,  elle  appela 
tous  ses  serviteurs,  et,  ayant  versé  du  vin  dans  ime 
coupe,  elle  en  but  à  leur  intention,  et,  d'un  aîr 
affectueux,  elle  leur  proposa  de  lui  faire  raison.  Ils 
se  mirent  tous  à  genoux,  et,  les  larmes  aux  yeux, 
répondirent  à  son  toast  avec  une  douloureuse  effu- 

*  Il  Luy  fut  reipondu  que  cela  oe  se  poavoit  faire,  que 
c'esloît  contre  leur  religion  et  leur  conscience,  d  Jebb,  t.  II,   - 
p.  618. 

»  Ibid.,  p.  628,  623.  —'Ibid.,  p.  621.  —^Ibid.,  p.  626. 

'  I>M.  ~*IlMi.  —  '>  Ibid. 
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ùon ,  lui  demandant  pardon  des  offenses  qu'ils  pou- 
vaient avoir  crnnmises  contre  elle  ' .  Elle  leur  dit 
qu'elle  leur  pardonnait  de  très-bon  cœur  et  les  priait 
de  lui  pardonner  aussi  les  mécontentements  qu'elle 
pouvait  leur  avoir  causés  *.  Elle  les  exhorta  à  de- 
meurer fermes  dans  la  religion  catholique,  à  vivre 
en  paix  et  en  amitié  les  uns  9vec  les  autres  *.  Nau  fut 
le  seul  dont  elle  paria  avec  amertume ,  l'accusant 
d'avoir  souvent  répandu  la  discorde  parmi  eux ,  et 
d'être  la  cause  de  sa  mort*.  Elle  se  retira  «isuîte  à 
part,  et  écrivit  de  sa  main,  pendant  plusieurs  heures, 
des  lettres  et  son  testament*,  dont  elle  fit  le  duc  de 
Guise  principal  exécuteur*.  Comme  la  plupart  dm 
legs  qu'elle  laissait  ne  pouvaient  être  acquittés  que 

'  u  Sur  la  fia  du  MXiper  commanda  qu'oa  fist  venir  tous 
ses  serviteurs,  et  se  fist  donner  une  coupe  de  via,  et  beut  à 
eux  tous  ensemble,  demaudant  s'ils  ne  la  vouloienl  pas 
piéger;  leitr  fist  donner  du  vin,  et  chacun  se  mit  à  genoux, 
meslant  les  larmes  arec  le  vin,  beut  à  Sa  Majesté,  lui  de- 
mandant pardon  de  ce  qu'ils  la  pouvoient  avoir  ofiiencé  par 
lepassé.  »  Jebb,  t.II,p.  626.  — Camden,t.  II)P.  534. 

'Jebb,  I.  U,p.  626.  —  a/Wd. 

*  Ibid,,  p.  626.  Déjà,  dans  l'entrevue  avec  les  deux  comtes, 
elle  avait  demandé  des  nouvelles  de  Curie  et  de  Nau;  et, 
ayant  appris  qu'ils  vivaient  encore,  elle  avait  dit  :  •  Quoy, 
je  mourray  et  Nau  ne  mourra  pas.  Je  proteste  que  Nau  est 
cause  de  ma  mort.  ■  IlàtL,  p.  621. 

nbid.,p.  628,  630. 

*  Voir  son  testament,  daté  du  7  février,  dans  la  nuit.  La- 
bauoff,t.  VI,p.  485ài91. 
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SUT  son  douaire ,  qui  retournerait  au  roi  de  France 
quand  elle  serait  morte ,  elle  recommanda  instam- 
ment à  Henri  III  sa  mémoire  et  ses  dernières  dispo- 
sitions, u  Vous  avez  toujours  protesté  m'aymer,  lui 
disait-elle ,  montrez-le  moi  maintenant  en  me  soula- 
geant, par  cbarité,  de  ce  que  je  ne  puis  sans  vouS| 
qui  est  l'écompenser  mes  serviteur^  désolés,  leur  lais- 
sant leurs  gaigesj  et  en  disant  prier  Dieu  pour  une 
royne  qui  a  esté  nommée  trèe-chrestienne,  et  meurt 
catholique,  dénuée  de  tous  ses  biens  '  ■  k 

Quand  elle  eut  fini  d'écrire ,  il  était  près  de  deux 
heures  du  matin.  Elle  mit  dam  un  coffre  son  tes- 
tament et  ses  lettres  ouvertes  en  disant  qu'elle  ne 
voulait  plus  s'occuper  des  affaires  de  ce  monde  et 
ne  devait  songer  qu'à  paraître  devant  Dieu'.  Elle 
avait  adressé  une  lettre  à  son  aumânier,  qui  était 
dans  le  château,  pour  lui  demander  de  passer  avec 
elle  la  nuit  en  prières,  et  de  lui  envoyer  son  abso- 
lution, puisqu'on  n'avait  pas  permis  qu'elle  se  con- 
fessât et  qu'elle  reçût  le  dernier  sacremoit  de  ses 
'  mains*.  Elle  se  fit  laver  les  pieds*,  et  chercha  dans 
la  Vie  des  Saints,  que  ses  filles  avaient  coutume  de 

*Ubanofî.t.  Vl,p.  493. 

^  La  Mort  de  la  royne  dEsctuse,  dans  Jebb,  p.  633, 

■  Celle  lettre  est  dans  Jebb,  i.  U,  p.  627,  638,  dan*  le  ré- 
cit de  la  Mort  de  ta  royne  (fEscosse,  et  aussi  dans  (jdMDotif, 
t  VI,  p.  ias,  4S4. 

*  La  Mort  de  ta  royne  dEscosse,  dans  Jabb,  p.  632, 
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lui  lire  tons  les  soirs,  ud  grand  coupable  ft  qui  Dieu 
eût  parilûoné.  Elle  s'arrêta  à  la  touchante  histoire  du 
boa  larron,  qui  lui  sembla  le  plus  rassurant  exrau' 
pie  de  la  confiance  humaine  et  de  la  clémence  di- 
vine, et  dont  JeanneKennedylui  6t  lecture.  «  C'était 
un  grand  pécheur,  dit-elle,  mais  pas  si  grand  que 
moi;  je  supplie  Notre^igneur ,  en  mémoire  de  sa 
passion,  d'avoir  souvenance  et  mercy  de  moi  comme 
il  l'eut  de  luy,  à  l'heure  de  sa  mort  '.  >• 

Se  sratant  un  peu  fatiguée  et  voulant  conserver 
ou  reprradre  ses  forces  pour  le  dernier  moment , 
elle  se  mit  au  lit  Ses  femmes  continuaient  à  prier, 
et,  pendant  ce  dernier  repos  de  son  corps,  bien  que 
ses  yeux  fussent  fermés,  on  voyait,  au  léger  mouve- 
ment de  ses  lèvres*  et  à  une  sorte  de  ravissement 
répandu  sur  son  visage ,  qu'elle  s'adressait  à  celui  en 
qui  seul  r^tosaient  maintenant  ses  espérances.  Au 
point  du  jour  elle  se  leva  et  dit  qu'elle  n'avait  plu^ 
que  deux  heures  à  vivre  *.  Elle  choisit  un  de  ses 
mouchoirs  à  frange  d'or*  pour  servir  à  lui  bander 
les  yeux  sur  l'échafaud,  et  s'babilla  avec  une  sévère 
magnificence.  Ayant  assemblé  ses  serviteurs,  elle 
leur  fit  lire  par  Bourgoin  son  testament  qu'elle  si- 
gna, leur  remit  ses  lettres,  ses  papiers ,  les  présents 
qu'ils  avaient  à  porter  de  sa  part  aux  princes  de  sa 
Êunille ,  à  ses  amis  du  continent*.  Elle  leur  avait 

*  La  Mort  de  la  nyne  dEscoix,  dans  Jêbb,  p.  633. 
'/Wd  — 'iAii— '/6i(/.,  p.  631.— WWrf..  p.  681,632. 
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déjà  distribué,  la  veille  au  soir,  ses  ba^es,  ses 
joyaux,  ses  meubles,  ses  vêtements  '  ;  elle  leur  donna 
alors  les  bourses  qu'elle  avait  préparées  pour  eux  et 
où  elle  avait  enfermé,  par  petites  sommes,  les  cinq 
mille  écus  qui  lui  restaient*.  Elle  mêlait  avec  une 
grâce  accomplie  et  avec  une  bonté  touchante  ses 
consolations  à  ses  dwis ,  et  les'  fortifiait  contre  l'ac- 
cablement où  les  jetterait  bientôt  sa  mort.  ■  On  ne 
voyoit  en  elle,  dit  un  témoin  oculaire,  aucun  cban- 
Q&aaent  ny  à  sa  face,  ny  à  sa  parole,  ny  i  sa  conte- 
nance ;  elle  sembloit  seulement  donner  ordre  à  ses 
affaires  comme  si  elle  eust  voulu  aller  habiter  d'une 
maison  dans  une  autre  *.  n 

Après  ces  derniet^  soins  accordes  aux  souvenirs 
terrestres ,  elle  se  rendit  dans  son  oratoire,  où  était 
dressé  un  autel  sur  lequel  son  aumônier,  avant 
qu'on  l'eût  séparé  d'elle ,  lui  disait  secrètement  la 
messe.  Elle  s'agenouilla  devant  cet  autel  et  lut,  avec 
une  grande  ferveur,  les  prières  des  agonisants*. 
Avant  qu'elle  les  eût  achevées ,  on  vint  heurter  à  la 
porte.  Elle  fit  répondre  qu'elle  serait  bientôt  prête, 
et  elle  continua  à  prier  *.  Peu  de  temps  après,  huit 
heures  étant  déjà  sonnées,  on  heurta  de  nouveau  à 
la  porte,  qui  cette  fols  fut  ouverte.  Le  shériff  entra 
une  baguette  blanche  à  la  main ,  s'avança  jusqu'au- 
près de  Marie  qui  n'avait  pas  détourné  la  tête,  et  ne 

*  La  Mort  de  la  roym  dEscoue,  dans  Jebb,  i.  Il ,  p,  637. 

*  Ibid.,  p.  631 ,  632.  —  a  Ibià.,  p.  632.  —  •  Ibid.  —  •  /6W. 
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lui  dit  que  ces  mots  :  •<  Madame,  les' lords  vous 
attendent  et  m'ont  envoyé  vers  vous.  —  Oui ,  ré- 
pondit Marie  en  se  levant,  allons  '.  » 

Au  moment  où  elle  partait ,  Boui^oin  lui  dotma 
le  crucifix  d'ivoire  qui  était  sur  l'autel;  elle  le  baisa 
et  le  fit  porter  devant  elle  '.  Comme  elle  ne  pouvait 
se  soutenir  toute  seule,  à  cause  de  la  faiblesse  ^e  ses 
jambes,  elle  marcha  appuyée  sur  deux  des  siens  jus- 
qu'à l'extrémité  de  ses  appartements.  Là,  ces  pauvres 
|][cns,  par  une  délicatesse  singulière,  mais  qu'elle  ap- 
prouva, ne  voulurent  pas  paraître  la  conduii'e  eux- 
mêmes  à  la  mort;  ils  la  laissèrent  soutenir  par  deux 
serviteurs  de  Paulet ,  et  la  suivirent  en  larmes  *. 
Quand  ils  furent  sur  l'escalier  où  les  comtes  de 
Shrewsbury  et  de  Kent  attendaient  Marie  Stuart,  et 
par  où  elle  devait  descendre  dans  la  salle  basse  au 
fond  de  laquelle  avait  été  dressé  l'échataud ,  on  leur 
refusa  la  consolation  de  l'accompagner  plus  long- 
temps. Malgré  leurs  supplications  et  leurs  gémisse* 
ments,  on  les  sépara  d'elle,  non  sans  peine,  car  ils 
s'étaient  jetés  à  ses  pieds ,  baisaient  ses  mains,  s'atta- 
chaient à  sa  robe  et  ne  voulaient  pas  la  quitter  *. 

Lorsqu'on  les  eut  éloignés,  elle  se  remit  en  mar- 
che, d'un  air  noble  et  doux,  le  crucifix  d'une  main 
et  un  livre  d'heures  de  l'autre  ^,  revêtue  du  costume 

'  La  Mort  de  la  royne  tfEicosse,  dans  Jebb,  p.  633. 
'  /6W.  —  '  Ifnd.,  p.  633,  634.  —  •  llàd.,  p.  634,  635. 
•  Ifwi,  p.  634. 
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de  veuve  qu'elle  portait  les  jours  de  grande  solen- 
nilc  '  ;  ayant  une  robe  de  velours  cramoisi-brun  à 
corsage  de  satin  noir,  d'où  pendaient  des  chapelets 
et  des  scapulaires ,  et  que  surmontait  un  manteau  de 
satin  gaufré  de  même  couleur,  à  longue  queue, 
avec  des  parements  en  martre  zibeline,  le  collet  re- 
levé i  les  manches  pmdantes  ;  couverte  d'un  voile 
btatic  qtii  tombait  desa  tête  jusqu'à  ses  pieds  ^.  Elle 
avait  la  dignité  d'une  reine  et  le  paisible  recueille- 
ment d'une  chrétienne. 

Au  bas  de  l'escalier  *j  elle  trouva  son  maître  d'hô- 
tel ,  André  Melvil ,  auquel  il  fut  permis  de  prendre 
congé  d'elle ,  et  qui ,  la  voyant  marcher  ainsi  au 
supplice ,  tomba  à  genoux ,  et,  le  visage  inondé  de 
larmes,  lui  exprima  son  amère  désolation.  Marie 
l'embrassa,  le  remercia  de  sa  constante  fidélité,  et 
lui  recommanda  de  reporter  exactement  à  son  fils 

*  •  Ses  habilletneDll  eitoinnt  dei  plus  beaux  qu'elle  enst , 
laDtesfbia  modeilei  et  qui  représentoient  une  royne  veulve.  » 
I^Mort  delà  rogne (tEscosse,dant3tbb,  p.  639. 

*  Voir  la  description  daos  Jebb,  p.  fi39,  640  :  »  Elle  avoit, 
en  outre,  uub  vasquine  en  (afetas  velouté,  caleçons  de  fii- 
taine  blatictie,  del  bas  de  soye  bleuei  jaireiiert  de  soye,  et 
des  escarpîbs  de  maroquib.  »  Ibid.f  p.  640. 

*  H  Les  deux  comtes  la  conduisirent  jusques  an  bas  des 
dcgrez ,  où  îls  avoienl  fait  venir  niondit  sieur  André  Melvïn,  - 
Escossois,  son  maistre  d'boslel,  lequel,  depuis  environ  (rois 
scpmaities  qu'il  avoit  esté  séparé,  ensemble  avec  son  aumos- 
nier,  n'avoit  parlé  avec  elle.  ■  Ibid.,  p.  635. 
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tout  ce  qu'il  savait  et  tout  ce  dont  il  allait  être  té- 
moin. '  Ce  sera ,  dit  Melvil ,  le  plus  douloureux 
message  dont  j'aie  jamais  été  chargé  «  que  celui 
d'annoncer  que  la  reine  ma  souveraine  et  chère 
maitresseest  morte'.  »  —  «  Tu  dois  plutAt  te  réjouir, 
bon  Melvil,  lui  répliqua-t-elle  en  employant  pour  la 
prranière  fois  cette  familiarité  de  bngage  ',  de  ce 
que  Marie  Stuart  est  arrivée  au  terme  de  ses  tra- 
verses. Tu  le  sais,  ce  monde  n'est  que  vanité ,  plein 
de  troubles  et  de  misères.  Porte  ces  nouvelles  que 
je  meurs  ferme  en  ma  religion ,  vraie  catholique , 
VKiie  Écossaise ,  vraie  Française.  Dieu  veuille  par- 
donner à  ceux  qui  ont  désiré  ma  fin  ;  le  juge  des 
Secrètes  pensées  et  des  actions  des  hommes  sait  que 
j'ai  toujours  souhaité  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
gleterre. Recommande-moi  à  mon  fîls,  et  diS'Iui 
que  je  n'ai  jamais  Heti  fait  qui  pût  préjudiclér  au 
bien  du  royatmie ,  à  sa  qualité  de  roi,  ni  dérogé  en 
rien  à  notre  prétogative  souveraine  *.  « 


'  La  Mort  de  laroyne  tfEscosf)  dans  Jebb,  p.  635. 

*  u  11  est  ^  uoter  qi)e  la  reyne  a'avoil  jamais  accousiumé 
d'user  de  ce  terme,  tu,  k  quelque  personne  qu'elle  parlAl.  ■ 
Ibid.,  p.  635. 

*  Voir  ce  discoiiri  dans  :  À  Reporte  of  ihe  manner  of  the 
exécution  of  the  Scols  Qaeene)  eic,  tiré  des  mss  de  la  bibl. 
Cation.  Caligula,  I\,  fol,  465,  avec  une  dédicace  à  lord 
Burghlef,  par  M.  H.  Ellis,  qui  l'a  publié  dans  le  3*  vol.  de 
la  2*  série  de  Original  Ij'llrrs  Ultislrative  of  Englisk  kisléry. 
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Elle  demanda  alors  aux  comtes  de  Sbrewsliury 
et  de  Kent  qu'il  fût  pardonné  à  son  secrétaire  Curie, 
et  que  ses  s^^ileurs  et  ses  femmes  fussent  admis  à 
la  voir  mourir.  Le  comte  de  Kent  objecta  que  ce 
n'était  point  la  coutume  de  laisser  des  femmes  as- 
sister à  de  pareils  spectacles ,  et  crai^it  qu'elles  ne 
causassent  du  trouble  par  leurs  cris  et  peut-être  du 
scandale  en  voulant  tremper  leurs  mouchoirs  dans 
son  sang  '.  «  Mylord,  lui  répiHidit  Marie,  je  vous 
engage  ma  parole  qu'ils  ne  feront  rien  de  semblable 
à  ce  que  vous  venez  de  dire.  Hélas!  ces  pauvres 
âmes,  elles  seront  contentes  de  prendre  adieu  de 
moi.  Et  je  suis  sllre  que  votre  maitresse ,  qui  est 
une  reine  vierge,  ne  refuserait  pas  à  une  autre  reine 
d'avoir  ses  femmes  pour  l'assister  au  moment  de  la 
mort.  Elle  ne  peut  pas  vous  avoir  doimé  des  ordres 
ausù  rigoureux.  Elle  me  concéderait  plus,  même  si 
j'étais  une  personne  de  moindre  rang  ;  et  pourtant , 
Mylords,  vous  savez  que  je  suis  la  cousine  de  votre 
reine.  Certainement  vous  ne  me  refuserez  pas  cette 
dernière  demande.  Mes  pauvres  iîlles  ne  désirent 
rien ,  que  de  me  voir  mourir  *.  »  Les  deux  comtes ,. 

p.  113  à  118.  A  quelques  mois  prêt,  il  est  leinblable  à  celui 
qui  e«(  dans  Jebb,  p.  635. 

*  A  Reporte  ofthe  marmer  o/lhe  exécution,  elc,  dans  El- 
lU,  I.  III,  2*  série,  p.  114,  et  ta  Mort  de  la  royne  dEscosx, 
dans  Jebb,  t.  Il,  p.  635. 

>/6ûi,Ellis,  p.  U4,et  Jebb.p.  635,  636.— Camden, 
t.  II,  p.  535. 
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après  avoir  conféré  un  instant  entre  eux,  lui  accor- 
dèrent ce  qu'elle  souhaitait ,  et  Milrie  put  appeler 
auprès  d'elle  quatre  de  ses 'serviteurs  el  deux  de  ses 
femmes.  Elle  désigna  Bourgoin,  son  médecin;  Go- 
rion ,  son  pharmacim;  Gervais,  son  chirurgien;  Di- 
dier, son  sommelier;  Jeanne  Kennedy  et  Elisabeth 
Curie ,  celles  des  jeunes  iïlleg  attachées  à  sa  per- 
sonne qu'elle  aimait  le  mieux^.  On  les  fit  descen- 
dre, et  la  reine,  suivie  d'André  Metvîl,  qui  portait 
la  queue  de  sa  robe,  monta  sur  l'écbafaud  avec  là 
même  aisance  et  la  même  dignité  que  sî  elle  était 
montée  sur  un  tr<»ne. 

Cet  échafaud  avait  été  dressé  dans  la  salle  basse 
du  château  de  Fotheringay,  Il  avait  deux  pieds  et 
d«nt  de  hauteur  et  douze  pieds  carres  d'étendue.  11 
était  couvert  de  frise  noire  d'Angleterre,  ainsi  que 
le  siège,  le  coussin  et  le  billot  où  Marie  devait  s'as- 
seoir, s'agenouiller  et  recevoir  le  coup  fatal '.  Elle 
prit  place  sur  ce  siège  lugubre  sans  changer  de  cou- 
leur, et  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  et  de  sa  majesté 
accoutumées ,  ayant  à  sa  droite  les  comtes  de  Shrews- 
bury  et  de  Kent  assis,  à  sa  gauche  le  shéiàff  de- 
bout, en.  face  les  deux  botureaux ,  vêtus  de  velours 

*  J  Reporte  oflhe  nuvtner  of  the  execuHoa,  BtÉ,,  dans  El- 
lii,p.  114,€t  febb,p.  635,  636.  —  Camden,  t.  11,  p.  635. 

*  A  reporte  of  the  manner  of  the  exécution,  etc.,  dans 
H.  Ellis,  p.  lU,  115,  ei  la  Mort  tie  la  rayne  JEscosse,  etc., 
daat  Jebb,  p.  636. 
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noir;  à  peu  de  di^ancc,  le  long  du  mur,  ses  servi- 
teurs; et,  dan» le  reste  de  U  salle,  retenus:par  une 
barrière  que  Paulet  gardait^vec  ses  soldats,  environ 
deux  cents  gentlemen  et  habitants  du  voisinage,  ad-  . 
mis  dans  le  cbâteau,  dont  OD  avait  fermé  les  portes' . 
Robert  Beale  lut  alors  U  sentence ,  que  Marie  écouta 
en  sileDce,  et  si  profondément  recueillie  en  elle* 
même,  qu'elle  semblait  étrangère  à  ce  qui  se  pas- 
8ait^  Lorsque  Beale  eut  achevé  de  lire,  elle  fit  le 
signe  de  la  croix  et  dit  d'une  voix  ferme'  : 

M  Mylords,  je  suis  n^  reine,  princesse  souveraine 
et  non  sujette  aux  lois ,  proche  parente  de  la  reine 
d'Angleterre  et  sa  légitime  héritière.  Après  avoir  été 
longuement  et  injustement  détenue  prisonnière  eq 
ce  pays,  où  j'ay  beaucoup  enduré  de  peine  et  de 

■  Jebb,  p.  «36,  et  Ellis,  p.  115. 

*  ■  During  the  reading  of  which  commiuion,  ihe  Queeae 
ot  Scots  wassilent,  litlening  uBto  il  wUh  as  «mail  regards 
ai  if  it  hed  nat  concemed  her  at  aU;  and  wilb  »  cheerfUll 
a  connlenauDoe  afi  if  it  bad  bean  a  pardon  front  Her  Majcsti^ 
fi>r  herUfe.  ■  A  Reporte  of  the  mcmner  of  the  exécution,  elc, 
dans  Ellis,  t.  Ut,  p.  115. 

*  ■  La  semence  ou  oommisiion  achevée  de  lire,  Sa  Ma- 
jealé  faicl  le  âgne  de  U  croix,  comme  die  avoit  faict  le  jonr 
auparavant,  et,  avec  une  joyeuse  conlenance,  le  visage  en 
sa  vive  et  nolfve  couleur,  la  veu«  el  le  regard  oaieuré,  sani 
changeinent  aucno ,  «a  beauté  ptui  apparente  que  janiaii^ 
d'une  constance  esmerveillable,  et  majesté  accausiumée,  avec 
uoe  parolle  fepmo  et  belle  gravité  commença  à  dir«.  >  La 
Mort  de  la  royiK  dEscofse,  dans  Jebb,  p.  696. 
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mal ,  sans  qu'on  eflt  aucun  droit  sur  moy,  mainte- 
nant par  la  force  et  soubz  la  puissance  des  Lommcs, 
preste  à  finir  ma  vie,  je  remercie  mon  Pieu  d'avoir 
permis  que  je  meure  pour  ma  religion  et  devant 
une  compagnie  qui  sera  témoing  que,  bien  près  de 
ma  mort ,  j'ay  proteste  comme  je  l'ai  toujours  fait , 
soit  en  particulier,  soit  en  pvhHc ,  de  n'avoir  jamais 
rien  inventé  pour  faire  périr  I9  reine,  ni  consenti  à 
rien  contre  sa  personne  '.  n  Elle  se  défendit  ensuite 
de  lui  avoir  porté  auc)ui  segtiment  de  liaine,  et  rap> 
pela  qii'elle  avait  offert ,  poijr  obtenir  sa  liberté,  les 
conditions  les  plus  propres  à  la  rassurer  et  à  prévenir 
des  troubles  en  Angleterre*. 

Après  ces  paroles  données  à  sa  justification  ,  elle 
se  mit  à  prier.  Alors  le  docteur  Flctcbcr,  doyen  pro- 
testant dé.  Peterborough ,  que  les  deux  CQinles 
.  avaient  amené  avec  eux,  s'approcba  d'elle»  et  voulut 
l'exhorter  à  mourir.  "  Madame,  lui  dit-il,  la  reine, 
mon  excellente  souveraine ,  m'a  envoyé  par  devers, 
vous...  i>  Marie,  l'interrompiint  à  ees  mots,  lui  i>à- 
pondit  :  '■  Monsieur  le  doyen ,  je  suis  ferme  dans 
l'ancienne  re|i{;iûn  catholique  romaine ,  et  j'entends 
vei-ser  mon  sang  pour  elle*,  v  Comme  le  doyen  in- 
sistait avec  un  fanatisme  indiscret,  et  l'engageait  à 
renoncer  à  sa  croyance ,  &  se  repentir,  à  ne  mettre  sa 

■  La  Mort  de  la  rogne  et ^C0ise,d»a9  ie\A,  p.  636,  SS7,, 

'  Ilnd.,  p.  637, 

'  M  reporte  oflke  nwtiner  ^fthe  exfwâon,  etc.  Ellis ,  p.  I  f  5. 
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confiance  qu'en  Jcsus-Clirist  seul ,  pai'ce  que  seul  il 
pouvait  la  sauver,  elle  le  repoussa  d'un  accent  ré- 
solu, lui  déclara  qu'elle  ne  voulait  pas  l'entendre, 
et  lui  ordonna  de  se  taire  '.  Les  comtes  de  Sbrews- 
bury  et  de  Kent  lui  dirent  alors  :  ••  Nous  désirons 
prier  pour  Votre  Grâce,  a6n  que  Dieu  éclaire  votre 
coeur  à  votre  dernière  heure,  et  que  Vous  mouriez 
ainsi  dans  la  vraie  connaissance  de  Dieu.  —  My- 
lords,  répondit  Marie,  si  vous  voulez  prier  pour 
moi,  je  vous  en  remercie,  mais  je  ne  saurais  m'unit 
à  vos  prifTCS,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  de  la 
même  religion*.  «  La'  lutte  entre  les  deux  cultes, 
qui  avait  duré  toute  sa  vie,  se  prolongea  jusque  sur 
son  échafaud. 

Le  docteur  Fletcber  se  mit  à  lire  la  prière  des 
morts  seloil  le  rit  anglican',  tandis  que  Marie  réci- 
tait en  latin  les  psaumes  de  la  pénitence  et  de  la  mi-  ■ 
séricorde,  et  embrassait  avec  ferveur  son  crucifix. 
n  Madame ,  lui  dit  durement  le  comte  de  Kent ,  il 
vous  sert  peu  d'avoir  en  la  main  cette  image  du 
Christ,  si  vous  ne  l'avez  gravée  dans  le  cœur''.  » 
—  «  Il  est  malaisé ,  lui  répondit-elle,  de  l'avoir  en 
la  main  sans  que  te  cœur  en  soit  louché,  et  rien  ne 

*  ji  reporte  of  the  nuamer  of  the  exécution ,  elc.  Ellii, 
p.  115;eiJebb,p,  637. 

>EIIu,p.  115.  — Camden,  t.  II,p.  636. 
3  Ellb,  p.  115,  116,  et  Jebb,  p.  637,  638. 

*  La  Mort  de  la  rogne  <tKscosse,ctC;  dans  Jebb,  p.  637. 
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sied  mieux  au  chrétien  qui  va  mourir  que  l'im^e 
de  son  Rédempteur'.  » 

Lorsqu'elle  eut  achevé,  à  genoux,  les  trois  psau- 
mes Miserere  m^,  Deus,  etc.;  In  te.  Domine,  speravt, 
etc.;  Qui  habitat  in  adjutorio^,  elle  s'adressa  à  Dieu 
en  anglais,  et  le  supplia  de  donner  la  paix  au  monde, 
la  vraie  religion  à  l'Angleterre,  la  constance  à  tous 
les  persécutés ,  et  de  lui  accorder  à  elle-même  Tas- 
sistance  de  sa  grâce  et  les  clartés  de  l'Esprit-Saînt  à 
cette  heure  suprême.  Elle  pria  pour  le  pape ,  pour 
l'Église ,  pour  les  monarques  et  les  princes  catholi- 
ques, pour  le  roi  son  iïls,  pour  la  reine  d'Angle- 
terre, pour  ses  ennemis  ;  et ,  se  recommandant  elle- 
même  au  Sauveur  du  monde*,  elle  finit  par  ces  pa- 
roles :  H  Comme  tes  bras,  Seigneur  .Tésus- Christ, 
étaient  étendus  sur  la  croix ,  reçois-moi  de  même 
entre  les  bras  étendus  de  ta  miséricorde*  !  "  Sa  piété 
était  si  vive ,  son  effusion  sï  touchante,  son  courte 
,  si  admirable ,  qu'elle  avait  arraché  des  larmes  à 
presque  tous  les  assistans  ". 

La  prière  finie,  elle  se  releva.  Le  terrible  moment 

'  Martyre  de  Marie  Sluart,  eic,  daoï  Jebb,  t.  H,  p.  301, 
et  aussi  Fila  Mariée  Stuaiiœ,  Scotio!  trginœ,  etc.,  scrîplore 
Georgio  Cona»,  Scoto,  dans  Jebb,  1. 11,  p,  H, 

*  La  Mort  de  la  royne  <f£scosse,  etc.,  dans  Jebb,  p.  63S. 

'Tbid. 

•Jebb,  p.  638  el  p.  100.  —  Cnmden,  1.  H,  p.  B3fi. 

»/WJ.,p.  638.       ' 
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était  arrivé,  et  le  bourreau  s'approcha  d'elle  pour  l'ai- 
der à  se  dépouiller  d'une  partie  de  ses  vêtements;  mais 
elle  l'écarta  et  dit  en  souriant  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  de  pareils  valets  de  chambre  ' .  Elle  appela  Jeanne 
Kenncily  et  Klisabeth  Curie,  qui  étaient  restées  pen- 
dant tout  ce  temps  à  ganoUx*  au  pied  de  l'écha- 
Faud  ,  et  elle  commença  à  se  déshabiller  avec  leur 
aide,  ajoutant  qu'elle  n'avait  pas  coutume  de  le  faire 
devant  tant  de  monde  *.  Lès  deux  désolées  jeunes 
Biles  lui  rendaient  ce  triste  et  dernier  oFiice  en  pleu- 
rant. Pour  arrêter  FexplosioM  de  leur  douleur,  elle 
mettait  soh  doigt  sur  leur  bouche,  et  leur  rappelait 
qu'die  avait  promis  en  leur  nom  qu'elles  montre- 
raient plus  de  foi'ce  *.  a  Loin  de  pleurer,  réjouissez- 
vous,  leur  disatt-clle;  je  suis  bien  heureuse  de  sortir 
de  ce  monde  et  pour  une  aussi  bonne  cause  '.  «  Elle 
déposa  son  manteau  ,  6xa  son  voile ,  et  ne  conserva 
qu'une  jupe  de  taffetas  vfelouté  rouge.  Elle  s'assit 
alors  sur  son  siège  et  donna  sa  bénédiction  à  tous 
ses  serviteurs  qui  pleuraient*.  Le  bourreau  lui  de- 
manda pardon  à  genou?t.  Elle  répondit  qu'elle  l'ac- 
cordait à  tout  le  monde''.  Elle  embrassa  Elisabeth 
Cuile  et  Jeanne  Kennedy,  les  bénit  en  disant  le 
signe  de  la  croix  sur  elles,  et,  après  que  Jeanne 

<  Jebb,p.  «39.  — UWJ.,p.  636.  — •/«(/:,  p.  639. 
'/W</.,elE!lis,  i.III.p.  116,  in.— '/(m/.,  p.  639. 
'  IfÂil.,  p.  640. 
'  Ibid.,  p.  100,  la  Vie  de  fincomparàble  MarU  Stuart,  elc. 
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Kennedy  hii  eut  bandé  les  yeux ,  elle  leUrordcmna 
de  t'éloi^er,  ce  qu'elles  firoit  en  sanglotant  '. 

En  même  temps,  elle  se  jeta  à  genoux  d'un  grand 
courage,  et  tenant  toujours  le  crucifix  entre  ses 
mains,  elle  tendit  le  cou  au  bourreau.  EUe  disait  & 
haute  voix  et  avec  le  sentiment  de  la  plus  ardoite 
confiance  :  «  Mon  Dieu,  j'ai  espéré  en  vous,  je  re- 
mets mon  âmeentrc  vos  mains*.  »  Elle  croyait  qu'où 
la  frapperait  cottime.  en  France  dans  une  atUtude 
droite  et  avec  le  glaive  *.  Les  deux  maîtres  des, 
hautes  oeuvres  l'avertirent  de  son  erreur  et  Taidè- 
rent  h  poser  sa  tète  sUr  le  biUot,  sans  qu'elle  Cessit 
de  prier.  L'Ëttendrissement  était  universel  à  la  vue  de 
cette  lamentable  infortune,  de  cet  héroïque  courage, 
de  cette  admirable  douceur.  Le  boUrreau  lui-même 
était  ému  et  la  frappa  d'une  main  mal  assurée.  La 
hache,  au  lieu  d'atteindre  le  couy  tomba  sur  le  der- 
rière de  la  tète  et  la  blessa,  «ans  qu'elle  fit  uir  mou- 
vement, sans  qu'elle  proférât  une  plaiAte'.  Au  se- 

*  Jebb,  p.  308,  le  Martyre  de  la  rMfrM  etEsMsse,  et  &i  ^ 
tit  tmcomparabte  Marie  Stuart,  p.  100, 

■Gamdeii,!.  II,p.537. 
3  Jebb,  p:  640  et  p.  308. 

*  a  El  sur  ce  l'exécntetir  frappa  de  sa  hache,  mats  fiiillaut 
k  trouver  sa  jointure  lui  donna  un  grand  coup  surlecbi' 
gnon  du  col,  mais  cei]ui  fut  âÎQDe  d'une  constance  non 
pareille  est  qoe  l'on  ne  vil  remuer  aucune  partie  de  son 
coips,  ny^ pas  seulement  jeter  un  souspir.  Le  prochain  coup 
fut  jusiement  sur  le  premier,  par  lequel  la  teste  fut  IrantJiée 
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coDd  coupseuIcmcDt,  le  bourreau  lui  abattit  la  tête, 
qu'il  montra  en  disant  :  «  Dieu  sauve  la  reine  Elisa- 
beth *.  —  Ainsi  périssent  tous  ses  ennemis,  n  ajouta 
le  docteur  Fletcbcr'.  Une  seule  voix  se  fit  entendre 
après  la  sienne,  et  dit  :  Amen.'  C'était  celle  du  som- 
bre comte  de  Kent*. 

Un  drap  noir  fut  jeté  sur  ses  restes*.  Les  deux 
comtes  ne  laissèrent  point,  selon  l'usage,  au  bour- 
reau, la  croix  d'or  qu'elle  avait  à  son  cou,  les  cha- 
pelets qui  pendaient  à  sa  ceinture,  ni  les  vêtements 
qu'elle  portait  au  moment  de  mourir,  de  peur  que, 
rachetées  par  ses  serviteurs,  ces  dépouilles  chères  et 

du  corps.  »  Le  vrai  rapport  sur  Fexécuiion  de  la  ràne  dEs- 
coise,  ùtc.  Ms.  de  la  Bibl.  nal.,  fonds  de  Harlay  Saint-Ger- 
main, n'  22S,  (.  II,  fol.  30  et  >uiv.;  et  dans  Teulec,  Pièces 
et  dociimenis,  I.  II,  p.  860,  881;  Ellis,  p.  117. 

•  Jcbb,  p.  641.  Ellix,  p.  117  :  «  He  lift  iip  her  head  lo  tbe 
vîew  of  ail  (he  atsembly  atrd  bad  God  save  the  Queene.  » 

)  0  Tben  M'  Dean  said  with  a  iowde  voice,  lo  perish  ail 
tbe  Queene't  enemye»!  »  Ellîg,  p.  117.  —  Jebb,  p.  101.  — 
Camden,t.  U,  p.  537. 

"  ■  Ouy,  dît  le  comte  de  Kent  à  hante  voix,  amen,  amen; 
qtie  pleust  îi  Dieu  que  tous  Ica  ennemis  de  la  reine  fuMeni 
en  cet  estât,  n  Le  vray  rapport  de  texécution/aile  sur  la  per- 
taime  de  la  reine  dEscosse.  Bib).  nat.,  Harlay  Saînt-Germain, 
n*  232, 1.  II,  fol.  30  et  seq.(  et  dans  Teulet,  I.  II,  p.  881. 
—  Jebb,  p.  101.  — ElliK.p.  117. 

'  Athis  siir  tpxèctition  de.  la  rogne  dEicossi-,,  par  M.  de  la 
Cliastrc.  nts.  de  la  Bib).  nat.,  collect.  des  500  de  Colberl, 
I.XXXV,  pu'ce4r.. 
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vénérées  ne  fussent  transformées  en  reliques.  Ils  les 
brûlèrent  '.  Ils  mirent  le  plus  grand  soin  à  empêcher 
qu'on  ne  conservât  rien  de  ce  qui  avait  été  taché  de 
sang ,  dont  ils  6rent  disparaître  toutes  les  traces*. 
Au  moment  où  on  releva  le  corps  pour  le  transporter 
dans  la  chambre  de  cérémonie  du  château,  afin  de 
l'y  embaumer,  on  aperçut  le  petit  chien  favori  de 
Marie  qui  s'était  glissé  sous  le  manteau,  entre  la  tête 
et  le  cou  de  sa  maîtresse  morte.  Il  ne  voulait  pas 
quitter  cette  place  sanglante ,  et  il  foUut  l'en  arra- 
cher *.  Ije  corps  de  la  reine  d'Ecosse ,  après  qu'on  en 
eut  enlevé  les  entrailles ,  qu'on  enterra  secrètement , 
fut  embaumé  avec  assez  peu  de  respect ,  envdoppé 
d'un  linceul  ciré,  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  *, 
et  laissé  à  l'abuidon,  jusqu'à  ce  que  Elisabeth  fixât 
le  lieu  où  il  devait  être  déposé  '. 

'  Le  vray  rapport  de  texécutian,  elc.  Bibl.  nat,,  Itirlay 
Saint-G«rmain,  n<  222,  t.  II,  fol.  30;  et  dans  Toulet,  t.  Il, 
p.  882, 883. 

*  i6ù/.,  et  Jebb,  p.  641.  — EDU,  p.  117,  118. 
ajebb,  p.641.— Ellis,p.  111. 

*  Le  vray  rapport  de  {exécution,  etc.  Ms.  de  la  Bibl.  lul., 
et  dans  Teulei,  t.  II,  p.  883.  —  Jebb,  p.  645,  646. 

'  ■  te  corps  de  Sa  Majesté  fut  embaulmé  lellement  ^uel- 
lement,  et  mis  avec  la  lête  dans  un  cercueil  de  plomb,  et 
celuy-ci  dedans  un  autre  de  bois,  cl  le  laissèrcol  en  ladile 
{p^nde  chambre  jusques  an  premier  jour  du  mois  d'aomi, 
sans  qu'il  fût  permis,  diimnf  toi  temps,  It  personne  d'en  ap- 
procher, les  Anglois  s'apercevant  qu'aucun  des  siens  l'al- 
loienl  voir  par  le  Irou  de  la  serrure  dt*  la  porte  et  y  prior 
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Pendant  plusieurs  heures  Its  portes  du  chftteau 
restèrent  fermées ,  et  persontie  n'en  put  sordr  qu'a- 
près le  départ  de  Henri  Talbot  * ,  fib  du  ^rand  tua-* 
réchal  ShreM^sbu^y,  qui  eti  porttt  h  Elisabeth  le  i^t 
rédigé  par  Ifeale  *  et  signé  des  deux  CDmtes ,  ainû 
que  des  principaux  témoins  *.  Parti  dans  la  journée 
du  8 ,  il  arriva  le  lendemain  matin  à  Oreenwich ,  où 
se  trouvait  la  reihe.  Le  même  jour,  dans  l'après- 
midi,  la  nouvelle  s'en  répandit  à  Londres,  dont  les 
habitants  apprirent  la  mort  de  la  reine  d'ÉcosSe  avec 
les  tran^rts  fanatiques  qu'îk  avaient  montrés  qud- 
ques  mois  auparavant,  lors  de  la  condamnation-. 
Toutes  les  cloches  d&  la  ville  sonn^cnt ,  et  des  feUx 
de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les  rues  *. 

Quel  fut  l'effet  produit  par  cette  tragique  et  au- 
dacieuse exécution  sur  les  rois  de  l'Europe,  et  queUet 
en  furent  les  suites  pour  Elisabeth? 

Dieu ,  le  firent  Douscher.  »  La  Mort  de  ta  royne  tfEscosse  f 
datiiJebb,t.  II,  p.  646. 

*  lb\d.,  p.  641. 

*  Le  vray  rapport ,  eK.  Bibl.  nât.,  et  dam  TeuIet,t.II, 
p.  881.— Ellis,  t.m.p.  112. 

3  Ibid. 

*  Chàteauncuf  au  roy.  lïépficlie  du  SI  févr.  Bibl.  nat., 
fonds  de  Wtliunê,  a"  8880,  et  dans  Teulel,  t.  Il,  p.  898. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  XII. 

Effet  ptaivit  par  la  fowt  d»  Marie  Stiurt.  —  Indignation  simulée 
d'ËIiBab«tii ,  qui  traduR  on  juslice  le  eecréutre  Davison,  et  dis- 
gracie un  moment  les  principaux  meinbns  de  son  conseil, 
comme  ayant  fait  exécuter  le  irammi  contre  Marie  Stuart  sans 
l'en  avoir  avertie.  —  Inquiétudes  que  lui  inspirent  Henri  lil  et 
Jacques  VI.  —  Colère  et  dispositions  de  ces  deus  rois.  —  Moyens 
employés  par  Elisabeth  pour  les  emp^er  l'un  et  l'autre  de  lui 
déclarer  la  guerre ,  comme  ils  y  lont  poussés  le  premier  par  les 
caUioliques ,  le  second  par  les  nobles  de  son  royaume.  —  Adou- 
cissement d'Henri  111.  —  Incertitude  de  Jacques  VI.  —  Résolu- 
lion  que  prend  Philippe  11  de  venger  la  mort  de  Marie  Stuart, 
dont  il«st  l'héritier  catholique.  — Préparatifs  faits  eu  Bepi^e, 
en  Portugal ,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  pour  envahir  l'Angle- 
terfe.  —  Fausses  négociations  engagées  en  Flandre  pour  tromper 
Elisabeth.  —  Concert  entre  Philippe  11  et  Sixte  V,  qui  pnmet  de 
consacrer  un  million  déçus  d'or  à  cette  expédition  catholique. 
—  Nomination  au  cardinalat  du  docteur  Allen ,  chargé  avec  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines,  d'opérer  la  conquèle 
reHgieDBe  de  l'Ile.  —  Traité  de  Philippe  II  avec  le  duc  de  Guise, 
qui  s'eng^  à  soulever  les  ligueurs  de  France ,  et  doit,  par  la 
Journée  des  Barricades,  empêcher  Henri  111  de  marcher  au  se- 
cours d'Elisabeth.  ■—  Sortie  de  l'ïnvt'nci'Me  Àrmaia  do  ta  Fade  de 
Lisbonne,  sous  le  commandement  du  duc  de  Uédina-Sidonia.^—  Sa 
force,  le  nombre  de  ses  vatsseaui  et  de  ses  troupes  de  débar- 
quement. —  Première  tempête  dont  elle  est  assaillie  à  la  hauteur 
du  cap  Finistère.  —  Rupture  des  négociations  en  Flandre.  — 
Moyens  de  défense  tardifs  mais  conûdérablee  auxquels  Elisa- 
beth a  recours  :  dans  la  Manche ,  par  ses  flottes;  dans  l'Ue,  par 
ses  camps.  —  Seconde  sortie  de  l'Armada,  après  qu'elle  a  ré- 
paré ses  avaries.  —  Sa  lente  et  majestueuse  navigaUon:  —  Son 
entrée  dana  le  canal  d'Angléterro Possibilité  qu'elle  a  d'é- 
craser la  flotte  anglaise  à  Plymouth.  —  Stricte  obéissance  du 
duc  de  MédÎDii-  Sidonia  aux  ordres  de  Philippe  11 ,  qui  lui  avait 
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interdit  toute  attaque  jusqu'après  la  jonction  des  bateaux  plais 
et  des  troupes  du  prince  de  Parme.  —  Arrivée  sur  la  câte  de 
Flandre  de  l'Armada,  poursuivie  et  assaillie  sur  ses  Qancs  par 
ramiral  Drake  et  les  vaisseaux  Anglais.  —  Embarquement  des 
troupes  du  prince  de  Parme,  commencé  à  Nieuport.  —  Attaque 
de  VAnmda  par  des  brûlots  anglais  dans  la  sombre  nuit  du 
9  août.  —  Son  élc^gnement  de  la  cale  afin  d'éviter  l'incendie. 
—  Seconde  tempête.  —  Dispersion  de  V Armada ,  poussée  par  les 
.  vents  dans  la  mer  du  Nord  qu'elle  sème  de  ses  débris,  et  pour- 
suivie par  les  vaisseaux  anglais.  —  Ëchec  et  retour  de  l'expé- 
dition dans  les  ports  d'Espace.  —  Douleur  de  Philippe  11.  — 
Joie  d'Elisabeth.  —  Transports  d'enthousiasme  de  l'Angleterre 
pour  elle.  —  Fin  de  la  lutte  entre  la  caueedeUarieStuart,  dont 
la  mort  reste  sans  vengeance,  et  la  cause  d'Elisabeth,  qui  renoue 
son  alliance  avec  Jacques  VI.  —  Triomphe  définitif  du  protes- 
tantisme dans  la  Grande-Bretagne.  —  Résumé  de  la  vie  de  Ma- 
rie Stuart;  ji^ement  sur  sa  position  et  sur  son  caractère.  '— 
Sort  de  celte  reine  infortunée  attaché ,  comme  celui  de  sa  race , 
aux  destinées  du  calholidsme  et  du  pouvoir  absolu  dans  la 
Grande^Breti^ne. 

La  mort  de  Marie  Stuart  délivrait  Elisabeth  d'une 
rivale ,  mais  l'exposait  à  de  grandes  haines ,  à  de  pé- 
rilleuses représailles.  Aussi ,  tombant  d'une  crainte 
sous  une  autre,  elle  blâma  l'exécutioti  qu'elle  avait 
permise,  sembla  regretter  la  reine  qu'elle  avait  dé- 
testée, punit  même  les  agents  dont  elle  s'était  servie. 
Par  un  désaveu  effronté  et  avec  une  douleur  hypo- 
crite ,  die  s'efforra  d'échapper  aux  vengeances  des 
rois  dont  elle  avait  repoussé  les  prières ,  blessé  les 
sentiments ,  outragé  la  dignité. 

Pendant  quatre  jours  elle  parut  ignorer  la  mort 
de  la  reine  d'l5cosso ,  que  connaissait  rt  dont  se  ré- 
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jouissait  bruyamment  toute  l'Angleterre  protestante'. 
Il  est  probable  qu'elle  était  encore  indécise  sur  le 
plan  de  conduite  qu'elle  adopterait  et  le  langage 
qu'elle  tiendrait.  Le  lundi  13  février(23,DOUV.  style), 
elle  afTecta'd'apprendre ,  avec  une  extrême  surprise  *, 
l'exécution  de  Marie  Stuart,  et,  jouant  l'indignation, 
elle  entra  dans  ime  de  ses  plus  violentes  colères.  £Ile 
prétendit  que  la  reine  d'Ecosse  avait  été  mise  à  mort 
sans  ses  ordres  et  contre  son  gré;  que  le  secrétaire 
Davison  ne  devait  pas  donner  suite*  au  warrant 
qu'elle  avait  signé  avant  de  lui  en  avoir  parlé  de 
nouveau;  qu'il  s'était  rendu  coupable  de  précipita- 
tion en  le  remettant  au  chancelier  pour  que  celui- 
ci  le  revêtit  du  sceau  de  l'État,  et  qu'il  avait  excédé 
ses  ordres  en  le  portant  au  conseil  privé,  pour  qu'il 
fût  exécuté  à  son  insu  ;  que  les  membres  du  conseU 
privé ,  par  l'envoi  audacieux  et  clandestin  du  warrant 
à  Fotberingay,  avaient  blessé  son  cœur  et  attenté  à 
son  autorité.  Elle  leiu*  reprocha  avec  emportement 
ime  pareille  usurpation  du  pouvoir  souverain,  où 
elle  trouva  comme  une  tentative  de  la  réduire  eh 

*  Châieauneuf  au  roy.  Dépêche  du  27  tévrier,  Bibl.  nat., 
fiïDds  de  Béthune,  n-  8880,  et  dans  Teulct,  t.  II,  p.  893, 894. 

*  Ibid.,  et  dans  Teulel,  I.  II,  p.  896,  897. 

3  C'est  l'eipIicalioR  qu'elle  adressa  aux  diverses  cours  de 
l'Europe  pour  atléuuer  riodigrDalioD  et  le  mécon lentement 
que  devait  leur  faire  ressentir  l'exécution  de  la  reine  d'E- 
cosse. Voir  l'Appendix  M,  ii  la  lin  du  volume. 


D,q,i,.cdbv  Google 


lU  AUBIB  STUART. 

tutelle  '.  Elle  fit  airètep  Davison,  qui  fut  enfermé 
à  h.  Tour  et  traduit  en  justice.  Elle  chassa  de  sa 
présence  son  vieux  serviteur  Burghley,  qui  avait 
donné  à  Robert  Bcale  le  warrant  au  nom  du  conseil, 
et  le  maltraita  au  point  qu'il  lui  offrit,  en  tremblant, 
la  résignation  ilc  tous  ses  emploi».  Leicester  et  Hat- 
ton ,  ses  deux  favoris,  pour  avoir  participé  à  la  dé- 
libération du  conseil  privé,  furent  im  moment  tenus 
dans  l'éloignement  et  la  disgrâce:  cn6n  Beale,  qui 
avait  porté  le  warrant  à  Eotlieringay.  fut  relégué , 
quelque  temps  après,  de  la  sccrétairerie  d'État  dans 
une  position  subalterne  à  York  *,  Walsingham  seul 
fut  exceptf  de  cette  défaveur  mcntcuieet  emportée, 
parce  qu'une  indisposition  réelle  ou  feint^  l'avait 
empécbé  de  s'associer  à  l'acte  dont  profitait  et  que 
rcpucUait  Elisabeth'  Osant  même  prendre  te  deuil 
de  S4  victime,  la  reine  d'AngleteiTC  fît  faire  de  pom- 
peuses obsèques  à  la  reine  d'Ecosse,  dont  les  restes 
f-urcot  déposés  dans  l'église  de  Potcrhorougb,  à  c^té 
de  ceux  de  Catherine  d'Aragon,  première  femme 
d'Henri  VUI ,  jusqu'à  ce  qu'iU  fussent  transportés  à 
Westminster  par  les  soins  de  son  fils ,  monté  sur  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne. 

*  ChàteauneuF  au  ray.  DépËcIif  in  13  mari.  B>U|,  nal., 

suppl.  fjrançaU,  □'  -rri-,  p.  11,  et  dans  TeuUl,  t.  II,  p.  903. 

>  lloberl  Bsala  ît  lord  Duruldey ,  24  arril  1595,  dans  EDis, 
3*  série,  t.  IV,  p,  112  à  120. 
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En  ajoutant  une  iniquité  à  un  atfèntat,  en  étant 
fourbe  après  avoir  été  cruelle ,  Elisabeth  espéra 
tromper  le  jugement  du  monde  et  voulut  surtout 
détourner  d'elle  les  resscptiments  d'Henri  III  et  de 
Jacques  VJ.  Leurs  dispositiona  rinquiélaiept.  Ce 
n'était  pas  tans  raison.  Henri  Uli  malgré  son  insen- 
sibilité et  s(t  faiblesse ,  avait  fort  mal  pria  rempri- 
Bonnement  de  Destrappes  >  l'inteirogatoire  subi  par 
Cbâtfauneuf ,  l'airestation  de  ses  couiriera  et  l'ou- 
vertvre  de  ses  dépêches.  Il  avait  mtqitré  à  Waade , 
dépêché  extraordinairemcut  vers  lui  par  Elisabeth 
pour  se  i^aindre  de  la  conspication  attribuée  aux 
QttOA  de  son  atnbaasade,  toute  l'incrédulité  qu'il  con- 
servait à  cet  égard  et  tout  le  mécontentement  qu'il 
receenlait  des  procéda  de  la  reine.  Il  avait  envoyé  & 
lx>ndre8  l'un  de  ses  valets  de  chambre,  nommé  Rt>- 
gn*,  avee  miinm  de  réclamn*  Destrappes,  afin  qu'il 
pût  lui-'mênw  le  faire  examiner,  jugw,  et,  s'il  y 
avait  lieu,  punir.  Usant  de  représailles,  il  avait  re- 
fusé audimce  à  l'amboasadeur  Staffort,  arrêté  les 
eoumen  et  les  dépêches  d'Ëlisabob  à  Dif^pe  et  mis 
l'embai^,  dans  les  ports  de  France,  sur  les  navfm 
anglais'. 

I^  mort  de  Marie  Stuatt  accrut  m»  irritation  en 

ajoutant  à  ses  embarras.  Au  premier  moment,  deux 

'  Dépêche  du  13  inan  1587.  BiU.  nat.,  *uppl.  fnnçntf 

n°  -_.,p.7l  etsuiv.,  et  dansTeuIet,  t.  Il,  p.  903à005. 
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de  ses  ministres ,  le  fi-oid  Bellïévre  et  le  Circonspect 
Brulart,  furentd'avis  d'en  tirer  vengeance.  Lepre- 
hiicr  dit  qu'il  fallait  montrer  à  Llisobetli  qu'où  n'a- 
battait pas  ainsi  la  tête  des  rois;  le  second  annonça 
qu'il  n'entrerait  plus  dans  le  conseil  d'Henri  III  si 
ce  prince  ne  demaiidait  pas  compte  d'une  pareille 
mort'.  Le  peuple  de  Paris  s'émut  extraordinaire- 
ment  en  apprenant  la  fin  tragique  de  la  reine  qu'il 
avait  vue,  dans  ses  jeunes  années,  assise  sur  le  trône 
de  France,  et  qu'il  regardait  comme  une  martyre  de 
la  foi  catholique.  Les  prédicateurs  dé  la  Ligue  tonnè- 
rent dans  tontes  les  églises  contre  la  Jézaliel  d'Âogle- 
terre,aînsi  qu'ils  nommaient  Elisabeth,  et  appelèrent 
sur  elle-  la-  vengeance  de  Dieu  et  des  rois.  Staffort  et 
Waade n'osaient  plus  sortir  dans  Pa^is^Le  premier, 
dont  la  mère  cependant  était  auprès  d'Elisabeth ,  ef- 
frayé des  dangers  auxquels  celle-ci  venait  de  s'expo- 
ser, crut  à  sa  chute  prochaine.  Il  prit  ses  précautions 
avec  Philippe  II,  et  s'offrit  à  lui,  par  l'entremise  de 
Mendoza.  Il  dit  à  cet  ambassadeur  qu'il  était  tout 
à  la  dévotion  du  roi  catholique ,  pensant  que  sa 
maUresse  vivrait  bien  peu  apris  avoir  permis  qu'on 
eœicutât  de  cette  manière  la  reine  d'Ecosse  *.  Enfin 
Hemi  lU  fit  célébrer  à  Motre-Dame ,  et  en  sa  pré- 

*  Lettre  de  Mendoza  au  roî  catholique  du  6  mars  1587. 
Papien  de  Simaocat,  série  B,  liasse  59,  n°  35.  —  *  i6td. 

*  Meodoza  au  roi  catholique,  le  28  fév.  1581.  Pap.  de 
Sim.,  série  B,  liasse  59,  n*  58. 
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sence ,  un  service  solennel  en  l'honneur  de  sob  in- 
fortunée parente  ',  et  sembla  même  disposé,  de  con- 
cert avec  le  roi  d'Espagne*,  à  attaqua- la  reine  d'An- 
gleterre, ([ui  avait  fait  compter  dans  Francfort,  à  la 
maison  de  banque  Pallavicino,  deux  cent  cinquante 
mille  livres  poiu*  leverunearméederettres  allemands 
prête  à  marcher  au  secours  du  roi  de  Navarre*. 

Elisabeth  sentit  plus  que  jamais  la  nécessité  de 
l'adoucir.  Elle  reçut  son  envoyé  extraordinaire  Bo- 
ger ,  qui  était  resté  quinze  jours  à  Londres,  sans 
pouvoir  être  admis  auprès  d'elle*.  Lui  parlant  »  avec 
de  grandes  démonstrations  de  douleur  et  quasi  la 
larme  à  l'œil  «  de  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse ,  elle 
le  chargea  d'assurer  à  Henri  III  que  cette  mort 
avait  eu  lieu  contre  son  intention  par  la  faute  de 
Davison  >i  qui  en  répondrait".  *  Celui-ci  fut  en  effet 
condamné  par  la  chambre  étoiléc,  le  28  mars,  à  une 
amende  de  10,000  livres  sterling  et  à  un  emprison- 
nement qui  devait  se  prolonger  au  gré  de  la  reine  ', 

*  Mendoza  au  rot  catholique,  le  26  mars  158*7.  Pap.  de 
Sim.,  série  B,  liasse  59,  n'  14.  —  *  ïbid.,  n»  240. 

'  Cbàteautieuf  à  Heuri  III,  de  Londres,  mars  158T.  Ms.. 

Bibt.  nat,,  suppi,  français,  n'  —rjr-t  f<>l*  '^1|  et  dans  Teulet, 

I.  n,  p.  «n. 

*  Châteaunenf  à  Henri  lU,  de  Londres,  le  27  févr.  1587. 
Ml.  fiibl.  nat,  fonds  de  Bethune,  W  8880,  fol.  7,  et  dans 
Teolet,  t  II,  p.  895. 

.    *  lUd.,  et  dans  Teulet,  t.  II,  p.  897. 

'  Howeir,  Stair  trials,  vo).  I,  p.  1239  à  1250. 
Tow.  n.  iï 
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pour  avoir  méprisé  ses  commandements  et  surpris  ses 
pouvoirs.  Elisabeth  eut  bientôt  avec  Châteauneuf , 
qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  plusieurs  mois ,  et  à 
qui  eUe  avait  envoyé  Walsingham  *,  afin  de  rétablir 
les  bonnes  relations  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
un  entretien  où  elle  déploya  toute  son  habileté. 

Elle  tira  à  part  l'ambassadeur  d'Henri  III,  qu'elle 
prit  par  le  bras,  et  lui  dit  en  riant  :  u  Voici  notre 
homme  qui  m'a  voulu  faire  tuer  *.  »  Elle  convînt 
alors  que  le  complot  auquel  on  l'avait  mété  était  luie 
invention  de  deux  effrontés  coquins  qui  avaient 
chmcbé  i  lui  tirer  de  l'argent  *.  Reconnaissant  l'in- 
nocence de  Destrappes,  elle  ajouta  qu'il  était  libre 
désormais  et  pouvait  retourner  en  France.  «  J'ay 
sceu,  poursuivit-elle  avec  esprit,  qu'il  est  homme  de 
loy  et  qu'il  veult  suivre  le  barreau  de  Paris.  Je  suis 
marye  de  hii  avoir  causé  ce  mal ,  car  il  m'en  voul- 
dra  toute  sa  vye.  Mais  vous  luy  direz  que  je  ne  crois 
pas  jamais  plaider  ung  procès  à  Paris  où  il  se  puisse 
venger  du  tort  que  je  luy  ay  faict  *.  « 

Arrivant  à  ce  qui  la  préoccupait  par-dessus  tout, 
elle  parla  à  Cbâteauneuf  avec  plus  de  douleur  en- 

*  Châteauneuf  à  Henri  III,  de  Londres,  mars  1587, 
M».  Btbl,  pal,,  luppl.  français,  o'  -rrr-j  foi  11  et  suir.,  et 
dans  Teulet,  p.  002. 

'  Châteauneuf  à  Henri  III,  de  Londres,  Je  13  mai  15S7. 
Ms.  Bibl.  nat.,  fonds  Béthuoe,  fol.  16,  al  dam  T«ulet, 
p.  916.  —  *Ibid.~*  Rid..  et  daui  Teulet,  1. 11.  p.  017. 
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eore  qu'à  Roger  de  la  mort  de  la  reioe  d'Écow. 
Elle  prétendit  que  «  c'était  le  plus  grand  malheur 
qu'elle  eût  jamais" éprouvé  '.  »  Elle  toutint  qu'elle 
avait  ligné  le  warrant  pour  contrat£r  scm  peuple , 
mais  qu'elle  était  bien  décidée  à  ne  pas  6ter  la  vie  à 
la  reine  d'Ecosse,  à  moins  qu'une  armée  étrangère 
ne  descendit  en  Angleterre  ou  qu'il  n'y  eût  en  sa  ^ 
veur  un  soulèvement  considérable  dans  le  royaume. 
Elle  ajouta  que,  u  tes  quatre  membres  de  son  coor 
seil  qui  lui  avaient  jotié  ce  tour^  dont  elle  assurait 
qu'elle  ne  pouvait  pas  prendre  son  parti ,  n'avaient 
pas  été  si  longterapaàsonservfceet|i'avBient|wsagi 
dans  l'intérêt  de  sa  pei^nne  et  de  spn  Ét«t,  ellp  ju- 
rait Dieu  qu'elle  leur  aurait  fait  trancher  la  tâta  '. 
Elle  dit  k  Cbâteauncuf  qu'il  ne  devait  pas  h  croire 
aise?  faible  et  assez  méchante  '  pour  rejeter  la  faute 
SOT  un  petit  secrétaire  comme  Dnyma,  s'il  ne  l'avait 
pas  commise.  Alléguant  ensuite  à  Cbàte^uneuF  l'in- 
térêt qu'avoioit  l«s  dei«  pouronpes  de  France  et 
d'Angleterre  à  s'unir  pour  échapper  aux  desseins  des 
ligueurs  et  à  l'ambition  de  Philippe  II,  qui  les  mena- 
çaient  également,  elle  lui  annonça  qu'elle  allait  en- 
voyer Drake  attaquer  les  côtes  d'Espagne,  Lcicester 
soutenir  de  nouveau  I4  république  des  Provinces^ 
Unies,  lui  offrit,  pour  le  roi,  son  maître,  l'appui  de 

*  Cbàlaaun9uf  à  Hfinri  10,  de  Londrei,  |e  13  mai  ISST, 
Ms.  Bibl,  m*;  fonds  Béihune,  fol.  16,  et  dans  Teulcl,  t.  II, 
p.  918.  -^  •  lUd.  —  '  fhiff. 
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qaatre  princes  allemands  qui,  sur  une  parole  d'elle, 
accourraient  le  servir  avec  leurs  troupes,  et  l'invita 
lui-même  à  devenir  entre  eux  l'instrument  d'une 
plus  étroite  amitié.  <<  Le  temps  est  tel,  lui  dit-elle, 
que  l'un  et  l'autre  en  avons  plus  besoin  que  jamais  ' .  t 
Sans  se  laisser  tromper  par  les  désaveux  d'Elisa- 
beth ',  mais  touché  des  mêmes  raisons  politiques 
qu'elle,  Henri  111  se  décida  à  ne  point  venger  la 
mort  de  Marie  Stuart  L'intérêt  l'emporta  sur  b  pa- 
renté, et,  pour  ne  pas  exposer  sa  couronne,  il  aban- 
donna la  cause  générale  de  la  royauté.  Il  craignit , 
s'il  aidait  les  catholiques  exaltés  du  continent  à 
s'emparer  de  l'Angleterre,  de  les  rendre  victorieux 
dans  les  Pays-Bas,  tout-puissants  en  France,  et,  par 
la  chute  d'Elisabeth,  de  préparer  l'agrandissement 
de  Philippe  II,  l'élévation  des  Guise  et  sa  propre  ruine. 
Après  quelques  mois  donnés  au  mécontentement  et 
au  deuil,  sur  le  conseil  de  la  reine  sa  mère*,  il  au- 
torisa Çhàteauneuf  à  terminer,  à  Londres,  de  cou- 

*  Cbâteaaneuf  à  Henri  III,  de  Londres,  le  13  mai  1587. 
Ms.  Bihl.  Doi.,  fonds  fiéthuoe,  fol.  16,  et  dans  Teulet, 
t.  II,  p.  916. 

>  Henri  III  à  Chàlcauneuf ,  mai  1587.  Bibl.  nat.,  registres 
da  secréuire  Pinart,  ms.  fraoçaU,  a"  8808,  fol.  28,  et  dans 
Teulet,  t.  II,  p.  913. 

'  Dépêche  de  Meodoza  à  Philippe  H  du  1»  avrU  1587. 
Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  59,  n'  88,  et  Ms.  de  la  Bibl. 

nal.,  dépêches  originales,  Cbauvelia,  1. 1,  n"  — rr— . 
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cert  avec  Walsingham,  les  différends  survenus  entre 
les  deux  pays  '.  Du  reste,  rompre  avec  Elisabeth  au- 
rait été  pour  lui  aussi  difficile  que  périlleux.  La  né- 
cessité de  repousser  l'invasion  des  i-ettres  allemands 
qui  pénétrèrent  en  France  dans  l'été  de  1587,  et  de 
résister  aux  ligueurs  qui  se  rendirent  maitrcs  de 
Paris  par  les  barricades  de  1588 ,  devait  lui  inter- 
dire d'attaquer  autrui,  en  l'obligeant  à  se  défendre 
lui-même. 

Le  roi  d'Ecosse  sembla  moins  facile  à  apaiser  :  la 
mort  de  sa  mère  le  pénétra  d'indignation.  Il  dit  hau- 
tement qu'un  pareil  acte  ne  resterait  pas  sans  ven- 
geance ^  Elisabeth ,  craignant  les  résolutions  que 
pouvaient  lui  faire  prendre  ses  propres  ress^ti- 
ments ,  l'animosité  de  ses  sujets  et  les  conseils  des 
rois  du  continent,  envoya  auprès  de  lui  te  fîls  de 
son  propre  cousin  germain  lord  Hunsdon,  le  jeune 
fiobert  Carey,  qui  avait  eu  l'art  de  se  rendre  agréable 
à  ce  prince.  Robert  Carey  lui  portait  une  lettre 
toute  écrite  de  la  main  d'Elisabeth ,  qui  s'y  livrait  à 
une  apolf^ie  et  à  une  affliction  également  peu  sin- 
cères. Elle  y  parlait  «  de  l'extrême  douleur  qui  l'ac- 
cablait pour  le  déplorable  événement  arrivé  si  con- 
trairement à  son  intention  *,  »  et  y  pr«iait  Dieu  à 

'  Pap.  de  Sim.,  sûrie  B,  liasse  59,  n*  149. 

'  Lord  Scrope  lo  Walsingham,  il  tehr.  1587.  — Wright's 
queeti  Elisabclb  and  lier  limes,  vo).  II,  p.  333,  el  Tyllcr, 
t.  IX,  p.  i. 

^  Celle  lettre,  qu'écrivit  Élisabelh  le  U  (24)  févr.,  est  ex- 
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témoin  qu'elle  en  était  entièrement  innocente.  EUe 
le  suppliait  de  croire  que,  si  elle  l'avait  commandé, 
elle  oserait  te  reconoattre.  u  Je  n'ai  pa9,  disait-elle 
avec  une  fierté  apparente ,  un  cœur  assez  bas  pour 
que  la  crainte  d'aucune  créature  vivante  et  d'aucun 
prince  m'empêcbât  de  faire  ce  qui, est  juste  du  me 
portât  k  le  désavouer.  Le  limage  dont  je  sors  ne 
m'expose  point  à  d'aussi  vilc«  pensées.  Tenez  pour 
assuré  que,  nial(pré  toutes  les  suites  qui  en  résulte^ 
raient  pour  moi,  je  ne  laisserais  pas  ce  que  j'aurais 
(ait  sur  d'autres  épaules  '.  »  EUe  affirmait  à  Jac^ 
ques  VI  que,  parmi  les  rois,  personne  ne  lui  était 
plus  attaché  qu'elle,  et  elle  exprimait  le  plus  tendre 
intérêt  pour  lui  comme  pour  son  État. 

Dans  les  premiers  moments  de  sa  colère,  iac- 
ques  VI  ne  souffrit  pas  que  Robert  Carey  mit  le  pied 
en  Ecosse  r  où  le  sentiment  national  se  prononçait 
contre  lUisabeth  avec  une  grande  violence.  11  l'obli- 
gea de  s'arrêter  à  Berwick,  C'est  là.  que  sir  Robert 
Melvil  et  lelaird  de  Cowdenknowes  allèrent  entendre 
de  sa  part  le  message  dont  Carey  était  chargé  sur  la 
mort  de  sa  mère.  En  même  temps  qu'il  infligeait 
cet  offrtmt  à  la  hautaine  Elisabeth,  U  permettait  que 
les  cheh  de  la  frontière  écossaise  ravageassent  la 
frontière  anglaise  ^  et  que  les  habitants  des  îles  sou- 

iraile  des  ms.  CoUon.  Cal.,  ix,  {o\.  161,  par  U.  Heori  EUis, 
et  se  trouve  dans  le  S*  vol.,  p.  22  de  ses  Orignal  letlers. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  XII.  123 

mises  à  sa  domioation  secouniâscnt  les  rebelles  d'Ir- 
lande ingiu^és  sous  Tyrone  '.  IL  parut  même  «e 
rapprocher  des  catholiques  eu  recevant  les  émissaires 
du  roi  d'Espagne,  en  écoutant  les  pères  de  la  société 
de  Jésus,  en  réintégrant  révêque  de  Ross  dans  toutes 
ses  dignités,  en  accréditant  comme  son  ambassa- 
deur auprès  d'Henri  III  le  lîdèle  serviteur  de  Marie 
Stuart,  l'aFcbevêque  de  Glasgour  ',  qui,  en  son  nom, 
sollicita  l'assistance  de  ce  prince  pour  venger  la  mort 
de  sa  mère  *. 

Elisabeth  fut  très-alarmée  de  ce  qui  se  passait  en 
Ecosse.  Erlle  ne  so  plaignit  cependant  pas  des  dévas- 
tations commises  .par  Famyhirst,  Cessford,  Both- 
well,  Angus,  Jobnston,  qui,  avec  l'assentiment  du 
jeune  roi ,  réduisirent  le  territoire  du  voisinage  en 
désert.  Elle  eut  peur  de  changer  ces  agressions  par- 
ticulières en  guerre  générale,  toute  la  noblesse  ayant 
couru  aux  armes,  et  les  hommes  du  nord ,  comin« 
Les  hommes  du  sud ,  demandant  avec  les  mêmes  in- 
stances à  porter  le  fei;  et  le  feu  jusqu'aux  portes  de 
Newcastle  *.  Dans  ce  mouvement  d'exaspération 
nationale ,  l'odieux  maître  de  Gray  fut  poursuivi 
pour  crime,  de  haute  trahison,  et  n'échappa  à  la 

•Tydcr,  t.  lX,p.  4àia. 

'  /W.,  et  Papiers  deSimancas,  série  fi,  liasse  59,  n'ill, 
et  liasse  58,  n'  167. 

*  Pap.  de  Sim-,  série  B,  Ibsse  59,  n°  77,  Dépécbe  de  Mea- 
doza  au  roi  catholique  du  20  mai  1587. 

»  Tytler,  t.  IX,  p.  7. 
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mort  que  par  un  bannissement  perpétuel  '.  Les  par^ 
tisans  d'Elisabeth  se  taisaient,  et  personne  n'osait 
plus  défendre  l'ancienne  alliance  conclue  avec  elle. 
Cette  princesse  ne  désespéra  cependant  point  de 
ramener  à  elle  l'ambitieux  Jacques  VL.  Elle  y  était 
'  d'autant  plus  intéressée,  qu'elle  eût  été  dans  un  grand 
péril  si  l'inimitié  déclarée  de  l'Ecosse  s'était  ajoutée 
au  soulèvement  de  l'Irlande  et  avait  facilité  l'invasion 
de  l'Angleterre  qui  se  préparait  sur  les  côtes  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Flandre.  Elle  lui  présenta  la  succession 
à  sa  couronne  comme  assurée  pour  lui ,  s'il  restait 
eu  paix  ;  perdue,  s'il  entrait  en  guerre.  Par  ses  ordres 
Walsinghàm  écrivit  à  Maitland ,  secrétaire  d'État  de 
Jacques  VI,  une  lettre  adroite  où  il  ne  l'entretenait 
que  de  ce  grand  héritée  '.  Il  disait  qu'une  rupture 
avec  l'Angleterre  serait ,  de  la  part  du  roi  son  maî- 
tre, l'acte  le  plus  impolitique  et  le  plus  dangereux; 
qu'elle  réveillerait  le  souvenir  d'anciennes  inimitiés 
oubliées  entre  les  deux  nations;  qu'elle  le  rendrait 
odieux  au  peuple  anglais,  auprès  duquel  il  compro- 
mettrait irrémédiablement  ses  droits;  qu'il  ne  pou- 
vait pas  espérer  l'assistance  du  roi  de  France,  peu 
disposé  à  soutenir  un  proche  parent  des  princes  de 
la  maison  de  Guise,  et  naturellement  contraire  à  la 

'  Pilcmnis  criminnl  triais,  toI.  I,  part,  m,  p.  157.  — 
Tytler,  l.  IX,  p.  13. 

>  Cette  lutlrc  est  dans  Spnltiswood ,  p.  359  à  362.  — 
Tvller,  t.  IX.p.  Tct8. 
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réunion  des  deux  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
«ur  la  même  tête  ;  enfin  qu'il  travaillerait  pour  le  roi 
d'Elspagne,  dans  lequel  il  devait  voir  un  compéti- 
teur bien  plus  qu'un  auxiliaire. 

Ces  raisons  frappèrent  Jacques  VI,  mais  ne  le 
décidèrent  pas  encore.  Bien  qu'il  écoutât  les  conseils 
politiques  d'Élisaheth,  il  demeura  en  relation  secrète 
avec  Philippe  II ,  ne  voulant  ni  renoncer  au  trône 
de  l'Angleterre,  ni  abandonner  la  vengeance  de  sa 
mère.  Il  garda  longtemps  cette  position  équivoque, 
et ,  avec  une  duplicité  d^à  fort  exercée,  il  ménagea 
les  deux  grands  partis  prêts  à  en  venir  aux  mains, 
sans  se  déclarer  pour  aucun.  Il  laissa  les  jésuites 
parcourir  librement  son  royaiune ,  et  les  comtes  de 
HuDtly,  de  Morton,  de  Crawford,  chefs  des  catho- 
liques écossais  ' ,  se  concerter  avec  le  duc  de  Parme  ' 
dans  l'intérêt  de  l'expédition  que  préparait  Phi- 
lippe II. 

Ijc  roi  d'Espagne  était  le  seul  qui  songeât  sérieu- 
sement à  venger  la  mort  de  Marie  Stuart.  Il  y  était 
à  la  fois  poussé  par  le  besoin  d'étendre  la  foi  catho- 
lique et  le  désir  d'accroître  sa  domination.  Ainsi , 
restaurer  la  vieille  religion  dans  l'île  qui  était  alors 
le  foyer  le  plus  ardent  du  protestantisme  et  le  point 
d'appui  le  plus  assuré  de  la  révolte  dans  le  reste  de 
l'Europe  ;  acquérir  im  trône  nouveau  ;  punir  Élisa- 

•  Tyiler,  t.  IX,  p.  18  à  21. 

*  Papiers  de  Simancas,  si^rie  B,  liasse  59,  n"  91-161. 
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bctfa  de  l'attentat  qu'elle  vcoait  de  commettre;  lui 
demander  compte  des  agremtxis  qu'elle  s'était  si 
longtemps  permises;'  dompter  la  rébellion  des  Pro- 
vînces-Unies  par  l'assujettissement  de  l'Angleterre  : 
tels  furent  les  grands  desseins  à  l'exécution  desquels 
Philippe  II  consacra  toutes  les  forces  de  ses  États, 
Dès  que  son  ambition  fut  d'accord  avec  ses  senti* 
ments,  il  n'bésila  plus. 

Après  la  mort  de  Marie  Stuart ,  il  ne  désavoua  pas 
ses  prétentîona  au  double  héritage  qu'elle  lui  avait 
laissé.  «  Dieu,  lui  éciivit  son  ambassadeur  Mendoza, 
ayant  permis  que  cette  maudite  nation  tombât  dans 
son  sens  réprouvé,  noo>seulement  en  ce  qui  tient 
aux  choses  de  son  service  par  l'hérésie ,  mais  en  ce 
qui  tient  aux  choses  humaines  par  un  semblable  évé- 
nement, il  est  visible  qu'il  a  voulu  donner  à  Votre 
Majesté  ces  deux  couronnes  en  toute  propriété',  » 
L'évêque  de  Ross  fit  en  français ,  en  latin  et  en  an- 
glais, un  écrit  pour  prouver  que  Philippe  II  était 
l'héritier  légitime  du  trône  d'Angleterre ,  le  roi  d'l> 
cosse  se  trouvant  frappé  d'incapacité  par  son  héré- 
sie*. L'ambassadeur  d'Espagne  entretint  le  noDca 
du  pape  des  droits  de  son  mattre'i  et  il  osa  même 

*  Mendoza  à  Philippe  II,  dépêche  du  28  féTrier  1587. 
Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  S9,  n"  S8. 

*  Mendoza  l'envoie  &  Philippe  It,  avec  la  dâpéche  du 
9  avril.  Ibid.f  série  B,  liasse  59,  n°  73. 

■  /6W.,  n-  38. 
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en  parier  à  Catherine  de  Médicis'.  Le  duc  de  Guise 
les  admit.  «  Ni  la  parenté ,  écrivit-tl  à  Metidoza ,  ni 
auttre  mien  intérest  ne  me  peuvent  contrepeser  l'o- 
bligadon  et  l'affection  que  j'ay  au  trè»-hunible  ser- 
vice'du  tvi  d'Espajpie.  Je  tiens  Sa  Majesté  catho- 
lique pour  père  commun  de  tous  les  catholiques  de 
la  cfarestlenté,  et  de  moi  en  particulier  *.  »  Il  lui  aban- 
donna b  vengeance  de  Marte  Smart ,  et  se  cbargea 
de  faire  triompher  en  France  le  catholicisme,  tandis 
que  PbiUppe  il  le  réiabUrait  en  Angleterre*. 

Disposant  des  vaissetiux  et  des  marins  de  l'Italie , 
du  Portugal  et  de  l'Elspagne ,  ce  dernier  prince ,  au- 
quel obéissaient  les  soldats  les  plus  aguerris  de  l'Eu- 
rope, et  qui  recevait  les  trésors  du  nouveau  monde, 
semblait  avoir  plus  qu'un  autre  le  moyen  de  réussir 
dans  ce  qu'il  avait  la  volonté  d'entreprendre.  Le 
projet  d'invasion  qu'il  avait  déjà  conçu  en  1670,  et 
dont  il  avait  commencé  les  préparatifs  en  1683*, 
d<mna  lieu  au  plus  vaste  armement  maritime  qu'on 

'  IWpéche  du  18  avril.  lUd.,  a*  91. 

*  Pap.  deSiin.,  série  B,  liasse  69,  n*  178.  Billet  du  duc 
de  Guise,  sous  le  nom  do  Mucio,  à  Hendoza,  daté  du  22 
juin  1587. 

'  ïbid.,  a"  238,  dépêche  de  Mendoza  au  roi  catholique  du 
26  mars. 

■  Sirada,  qui  a  fait  son  hiatmre  De  Sello  Belgko  avec  de 
bons  documents,  ei  surtout  avec  les  papiars  du  duc  de  Parme, 
est,  eu  cela,  d'accord  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  livre,  d'a- 
près les  Arch.  de  Sim.,  stu-  Ce  projet  d'expédition.  Liber 
DODUS,  Anlverpiœ,  1648,  gruid  iD-12,  l.  H,  p.  030,  fiSl. 
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eût  encore  vu;  on  y  travailla  avec  une  grande  acti- 
vité dans  tous  les  ports  de  la  monarchie  espagnole. 
Le  rendez-vous  général  de  la  flotte  fut  la  rade  de 
Lisbonne,  où  tous  les  navires  de  la  Sicile,  de  Na- 
ples,  de  la  Catalogne,  de  l'Andalousie,  de  la  Ga- 
lice, de  la  Biscaye,  sous  la  conduite  de  leurs'  plus 
habiles  et  de  leurs  plus  intrépides  marins,  durent  se 
trouver  au  printemps  de  1586.  Cette  flotte,  qui  re- 
çut le  nom  d'Irmncible  Armada,  se  composait  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  diverses  dimensions. 
Outre  les  caravelles ,  les  ourques ,  les  zabras ,  les  ga- 
lères ,  qui  étaient  les  navires  ordinaires  du  temps, 
soit  à  voiles ,  soit  à  rames,  elle  comptait  un  certain 
nombre  de  g^on»  et  quatre  galéasses  d'une  gran- 
deur énorme.  Les  galions  étaient  de¥  vaisseaux 
ronds,  et  les  galéasses  des  vaisseaux  plats  gigantes- 
ques avec  des  cbâteaux  fortifiés  et  plusieurs  étages 
d'artillerie.  Cette  flotte ,  montée  par  huit  mille  hom- 
mes d'équipage ,  contenant  vingt  mille  hommes  de 
débarquement ,  chargée  d'armes  et  de  munitions  de 
toute  espèce,  ayant  des  vivres  pour  six  mois,  et 
conduisant  pour  la  conversion  de  l'île  im  vicaire 
général  du  Saint-Office ,  qu'accompagnaient  plus  de 
cent  jésuites  et  autres  religieux'  des  ordres  men- 
diants', fut  placée  sous  le  commandement  du  mar- 
quis de  Sanla-Cra?.,  amiral  expérimenté  et  heureux, 
qui  avait  battu  deux  fois  près  de  Terceire  le  prieur 
'  De  Thou,  lit'.,Lxx\ii. 


D,q,i,.cdbvGoogk" 


CHAPITRE  Xll.  iS9 

Antonio  de  Crato  lorsque  celui-ci  cherchait  à  sb 
rendre  maître  du  Portujjal  '. 

JËD  même  temps  que  se  fusaient  ces  immenses 
préparatifs  dans  la  péninsule  e^gnole ,  le  duc  de 
Parme  réunissait  des  forces  non  moins  considérables 
sur  les  côtes  de  Flandre.  Ce  {fénéral  consommé  était 
nommé  chef  militaire  de  l'expédition.  Outre  les 
troupes  qu'il  avait  dans  ses  garnisons  ou  sous  ses 
drapeaux ,  cinq  mille  hommes  lui  arrivaient  du 
nord  et  du  centre  de  l'Italie,  quatre  mille  du 
royaume  de  ïïaples,  six  mille  de  la  Castille,  trois 
mille  de  l' Aragon,  trois  mille  de  l'Allemagne  autri- 
chienne avec  quatre  escadrons  de  reîtres,  et  il  en  re- 
cevait aus^  de  la  Franche-Comté  et  du  pays  Wallon. 
Par  ses  ordres  la  forêt  de  Waës  avait  été  abattue  et 
servait  à  construire  des  bateaux  plats  qui ,  descen- 
dus par  tes  rivières  et  par  tes  canaux  à  Nteuport  et 
à  Dunk'erque,  devaient  transporter  trente  mille 
hommes  de  plus  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise sous  l'escorte  de  la  grande  flotte  espagnole.  Des 
équipages  d'artillerie ,  des  fascines ,  des  instruments 
de  siège  et  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  jeter 
des  ponts,  former  des  camps,  élever  des  forteresses, 
devaient  trouver  place  siu*  les  flottilles  du  duc  de 
Parme ,  qui  poursuivait  la  conquête  des  Pays-Bas 
pendant  qu'il  disposait  tout  pour  l'invasion  de  l'An- 

•  Uerrera,  t.  m,  p.  81  à  93.  -■-  Strada,  t.  II,  tîv.  ix, 
p.  633  et  650-51-52. 
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glcterre'.  Favorisé  par  des  dissensions  survenues 
en  1586  entre  les  insurgés  des  Provinces-Unies  et 
Leicester,  il  avait  recouvré  Dcventer,  ainsi  qu'un 
fort  devait  Zutpben  que  les  commandants  anglais 
sir  William  Stanley,  ami  de  Babington ,  et  «ir  Ro- 
land Vork ,  lui  avaient  rendus  en  passant  avec  leurs 
troupes  au  service  de  Philippe  II  après  la  mort  de 
Marie  Stuart ,  et  il  avait  pris  l'Écluse  ',  Son  intention 
était  de  laisser  au  comte  do  Mansfeldt  des  forces 
suffisantes  pour  continuer  cette  œuvre  devenue  sa- 
condaire,  tandis  qu'il  irait  lui-même,  à  la  lêlc  des 
cinquante  raille  hommes  de  VArmwia  et  de  la  flot- 
tille, accomplir  l'entreprise  principale. 

Cette  entreprise,  qui  intéressait  au  plus  haut  point 
l'autorité  pontificale,  Philippe  II  l'avait  concertée 
avec  le  pape.  Sixte-Quint  avait  promis  d'y  coopérer 
do  son  argent.  U  s'était  engagé  à  fournir  un  million 
de  ducats  au  moment  où  l'expédition  serait  arrivée 
sur  les  côtes. britanniques.  En  attendant,  il  avait.  Â 
la  demande'fle  Philippe  II,  donné  le  chapeau  de 
cardinal  *  au  docteur  Âllen ,  directeur  du  séminaire 
anglais  de  Reims ,  chef  da  l'émigration  catholique , 
qui  fut  désigné  comme  légat  du  saint^ége  en  An- 
gleteire.  Dans  une  bull^  destinée  à  rester  «^rète 

•  Sirada,  t.  II,  liv.  ix,  p.  640  à  644. 
'  Camden,  552.  —  UDj-ard,  t.  VIII,  ch.  v. 
3  Sixte  V  à  Philippe  11 ,  *:  »oi)(  1587.  Arcb,  gcn.  4q  Sim., 
Neg.  de  Borna,  leg.  950. 
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jusqu'au  jour  du  débarquement ,  Sixte  V  reoouvjs* 
lait  l'anatbème  lancé  contre  Elisabeth  par  Pie  V  et 
Grégoire  XIII-,  il  la  déposHédait  du  trône  '.  Le  nou'- 
veau  légat ,  de  son  côté ,  prépara  un  manifeste  fou- 
droyant *,  dans  lequel  il  reprochait  à  cette  princesse 
l'indignité  de  sa  naissance,  l'audace  de  son  héi'ésie, 
ta  fourberie  de  son  caractère ,  la  dissolution  de  ses 
mœurs,  la  cruauté  de  ses  actes.  Les  exemplaires 
devaient  en  être  répandus  avec  profusion  à  l'arrivée 
de  Y  Armada ,  afin  qu'éhnmlé  par  le  mépris  et  par  la 
haine  da  peuple  anglais ,  le  gouvernement  d'Elisa-  ' 
betb  tombât  plus  vite  sous  t'agi'ession  espagnole. 

Quelque  immense  que  fût  l'armement  auquel  on 
travaillait  sur  tant  de  points ,  la  grandeur  et  la  desti- 
nation en  restaient  ignorés.  Le  secret  dé  l'entre- 
prise demeura  concentré  entre  Philippe  II,  Sjxte- 
Quint ,  le  prince  de  Parme ,  Mendoza  et  le  duc  de 
Guise.  Il  fut  caché  soigneusement  à  la  cour  de 
France ,  et  même ,  dans  cette  cour,  au  nonce  Mori- 
sini ,  qui ,  Vénitien  d'origine ,  portait  trop  d'attache- 
ment aux  intérêts  de  H^ri  III  et  penchait  pour  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis  '.  Aussi  se  de- 
mandait-on à  Paris  comme  à  Londres  si  l'expédi- 

'  Tempesti  Mla  e  geite  tU  SixtoQidnU,  t.  II,  p.  90. 

*  Soui  le  lilre  d'Exhortation  à  la  nahletse  et  peuple  ttJn- 
gfeterre  et  ttlrlande.  Lingard  l'a  analysé  dans  la  oote  BB  qui 
eel  à  ]a  fin  d«  son  8°  volume; 

.,.       ,    ^.  .        .  93     94     96     98 

•Pap.  de  s™.,  séné  A,  ha.se  56,  »-  —,  ~,  _,  -. 
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tion  était  destinée  à  soumettre  les  Pays-Bas,  à  en- 
vahir l'Angleterre  ou  à  se  rendre  dans  les  deux 
Indes.  Mcndoza  entretenait  avec  habileté  ces  incer- 
titudes, que  partagea  longtemps  Elisabeth  elle- 
même. 

Malgré  sa  pénétradon  et  les  anxiétés  dont  elle  ne 
pouvait  se  défendre,  cette  princesse  espérait  que 
l'orbe  qui  s'amoncdait  ne  fondrait  pas  sur  son 
royaume.  Dès  le  printemps  de  1587,  et  bien  avant 
que  la  flotte  espagnole  (ùt  prête  à  se  réunir  dans  les 
eaux  du  Tage,  elle  avait  envoyé  Francis  DraJte  avec 
trente-sept  vaisseaux  surveiller  les  côtes  de  la  pénin- 
sule. Cet  intrépide  marin,  dépassant  ses  instruc- 
tions, était  entré  dans  la  baie  de  Cadix  et  dans 
la  rade  de  Lisbonne,  où  il  avait  commis  de  grands 
ravages  '.  En  outre,  pendant  l'été  de  la  même  an- 
née ,  Leicester  était  retourné  dans  les  Pays-Bas  avec 
cinq  mille  hommes  pour  y  secourir  contre  les  Es- 
pagnols la  république  alarmée  des  ProvincevUnies  *. 
Des  actes  d'une  aussi  offensante  hostilité  n'avaient 
pas  empêché  Elisabeth  d'ouvrir  des  négociations 
avec  Philippe  II ,  et  même  de  croire  qu'elle  désar- 
merait sa  colère. 

Elle  avait  nommé  pour  ses  commissaires  le  comte 
de  Derby,  lord  Cobham,  sir  James  Croft  et  les 

•  Strype,  t.  ni,  part,  i,  p.  662,  663.  —  Lingard,  t.  VIII, 
ch.  V. 

'  Lingard,  iltùi. 
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deux  jurisconsultes  Uate  et  Bogers,  qui  s'étaient 
rendus  en.  Flandre  au  comoiencement  de  15S8  et 
s'y  étaient  abouchés  ^avccle  comte  d'Areraberg,  Per- 
renot ,  Ricfaardot ,  de  Macs  et  Greoier,  [^àiipoten- 
tiaires  de  Philippe  II.  Ausà  dissimulé  qu'Elisabeth, 
sachant  tromper  avec  plus  de  cahne  et  autant  d'ha- 
bileté qu'dle ,  ce  prince  avait  accepté  des  ouvertures 
de  paix ,  afin  de  la  rassurer  et  de  la  surprendre.  X^es 
commissaires  angla^  demandèrent  que  l'ancienne 
alliance  entre  la  maison  de  Bourgogne  et  l'Angle- 
terre fût  rétablie;  que  les  troupes  étrangères  fussent 
retirées  des  Pays-Bas  et  que  ces  provinces  pussent 
jouir  de  la  liberté  de  conscieace.  Les  commissaires 
espagnols  adhérèrent  à  la  première  de  ces  condi- 
tions.et  repoussèrent  les  deux  autres  comme  con- 
traires aux  intérêts  ou  à  la  croyance  du  roi  leur 
maître ,  et  peu  conformes,  d'ailleurs,  â  la  conduite 
de  la  reine  Elisabeth  ,  qui  réclamait  pour  les  protes- 
tants des  Pays-Bas  une  toléraoce  qu'elle  ^'accordait 
point  aux  catholiques  de  l'Angleterre.  Oo  ne  s'en- 
tendit pas  mieux  sur  la  restitution  des  villes-  enga- 
gées par  les  États  à  Elisabeth  ci  sur  le  rembourse- 
ment des  sommes  prêtées  par  Elisabeth  aux  États  '. 

Cette  négociation ,  poursuivie  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  1588,  alarma  Henri  m,  qui  craignait 
surtout  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  un  rappro- 
chement à  la  suite  duquel  Philippe  II  aurait  soumis 

«  CamiIeD,  1.  II,  p.  568  k  511.  —  Strada,  t.  II,  liv.  ix. 
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les  Provinces-Unies  et  puis  maîtrisé  la  France.  Aussi^ 
pour  détouriMr  Elisabeth  /te  tout  arrangemoit,  lui 
fit-il  offrir,  dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée  par 
les  Elspagnols,  le  double  des  forces  que  le  traité  de 
ISÎ*  l'obligeait  d'envoyer  à  son  secours.  Il  eut  avec 
l'ambassadeur  Staffort  une  lon^^e  conférence  à  ce 
sujM,  et  lui  dit  que  le  pape  et  le  roi  catholique  s'é- 
taient ligués  contre  la  reine  sa  maîtresse  en  invitant 
et  lui  et  les  Vénitiens  à  s'unir  à  eux ,  ce  qu'ils 
avaient  refusé.  «  Si  la  reine  d'Angleterre ,  ajouta-t-il, 
conclut  la  paix  avec  le  roi  catholique,  cette  paix  ne 
durera  pas  trois  mois ,  parce  que  le  roi  catholique 
aidera  avec  toutes  ses  forces  ceux  de  la  Ligtie  à  me 
renverser,  et  vous  vous  pouvez  imaginer  ce  qui  est 
réservé  ensuite  à  votre  maîtresse  '.  «  D'un  autre 
côté ,  afin  de  mieux  traverser  cette  n^ociation ,  il 
proposa  à  Philippe  li  une  tiniïm  plus  étroite  ràtre 
les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ',  et  en 
même  temps  il  envoya  mystérieusement  à  Constan- 
tinople  un  personnage  de  confiance  chargé  d'avertir 
le  sultan  que ,  s'il  ne  déclarait  pas  de  nouveau  la 
guerre  au  roi  catholique ,  celui-ci ,  déjà  possesseur 
des  Pays-Bas ,  du  Portugal,  de  l'Espagne,  des  Indes 
et  de  presque  toute  l'Italie ,  allait  se  rendre  maître 

*  Meudoza  était  tenu  au  courant  de  cei  propotiliotu  et  ea 
ioFonnait  le  roi  calholit^ue.  Pap.  de  Sîm.,  série  B,  liasse  60, 
n"  inei279. 

*  Ihid.,  série  B,  liasse  6),  n°  62. 
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de  l'Ânf^leterre  et  tournerait  ensuite  les  forces  de 
l'Europe  entière  contre  les  Turcs  '. 

Philippe  11  était  instruit  île  toutes  ceS'  menées, 
qu'il  se  disposait  a  déjouer  par  la  promptitude  de 
ses  coups.  U  avait  discuté  les  moyens  les  plus  sûrs 
d'exécuter  l'entreprise  (ju'il  avait  si  bborieusement 
projetée  et  qu'il  ne  voulait  pas  différer  davantage. 
Il  avait  repoussé,  comme  entraînant  des  lenteurs* 
des  avis  fort  sages,  quoique  très-divers,  donnés  par 
des  hommes  également  expérimentés.  Â6n  de  ne 
pas  exposer  tme  aussi  grande  flotte  que  ÏAttnaàa 
aux  dangers  d'une  mer  A^uemment  orageuse,  sir 
William  Stanley  avait  proposé  d'aborder  en  Irlande, 
où  l'on  se  fortifierait  et  d'où  l'on  envahirait  facile- 
ment l'Angleterre,  he  colonel  écossais  Semple ,  d'ac- 
cord avec  l'ingénieur  italien  Plato  qui  avait  dressé 
mie  carte  des  côtes  britanniques,  s'était  prononcé, 
au  contraire,  pour  une  descente  en  Lcosse,  où  l'on 
trouT«ait  la  noblesse  prête  à  prendre  les  armes  et 
le  peuple  disposé  à  venger  le  meiu-tre  de  Marie 
Stuarl.  Ejifin  l'amiral  Santa-Ci-uz  et  le  prince  de 
Parme  avaient  conseillé  de  s'assurer  avant  tout  d'un 
grand  port  sur  les  côtes  de  Hollande  ou  de  Zélande, 
afin  que  l'Armada  y  après  être  entrée  dans  la  Man- 
che, pût  s'y  abriter  contiT  les  tempêtes,  et,  de  là, 
faire  voile  sans  obstacle  pour  l'Angleterre.   Phi- 

*  Lettre  du  due  de  Guiw  au  duc  de  Parme,  d'avril  1588, 
dam  les  Pap.  de  Sim.  térie  B,  liaMe  60,  n-  1 13.  , 
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lîppe  li  n'adopta  aucune  de  ces  prudentes  mesures  '. 
Ce  prince  circonspect ,  qui  compromettait  souvent 
ses  projets  par  ses  temporisations  et  annubit  «es  pré- 
paratifs par  ses  incertitudes ,  s'exposa  cette  fois  par 
précipitation  à  échouer  dans  la  plus  grande  entrer 
prise  de  son  règne. 

Mais,  s'il  ne  consentait  point  à  ce  que  le  prince 
de  Parme  s'emparât  préalablement  de  Flessingue  et 
des  bouches  de  l'Escaut,  il  ne  voulut  pas,  du  moins, 
que  l'Atmada  quittât  la  rade  de  Lisbonne  avant  que 
le  duc  de  Guise  et  les  ligueurs  eussent  pris  les  ar- 
mes contre  H«u-i  UV,  afin  d'empécber  toute  di- 
version de  la  France  en  faveur  de  Ja  reine  Elisa- 
beth. Dans  ce  but,  le  conunandeur  Juan  Iniguez 
Moreo  se  rendit,  de  sa  part,  vers  les  premiers  jours 
d'avril  ',  auprès  du  duc  de  Guise  à  Soissons,  tandis 
que  le  prince  de  Parme  renvoya  en  Ecosse  le  comte 
de  Morton,  qui  était  venu  traiter  avec  lui  au  ntan 
des  catholiques  de  son  pays,  et  qu'accompagna  le 
colonel  Semple,  chaîné  d'inviter  Jacques  VI  à  ven- 
ger enfin  la  mort  de  sa  mère  et  l'outrage  fait  à  la 

*  Slrada,  t.  H,  liv.  ix,  p.  6âi  6  637. 

*  C'étaitauasi  l'avis  du  duc  de  Parme.  Slrada,  t.  II,  tiv.  ix, 
p.  eZi,  et  dépèche  de  Meudoza  h  Philippe  II  du  25  févr.  1588. 
Pap.  de  Sint.,  série  B,  liasse  60,  n"  3&4,  cl  dépCclie  du 
l&  mars,  d°  277. 

'  Dépêche  de  Hendoza  au  roi  cailiotiifue  dn  3  avril.  Pap. 
de  Sim.,  série  B,  liasse  60,  n-  35, 
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nation  écossaise'.  Le  commandeur  Moreo  réussit 
pleinement  à  Soissons.  11  offrit  au  duc  de  Guise  f  dès 
qu'il  aurait  rompu  avec  Henri  111,  300^000  écus, 
6,000  lansquenets  et  1 ,200  lances,  de  la  part  du  roi  - 
son  maître,  qui,  de  plus,  retirerait  son  ambassadeur 
de  la  cour  de  France,  et  en  accréditerait  un  auprès 
du  parti  catholique*.  Le  traité  fut  conclu  à  ces  <xm.t 
ditions,  et  le  duc  de  Guise  entra  dans  Paris,  où  l'at- 
tendaient les  ligueurs  et  d'où  il  cliassa  Hmri  III  j 
le  12  mai,  par  le  soulèvement  des  barricades.  Quinze 
jours  après  eette  insurrection,  qui  réduisait  Henri  HI 
à  l'impuissance,  et  ne  lui  permettait  pas  même,  se- 
IcHi  les  paroles  du  duc  de  Farthe,  ^assister  la  reine 
d'Angleterre  de  ses  larmes,  dont  il  avait  besoin  pour 
pleurer  son  propre  malheur*,  la  flotte  espagnole  sor^ 
tit  du  Tage  el  se  dirigea  vers  les  iles  britanniques*. 

Elisabeth  était  prise'  au  dépourvu  :  trompée  par 
les  négociations  qui  se  poursuivaient  dans  les  Pays- 
Bas,  elle  avait  partagé  les  espérances  de  paix  qu'a- 
vait conçues  le  lord  trésorier,  dont  la  prévoyance  et 

*  Le  duc  de  Parme  l'a  écrit  à  Mendoza.  Dépêche  du  1 1  mars 
1588.  Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  61 ,  n°  105. 

*  Punctos  de  la  insiraction ,  etc.  Pap.  de  Sim.,  série  B, 
liaueGI,  a'  184. 

*  Papiers  de  Simaocas,  série  B,  liaise  61,  n°  62. 

'  Lorsque  tJrmada  mit  en  mer,  le  fameux  poêle  Gongoni 
fil  un  chant  héroïque  {cancion  beroica)  où  éclatent  les  or- 
gueilleuses espérances  des  Espagnols,  leur  haine  et  leur  mé- 
pris pour  Elisabeth.  Voir  l'appendix  M,  fi  la  fin  du  volame. 
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l'habileté  étaient  cette  fois  en  défaut.  Malgré  les  con- 
•eils  de  Walsingham  et  de  Lciccster,  qui  lui  repré- 
sentaient  l'invasicm  comme  imminente,  eJle  avait 
lacrifié  sa  sécurité  à  son  avarice ,  et  s'était  mise  très- 
iniparjaitement  en  défense.  Au  moment  où  l'Ar- 
mada pren^t  la  mer,  ses  Sottes  n'étaioit  point  eni- 
core  formées  et  pas- un-seul  hoitmie  n'était  levé  sur 
le  sol  de  l'Angleterre.  Heureusement  une  tempête 
vint  à  scm  secours.  Avant  d'avoir  d^>assé  les  côtes 
d'£sp»gne,  l'Armada  fut  assaillie,  à  la  hauteur  du 
cap  Finistère ,  par  un  premi»  oiu-agan  qui  la  dis- 
persa et  la  contralipiit  de  rentrer  fcHt  maltraitée  dans 
les  ports  de  la  Biscaye  et  de  la .  Galice.  Elle  n'était 
plus,  d'ailleurs,  commandée  par  le  marquis  de 
Santa-Cruz.  Ce  marin  expérimenté,  malgré  sa  dili- 
gence et  ses  succès,  n'avait  pas  trouvé  grâce  devant 
l'ardeur  devenue  impatiente  de  son  maitre.  Phi- 
lippe II  lui  avait  reproché  de  n'être  pas  assez  expé- 
ditif,  et  lui  avait  dit  avec  une  dureté  ingrate  :  «  Vous 
reconnaissez  bien  mal  la  bienvallance  que  j'ai  eue 
pour  vous'.  «  Ces  paroles  d'un  roi  si  absolu  et  si 
contenu  avaient  été  meurtrici'cs  pour  Saula-Cruz, 
Accablé  de  fatigue  et  de  chagrin,  il  était  mort,  et 
Philippe  II  l'avait  remplacé  par  Alonzo  Perez  de 
GusAian ,  duc  de  Médina-Sidonia ,  l'tm  des  plus 
grands  seigneurs  de  l'Espagne ,  maïs  peu  propre  à 

*  1  Mnle  tu  quideii)  pro  benevolenlla  io  le  mea,  inihî  gra- 
tiain  rependis.  ■  Slrada,  I.  Il,  liv.  ix,  p.  653. 
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conduire  uoe  semblable  expédition.  U  est  vrai  qu'il 
avait  pour  ses  lieutenants  deux  habiles  marins ,  le 
Biscayen  Juan  Martinez  de  Recalde  et  le  Guypuscoan 
Miguel  Ocqueudo. 

Pendant  que  V  Armada  se  ralliait  et  se  radoubait 
sur  les  côtes  d'Espagne,  Elisabeth  avait  enfin  com- 
pris toute  l'étendue  du  danger  6t  y  avait  pourvu. 
Reprenant  son  énergie  avec  sa  clairvoyance,  elle 
i'tH'nia  UB  conseil  militaire  pour  la  défense  du 
royaume;  prescrivit  d'enrôler,  dans  les  comtés,  tous 
les  bommes  en  état  de  porter  les  armes,  depuis  l'âge 
de  dix-huit  ans  jusqu'à  c^ui  de  soixante';  ordonna 
la' réunion  de  deux  armées,  l'une  de  31,932  hom- 
mes d'infanterie  et  2,400  bonunes  de  cavalerie, 
destinée,  sous  Leicester,  à  faire  face  à  l'ennemi; 
l'aulre  de  34,400  hommes  d'infantme,  de  1,914 
hommes  de  cavalerie  et  de  36  pièces  d'artillerie  de 
divers  calibres,  chaînée,  sous  Hunsdon,  de  défendre 
sa  royale  personne*.  Elle  songea  à  fortiBer  la  posi- 
tion de  Tilbury,  vers  l'embouchure  de  la  Tamise  par 
où  devaient  aborder  les  Espagnols,  et  elle  fit  relé- 
guer dans  l'ile  d'Ely  et  dans  l'intérieur  du  royaume 
les  catholiques  anglais  les  plus  suspects,  tandis  qu'elle 
soumit  les  autres  à  une  ébvite  surveillance*.  Les 
deux  armées  de  Leicester  et  de  Uunsdon  éUiient 

'LinearJ.l.  VIII.  cliap.  V. 

■Murdm,p.  613k«t4. 

'  Caindeo,  566.— Murdin,  605.— Liii|;ard,  I.  VIII,  di.  v. 
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convoquées,  la  ]H%mièrë  pour  te  28  juin,  ta  seconde 
pour  le  23  juillet.  C'eût  été  beaucoup  trop  tard  pour 
s'opposer  à  l'invasion  Sans  le  cMitre-temps  essuyé 
par  VAnnadaj  et,  avec  ce  contre-temps,  ce  n'était 
même  pas  assez  tdt  pour  qu'elles  pussent  être  mises 
en  état  de  lutter  contre  les  vieilles  bandes  espagno- 
les. Mais  les  faveurs  persévérantes  de  la  fortune  et 
l'intrépidité  de  ta  marine  anglaise  réparèrent  tes  re- 
tards d'ÉUsabeth  et~  la  sauvèrent  des  butes  où  l'a- 
vaient entraînée  sa  crédulité  et  sa  parcimonie. 

Le  nombre  des  vaisseaux  qu'elle  rassembla  fut 
considérable.  Assistée  par  la  cité  de  Londres,  qui  ; 
toute  seule,  en  mit  trente-buit  à  sa  disposition,  ser- 
vie avec  dévouement  par  tous  ses  sujets,  qui  mar- 
cbèrent  à  la  défense  de  leur  pays  et  de  leur  religion, 
elle  eut  bientôt  cent  quatre-vingt-onze  navires ,  la 
plupart,  il  est  vrai,  de  petite  dimension,  portant 
15,272  hommes  '.  Les  plus  grands  fur«it  comman- 
dés par  Drake,  Forbisher,  Wlnter,  Hawkinsettous 
les  hardis  marins  qui  s'étaient  signalés  dans  les 
mers  lointaines  contre  la  puissance  espagnole.  Cette 
flotte,  nombreuse  et  agile,  sur  laquelle  accoururoit 
des  volontaires  appartenant  aux  prémices  familles  de 
l'Angleterre,  que  montèrent  des  hommes  d'mie  au- 
dace et  d'une  habileté  égales,  fut  placée  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  Howard  d'Effingham,  qui  eut  pour 
lieutenant  Francis  Drake.  Elle  se  concentra  à  Ply- 

•Miirdin,p.  618. 
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moutb,  où  elle  attendit  Y  Armada,  à  l'ouverture  du 
canal  tjai  sépare  le  continent  de  l'ile,  tandis  qu'une 
forte  diviùon,  conduite  par  lord  Henry  Seymour  et 
Winter,  se  porta  de  l'autre  côté  du  Pas-de-Calais 
pour  joindre  l'amiral  hollandais  lAtnck  et  l'amiral 
de  Zélande,  Justin  de  Nassau  ' ,  bloquer,  de  concert 
avec  eux,  les  côtes  de  Flandre,  et  empêcher  que  la 
flottille  dû  prince  de  Parme  ne  se  réunît  à  V Armada 
du  duc  de  Médina-Sidonia. 

Celle-ci  remit  enBn  à  la  voile  le  20  juillet;  sa  na- 
vigation fat  d'abord  heureuse,  sous  un  ciel  calme  et 
à  travers  une  mer  tranquille.  Cette  flotte,  la  plus 
grande  qu'eût  encore  portée  l'Océan ,  s'avançait 
majestueusement,  réputée  invincible  par  les  7,500 
marins  qui  la  manœuvraient,  par  les  10,000  sol- 
dats et  la  troupe  nombreuse  de  prêtres  ou  de  re- 
ligieux qu'elle  conduisait  à  la  conquête  et  à  ta  con- 
version de  l'Angleterre.  Avec  ses  immenses  gatéasses 
et  ses  formidables  galions  elle  ressemblait  à  une 
ville  fortifiée  voguant  sur  les  eaux.  Après  qu'elle 
eut  passé  la  pointe  de  la  Bretagne,  excitant  par- 
tout la  surprise  et  Tadmiration ,  elle  arriva  en  face 
des  vaisseaux  anglais  qui  avaient  jeté  l'ancre  à  Ply- 
motith.  Siipérieiu^  en  foree  et  favorisée  par  le  vent 
qui  soufflait  du  sud ,  elle  pouvait  accabler  Howard 
et  Drake,  et,  d'im  seul  coup,  d^agerlaroute  de 
l'Angleterre.  C'est  ce  que  demandaient  à  l'envi  les 

'  De  Thou,  liv.  lxixix  ,  ^  is. 
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capitaines  espagiiolsjmais  le  duc  de  Médîna-Sidonia^. 
les  ayant  rassemblés,  leur  montra  l'ordre  du  rai  qui 
défendait  de  combattre  avant  que  la  jonction  avec  le 
duc  de  Parme  eût  été  opérée  et  qu'on  eCit  conduit 
toutes  les  trpupes  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Don 
.fuan  de  Recalde  soutint  néanmoins  qu'il  convenait 
d'attaquer  lorsqu'on  était  sâr  de  vaincre ,  et  qu'il 
fallait  servir  le  roi  en  lui  désobéissant.  Mais  le  timide 
duc  de  Médina^idonia,  observateur  scrupuleux  des 
instructions  qu'il  avait  reçues,  reprit  sa  marcbe  pour 
les  côtes  de  Flandre  ' .  II  obéit  trop  bien  4  un  ordre 
qui,  donné  loin  des  lieux  et  des  événements,  était  une 
faute,  puisqu'il  interdisait  d'offrir  le  combat  avec 
opportunité,  sans  empêcher  de  le  recevoir  avec 
désavantage. 

En  effet,  Howard  et  Drake,  échappés  à  ce  périls 
suivirent  l'Armada,  qui,  formée  en  croissant,  s'avan- 
çait avec  lenteur,  et  attaquèrent  victorieusement 
son  arrière-garde.  Dans  ce  canal  étroit,  dont  ils  con- 
naissaient les  passages  et  les  écueik,  leurs  vaisseaux 
agiles  surent  toujours  prendre  le  vent,  et,  tout  en 
évitantlechoc  de  la  masse  redoutable  contre  bquelle 
ils  se  seraient  brisés ,  ils  parvinrent  à  l'entamer  par 
d'importantes  captures.  Ils  lui  livrèrent  ainsi,  le 
4  août,  un  combat  heureux,  en  face  de  l'ile  de 
Wight  ',  et  l'inquiétèrent  constamment  jusqu'i  la 

'  Strada,  (.  II,  )iv.  ix,  p.  656,  6S7,  66â. 
*Slrada,i6irf.,p.  659  à  661. 
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hauteur  de  Calais ,  où  elle  arriva  et  jeta  l'ancre  le  6. 
Placée  à  quelques  lieues  de  Dunkerque  et  de  Nieu- 
port,  elle  semblait  alors  toucher  à  l'un  des  tenues 
de  l'entreprise. 

ATapprocheder^nTiac/a,  le  prince  de Paroie,après 
avoir  rompu  les  conférences  entre  tes  commissaires 
espagnols  et  les  commissaires  anglais,  avait  tout  dis- 
potié  pour  s'unir  à  ^e.  Le  7  et  le  8  août,  il  avait 
embarqué  14,000  hommes  sur  la  flottille  de  Nieu- 
port  ',  et  il  était  parti  ensuite  pour  aller  «ubarqu^ 
le  restant  des  troupes  de  l'expédition  sur  la  flottillede 
Dunkerque  '.  Le  duc  de  Médina-Sidonïa  s'apprêtait 
à  le  joindre  et  à  escorter  ses  vaisseaux  plats  jusqu'aux 
bouches  de  la  Tamise.  Mais  Drake  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Avec  son  ardente  et  infatigable  opiniâ- 
treté, il  n'avait  pas  cessé  de  poursuivre  ï Armada ^ 
et  il  avait  aussi  jeté  l'ancre  non  loin  d'elle.  Les  élé- 
ments vinrmt  en  aide  à  ses  attaques.  Dans  la  nuit 
du  8  au  9,  le  ciel  se  couvrit  et  l'atmosphère  em- 
brasée annonça  un  orage.  Drake  prit  huit  des  petits 
navires  les  plus  maltraités  de  sa  flotte,  les  remplit  de 
salpêtre,  de  bitume  et  d'autres  matières  combustibles, 
et  Içs  fit  conduire ,  au  milieu  de  robscurité ,  dans  le 
voisinage  des  navires  espagnols.  A  une  certaine  dis- 
tance on  y  mit  le  feu,  et  les  huit  brûlots,  éclairant  tout 
à  coup  la  nuit  de  leur  lumière  sinistre,  s'avancèrent 
sur  l'Armada.  Celle-ci  fut  saisie  d'épouvante.  Elle 

'  S(rada,-t.  II,  liv.  m,  p.  665.  —  »  Ibid. 
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ccaignit  d'être  inceiidiée>comineravait  été,  quelques 
années  auparavant,  une  autre  flotte  devant  Anvers,  et 
tes  Espagnols ,  levant  leurs  ancres  et  coupant  leurs 
cables,  quittèrent  pi'écipitam ment  la  c6te  et  s'enfui- 
rent avec  confusion  vecs  la  haute  mer  '.  Mais  ils 
n'écbappèrcnt  à  l'incendie  que  pour  être  exposés  à 
la  tempête. 

Un  violent  orage  éclata  danS  ce  moment,  et  le  vent 
du  sud-ouest  commença  à  souffler  avec  fureur.  Pous- 
sée par  cet  ouragan,  la  flotte  espagnole ,  que  pour- 
suivit encore  le  lendemain  et  que  cànonna  tout  le 
jour  la  flotte  anglaise,  fut  jetée  sur  le  rivage,  entre 
Calais  et  lesbouches  de  l'Escaut;  elle  eutbeaucoup 
de  peine  à  se  tirer  de  ces  bas-fonds,  où  échouèrent 
plusieiu^galionset  l'une  des  quatre  grandes  galéasses. 
L'Armada  avait  déjà  perdu  quinze  vaisseaux,  portant 
quatre  mille  sept  cent  quatre-vingt-onze  hommes, 
et  elle  ne  pouvait  échapper  à  une  plus  grande  ruine 
qu'en  sortant  de  ce  dangereux  canal.  L'expédition 
était  manquée ,  et  le  duc  de  Médina-Sîdonia,  poussé 
du  sud  au  nord  par  la  tempête,  qui  ne  lui  permet- 
tait point  de  traverser  de  nouveau  la  Manche  sans 
périr,  se  jeta  dans  une  route  presque  aussi  hasar- 
deuse. Il  fit  le  tour  de  l'Angleterre  ,  de  l'Ecosse  et  de 
l'Irlande  ;  et  reprit  à  travers  l'Océan  septentrional 
le  chemin  de  l'Espagne*.  Dans -cet  orageux  trajet, 

'  Strada,  t.  Il,  liv.  ix,  p.  66Ô  à  667. 
»  Ibirl.,  p.  667  à  669. 


D,q,i,.cdbv  Google 


CHAPITRE  XII.  U5 

it  'Senia  des  débris  de  sa  flotte  une  mer  qui  lui  était 
inconnue ,  et  laissa  dix-sept  de  ses  vaisseaux  &ur  les 
seules  côtes  d'Irlande. 

Pendant  que  l'Armada  éprouvait  ce  désastre  et  que 
le  prince  de  Parme,  assez  abattu  d'un  aussi  grand 
échec,  retirait  ies  troupes  des  bateaux  plats,  le  roi 
d'Ecosse  s'était  enfin  décidé  entre  Philippe  II  et  Eli- 
sabeth. Longtemps  il  les  avait  ménagé»  l'un  et  l'au- 
tre. Au  mois  de  juillet  même  il  avait  favocablement 
reçu  le  colonel  Semple ,  que  lui  envoyait  le  prince 
de  Parme.  Il  avait  écrit  à  ce  dernier  dans  des  tenues 
qui  pouvaient  le  faire  considérer  comme  un  futur 
auxiliaire  poiU"  lui  ' .  Mais,  lorsque  le  comte  de  Mor- 
ton,  conformément  à  ce  qui  avait  été  convenu  dans 
les  Pays-Bas,  donna  aux  catholiques  écossais  le  signal 
de  l'insurrection  pour  seconder  l'expédition  espa> 
f^ole,  Jacques  VI  comprit  que  le  danger  lui  était 
commun  avec  Elisabeth.  Malgré  le  soin  qu'avaient 
pri^  les  agents  de  l'Espagne  de  se  taire  sur  le  but 
religieux  de  l'entreprise ,  et  de  lui  cacher  l'ambition 
de  Philippe  II  sous  la  vengeance  de  sa  mère,  il  vit 
bien  qu'il  s'agissait  de  rétablir  l'ancienne  croyance 
en  Angleterre  et  de  soumettre  ce  pays  au  roi  catho- 
lique. Aussi  n'bésita-t-il  plus.  Il  dit  que  le  roi  d'Es- 

'  ■  Et  lex  admisso  perlionorifice  Simplïo,  egit  per  litleras, 
qiiarum  aulographum  apud  meesl,  gratias  Panhensi  duci, 
cujiis  humanitati  adslrictum  se  in  perpetuum  profitebatur.  m 
Slrada,!.  n.Iiv.  ix.p.  646. 
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pognéluirésarvaitb  ^ce  queP<^ypfaèmeaceordail 
à  Ulysse,  celle  d'être  dévoré  le  dentier  ',  et  il  nur^ 
cha  en  annes  contre  Morlon,  dojit  il  prit  le  château 
de  Locbmaben  ',  et  qu'il  jeta  en  priton  après  l'avoir 
battu  à  Dumfrie*  *.  Cet  acte  de  vigueur  arrêta  le« 
CDtrepriges  des  catholiques  d'Ecosse,  et  tira  d'une 
grande  anfroisse  Elisabeth  qui  n'avait  pas  mis  en 
état  de  défense  sa  frontière  du  nord.  Elle  envoya 
aussitôt  auprès  du  jettne  prioce ,  que  sa  croyance  et 
ses  intérêts  ramenaient  à  elle ,  William  Ashby,  pour 
le  féliciter  et  lui  offrir  de  sa  part  un  duché  eu  An- 
gleterre, comme  acheminement  au  trAne,  cinq  mille 
livres  steriing  de  penùon,  avec  l'entretioi  d'une 
petitC'garde  du  corps  de  cinquante  gentilshommes 
écossais  *.  Ces  engagements,  que  la  présence  du  péril 
lui.faisait  alors  prendre,  et  que  le  retour  de  la  sécu- 
rité ta  dispensa  plus  tard  de  tenir,  achevèrent  de 
gagner  Jacques  TI.  Il  s'entendit  de  nouveau  avec 
Elisabeth ,  et  comme  l'ambiticm  parlait  en  lui  plus 
haut  que  le  sang ,  les  mêmes  raisons  qui  l'avaient 
rendu  si  afxommodant  sur  la  captivité  de  sa  mère 
l'empêchèrent  déBnitivement  de  demander  compte 
de  sa  mort. 

I^a  reine  d'Angleterre  triomphait  sur  tous  les 

'  Cain4len,t.  II,  p.  583.— Spouitwoad,  |>.  369.— Trtler, 

t.  IX,  p.  30,  ai. 

■  Tyiler,  i.  IX,  p.  U,  H.  —  HtdtertMn,  liv.  vti. 
»  Tyiler,  1.  IX,  p.  âî. 
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points.  Si  elle  n'avait  pas  prévu  le  péril  d'aaiez  loin, 
elle  y  avait  fait  face  avec  un  généreux  courage.  Elle 
avait  animé  l'Angletore  de  son  intrépidité  et  de  sa 
confiance;  elle  avait  voulu  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  quelle  visita  dans  leur  camp  de  Tilbury, 
au  milieu  d'enthousiastes  transports.  Le  peuple  an- 
glais ,  pénétré  de  reconnainance  et  d'admiration  -, 
l'honora  comme  sa  Hbératrice,  et  crut  lui  devoir 
tout  à  la  fois  le  salut  de  son  indépendance  et  la  sé- 
ctuité  de  &  religion. 

Quant  à  Philippe  II,  dont  ce  désastre  arrêtait  les 
prospérités  politiques,  il  apprit  la  ruine  de  Y  Armada 
avec  la  tranquille  fierté  du  monarque  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe,  Ce  fut  son  ministre  favcni,  don 
Christoval  de  Moura,  qui  se  chargea  de  la  lui  annon- 
cer. Don  Cbrisloval  le  trouva  écrivant  des  lettres 
dans  son  cabinet.  Philippe  II  l'écouta  sans  changer 
de  visage.  ■  Je  rends  grâce  à  Dieu,  dit-il,  de  m'avoir 
donné  le  moyen  de  supporter  sans  embarras  une 
semblable  prate  et  d'être  en  état  de  remettre  en  mer 
une  flotte  aussi  grande.  L'eau  qui  coule  peut  se 
perdre  si  la  source  n'en  est  pas  tarie  '.  »  Reprenant 

<  Strada,  t.  II,  Ht.  tx,  p.  671.  Cependant,  d'après  an 
fragment  de  la  lettre  qoe  don  Juan  de  tdiaqdes  adressa,  le 
31  août  15S8i  an  prince  de  Parme,  et  que  H.  Gacfaard  Tieot 
de  publier,  f^ilippe  11  éprouva  de  ce  désastre  plus  de  chagrin 
qu'il  n'en  montra.  >•  Su  Magestad  lo  ba  sentido  mas  que  se 
pnede  créer;  y  si  todavîa  no  quedase  alguoa  esperança  en 
Dios  de  que  podria  haverse  serrido  de  responder  por  su 
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easuite  sa  plume,  il  cmitinua  paisiblement  à  écrire'. 
L'Armada,  s'il  faat  croire  ce  qu'en  dit  l'ambassadeur 
Mendoza  à  Tbigtorien  de  Thou,  lui  avait  cependant 
coûté  plus  de  cent  millions  de  ducats*.  Les  débris 
en  arrivèrent,  au  mois  de  septepibre  dans  les  ports 
de  Santander  et  de  la  Corogne,  conduits  par  le  duc 
de  Médina-Sidonia ,  qui  reçut  t'oi^i'e  de  se  retirer 
dans  ses  terres  sans  être  admis  à  voir  le  roi ,  et  par 
<lon  Juan  de  Recàlde ,  qui  succomba  bientât  aux 
fatigues  qu'il  avait  essuyées.  Philippe  It  fit  part  à  ses 
peuples  de  ce  grand  i-evers  dans  le  langage  élevé 
et  soumis  d'un  prince  chrétien,  il  demanda  des  priè- 
res publiques  à  tous  les  archevêques  et  évêques  de 
ses  Ltats  :  «  Les  événements  de  la  mer,  leur  écrivit- 
il,  sont  variables,  comme  on  le  sait,  et  comme  vient 
de  l'éprouver  l'Armada^.  «  Attribuant  le  malheur 
survenu  à  des  causes  plus  fortes  que  les  précautions 
humaines ,  il  les  invitait  à  invoquer  en  sa  faveur 
l'assistance  de  Dieu  :  <•  Recommandez,  leur  disait-il 
en  finissant,  toutes  mes  actions  à  Notre-Seî^eur , 
afin  que  sa  divine  Majesté  les  fasse  tourner  àl'utilité 

causa,  y  que,  si  vuetta  del  Armada  ha  dado  occaiio  i  V.  E., 
la  havra  tabido  toinar  de  suerte  que  no  se  le  eicape  de  las 
inanos,  no  se  como  se  llevaria  un  seniimiento  tan  grande.  ■ 
CorrespondarKe  de  Philippe II.  In-4°,  Bruxelles,  1851,  t.  U, 
ji.  Lxxvit,  et  sa  leUre  du  3  sept.,  ilàd.,  p.  txxviîi. 

•Sirada.l.  Il.liv.  ix,p.  671. 

'  De  Thou,  lib.  lxixix,  c.  ïiv. 

*HerrGra,t.  ni,i>.  113. 
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de  son  servicç,.  àrexallation  dç  son  Église,  au  bien 
et  à  la  conservation  de  la  chrétienté.  C'est  là  tout  ce 
que  je  veux  '.  « 

Quoiquesa  réponse  àdonCbrîstovalde  Moura  sem- 
blât annoncer  l'équipenient  prochain  d'tuie  nouvdie 
flotte ,  et  bien  que  Mendoza  lui  conseillât  de  prépa- 
rer une  autre  expédition  %  Philippe  II  ne  put  pas 
repl^dre  le  dessein  auquel  il  avait  b^vaillé  cinq 
ans,  réfléchi  dix-huit,  et  qui  avait  échoué  en  quel- 
ques jours.  Les  événements  ne  te  lui  permirent 
point.  Le  duc  et  le  cardinal  de  Ouise ,  tués  vers  la 
fin  de  1588,  à  Blois,  au  service  de  la  même  cause 
pour  laquelle  avait  péri  Marie  Stuart  à  Fotheringay  ; 
Haari  III  assassiné  par  un  moine,  vers  le  milieu 
de  1589,  à  Saint-CIoud,  et  sa  mort  séparant  pour 
la  première  fois  en  France  le  catholicisme  de  la 
royauté;  les  ligueurs  engagés  durant  cinq  années 
dans  une  lutte  ardente  et  opiniâtre  contre  les  pro- 
testants unis  aux  royalistes,  obUgèrent  Philippe  II  à 
détourner  ses  vues  de  l'Angleterre  pour  tes  diriger 
sur  ta  Pi-ance.  Il  employa  ses  finances  à  y  soutMiir  la 
Ligue,  ses  armées  à  l'y  défendre,  et,  pmdant  qu'il 
cherchait  à  déposséder  Henri  lY ,  il  ne  put  pas  songer 
à  renverser  Étisabeth.  Cette  princesse ,  après  la  mort 
de  Marie  Stuart  et  la  dispersion  de  Y^rmada,  n'eut 

'Herrera,!.  III,  p.  113. 

*  Dépêche  de  Mendoza  à  Philippe  II  do  2  novembre  1688. 
Pap.  de  9(m.,  série  B,  )ias»e  60,  n-  47  cl  48. 
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plus  rien  à  craindre^  Aucune  entreprise  sérieuK  ne 
fut  tentéeni  même  conçue  pour  lui  enlever  te  trône 
et  pour  arracher  la  Grande-Bretagne  au  protestan- 
tisme, qui  y  resta  à  jamais  le  mattre.  Ayant  affermi 
dans  son  royaume  la  révolution  que  son  père , 
Henri  VIII,  avait  opérée,  lîiisabeth  aida,  siu*  le 
continent,  Henri  IV  à  (Compter  la  Ligue ,  la  répu- 
blique des  Provineea-rnies  à  se  rendre  indépendante 
de  rE«pa^e.  Partout  où  Philippe  H  voulait  rétablir 
la  vieille  croyance,  elle  se  donna  la  mission  de  main- 
tenir la  nouvelle,  et  cette  mission  elle  l'accomplit  i 
l'aide  d'une  puissance  moins  forte  que  celle  du  mo- 
narque espagnol ,  mais  avec  plus  d'babilete  ou  de 
bonheur  que  lui,  puisqu'elle  fît  triompher  le  pro- 
testantisme en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Hollande, 
et  qu'elle  l'empêcha  de  succomber  en  France.  Comme 
la  politique  de  Philippe  II,  la  politique  d'ÉUsabetb 
fut  entachéede  fourberieet  souillée  decruauté;  «eu- 
lement,  de  Philippe  II  data  la  décadence  de  l'Espa- 
gne, et  sous  Elisabeth  commença  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre. 

Telle  fut  l'issue  de  la  lutte  longue  et  inégale 
des  deux  religions  dans  la  Grande-Bretagne.  Marie 
Stuart  succomba  avec  l'ancienne;  Elisabeth  s'affer- 
mit avec  la  nouvelle.  En  soutenant  une  cause  pour 
ainsi  dire  pei-due,  Marie  Stuart  ne  fut  ni  heureuse 
pendant  sa  vie,  ni  vengée  après  sa  mort.  La  position 
où  elle  se  trouva  placée  dès  son  retour  de  France  en 
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Ecosse  et  la  croyance  qu'elle  ambitionaa  d'y  rétablir 
contribuèrent  à  ses  infortunes  au  moins  autant  que 
ses  passions  et  ses  fautes. 

L'Ecosse  avait  été  de  tous  lés  temps  difficile  à  dé- 
fendre et  à  gouverner.  Cinq  rois  de  la  nuÎHm  de 
Stnart  avaient  péri  pour  avoir  tenté  d'en  assurer  l'in- 
dépendance Vts-à-via  de  l'Angleterre  et  d'y  consti" 
tuer  l'autorité  publique  contre  la  noblesse  féodale. 
Le  dernier  qui  avait  été  accablé  sous  le  poids  de 
cette  tàcbe était  Jacques  V ,  le  père  infortuné  delà 
plus  infortunée  Marie  Stuart.  En  mouruit  à  l'âge  de 
trente  ans,  et  en  laissuit  pour  régner  après  lui  une 
fille  figée  de  six  jours,  il  uinonça  avec  une  mélan- 
colique  prévoyance  le  sort  de  son  paya  et  de  sa  race. 
Une  guerre  s'engagea  autour  du  berceau  de  sa  triste 
héritière  pour  savoir  si  elle  entrerait  dans  la  nuisMi 
des  Valois  ou  dans  celle  des  Tudor;  si  elle  épouse- 
rait le  petit-fils  de  François  I",  ou  serait  mariée  au 
fils  de  Henri  VIIl;  si  l'Ecosse  resterait  indépendante 
sous  le  protectorat  de  la  France  ,  ou  si  elle  se  con- 
fondrait avec  l'Angleterre  par  une  incorporation  de- 
puis longtemps  recherchée.  Le  pard  de  l'indépen- 
dance l'emporta  sur  le  parti-  de  l'union ,  et  Marie-, 
encore  enfant,  fut  conduite  en  France.  C'est  lÀ  que 
s'écoulèrent  ses  plus  douces  et  ses  plus  charmantes 
années.  Pendant  ce  temps  grosùssait  en  Ecosse  la 
tempête  qui  devait  troubler  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Gouvernée  tour  à  tour  par  un  régent  du  parti  Iran- 
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çais,  le  duc  de  Châtellerault ,  ou  par  une  régente 
d'origine  française,  Marie  de  Lorraine,  sœur  des 
Guise ,  l'Ecosse ,  en  lutte  avec  l'Angleterre ,  alliée 
avec  la  France ,  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  ses 
divisions.  Aux  causes  toujorns  subsistantes  et  en  ce 
moment  ranimées  d^  anciennes  querelles  s'en  ajou- 
tèrent d'autres  :  la  réformation  reKgieuse  vint  for- 
tifia* rind^tmdence'  féodale  et  mêler  l'ardeur  des 
nouvelles  croyances  à  l'énergie  des  vieux  intérêts. 
Elle  donna  la  démocratie  presbytérienne  pour  alliée 
à  l'aristocratie  territoriale.  Ce  grand  événement  s'é- 
tait aœompli  durant  l'absence  de  Marie  Stuart,  qui, 
en  retoinnant,  vers  l'automne  de  1561,  sur  Le  tr^ne 
de  ses  ancêtres,  se  trouva  en  butte  à  des  dangers  bien 
plus  redoutables  que  ceux  auxquels  n'avaient  pu  ré- 
sRter  tant  d'autres  rois  avant  elle. 

Pour  commander  en  reine  à  une  noblesse  toute- 
puissante  ,  sans  provoquer  ses  soulèvements;  pour 
pratiquer  le  culte  catbolique ,  sans  exciter  la  dé- 
fiance agressive  des  protestants;  pour  conserver  la 
pléoitude  de  son  autorité  souveraine  vis^à-vis  de 
l'Angleterre ,  sans  s'exposer  aux  menées  et  aux  atta- 
ques de  l'inquiète  Elisabeth ,  qu'apportait  Marie 
Stuart  en  Ecosse?  Elle  ne  connaissait  pas  les  usages 
du  pays  qu'elle  était  appelée  à  régir,  et  elle  en 
condamnait  la  religion.  Sortant  d'une  cour  brit* 
lante  et  raffinée,  elle  revenait,  pleine  de  regrets 
et  de  dégoûts,  au  .milieu  des  montagnes  sauvages 
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et  des  babitants  incultes  de  l'Ecosse.  Plus  aimable 
qu'habile ,  très-ardenle  et  nullement  circonspecte  , 
elle  y  revenait  avec  une  grâce  déplacée,  une  beauté 
dangereuse,  une  intdligence  vive  mais  mobile,  une 
âme  généreuse  mais  emportée ,  le  goût  des  arts , 
l'amour  des  aventures ,  toutes  les  passions  d'une 
femme  jointes  à  l'extrême  liberté  d'une  veuve.  Bien  - 
qu'elle  eût  un  grand  courage ,  elle  ne  s'en  sn^it 
que  pour  précipiter  ses  malbeurs,  et  elle  employa 
son  esprit  à  mieux  fdre  les  fautes  vers  lesquelles 
l'entrainai^it  sa  situation  et  son  caractère.  £lle  eut 
l'imprudence  de  se  présenter  comme  l'héritière  lé- 
gitime de  la  couronne  d'Angleterre,  et  de  devenir 
ainsi  la  rivale  d'Ëlisabe^  ;  elle  servît  d'appui  et  d'es- 
pérance au  catbolicisme  vaincu  dans  l'ile ,  et  encou- 
rut par  là  l'implacable  inimitié  du  parti  réfonné , 
qui  voulait  sauver  à  toiit  prix  la  révolution  religieuse 
qu'il  avait  faite. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  périls  auxquels  l'exposaient 
■l'exercice  de  son  pouvoir,  les  prétentions  de  sa  nais- 
sance, les  ambitions  de  sa  foi ,  elle  les  i^grava  par 
les  torts  de  sa  conduite  privée.  Le  goût  soudain 
qu'elle  ressentit  pour  Damley,  les  familiarités  exces- 
sives qu'elle  eut  avec  Riccio  et  la  confiance  qu'elle 
lui  accorda,  la  passion  effrénée  qui  l'entraîna  vers 
Bothwell,  lui  furent  également  funestes.  En  élevant 
jusqu'à  elle  comme  époux  et  comme  roi  un  jeune 
goitilbomme  dépoiirvu  de  tout,  hors  des  agréments 
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de  la  persoraie ,  et  dont  elle  k  d^Atu  si  vite  ;  eo 
faisant  ton  secrétaire  et  son  £avori  d'un  étrango'  et 
d'un  catholique;  en  consentant  à  devenir  la  femnle 
du  meurtrier  de  son  niari,  elle  anéantit  elle-même 
son  autorité.  Apres  avoir  perdu  sa  courtume ,  die 
exposa  inconsidérément  sa  liberté.  Elle  cfaercba  un 
asile,  sans  être  asmirée  de  l'y  recevoir,  dans  le 
royaume  même  de  son  ennemie,  et  après  s'être 
mise  à  la  merci  d'rJisabetb ,  die  conspira  contre 
eUe  avec  bien  peu  de.  cbances  de  la  renverser.  Du 
fond  de  la  pris<Hi  où  elle  avait  été  iniquement  je- 
tée  et  où  elle  était  iniquement  retenue  ,  elle  crut 
pouvoir,  de  concert  avec  le  pard  calbolique,  pré- 
parer sa  délivrance ,  tandis  qu'elle  ne  traTailtait 
qu'à  sa  perte.  Ce  parti  était  trop  faible  dans  l'ile , 
trop  désuni  sur  le  continent ,  pour  s'insurgo'  ou 
pour  intervenir  utilement  en  sa  faveur.  Les  soulè- 
vements qu'il  tenta  en  Angleterre  depuis  1569  et 
les  trames  qu'il  y  ourdit  jusqu'en  1586  achevèrent 
de  le  ruiner ,  en  causant  la  mort  ou  la  fuite  de  ses 
chefs  les  plus  entreprenants.  La  croisade  -maritime 
discutée  à  Borne ,  à  Madrid ,  à  Bruxelles  dès  1570, 
et  convenue  en  1586,  pour  abattre  Elisabeth  et  rele- 
ver Marie  Stuart ,  loin  de  placer  sur  le  trdne  de  la 
Grande-Bretagne  la  reine  des  catholiques,  la  fit  mon- 
ter sur  l'échafaud. 

L'écbafaud  ,  tel  fut  dcmc  le  terme  de  cette  vie 
ouverte  par  l'expatriation,  semée  de  traverses,  rem- 
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plie  de  fautes,  presque  toujours  douloureuse  et  un 
moment  coupable,  mais  oniée  de  tant  de  charmes^ 
touchante  par  tant  d'infortunes ,  épurée  par  d'aussi 
longues  expiations,  finie  avec  tant  de  grandeur.  Ma- 
rie Stuart,  victime  de  la  vieille  féodalité  écossaise  et 
de  ta  nouvelle  révolution  religieuse,  emporta  avec 
elle  les  espérances  du  pouvoir  absolu  et  du  catho- 
licisme. Toutefois, ses  descendants,  parvenus  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  seize  années  après  sa  mort,  la  sui- 
virent dans  la  voie  dangereuse  où  plusieurs  de  ses 
ancêtres  l'avaient  précédée.  Son  petit-fils,  Ch»-les  1", 
en  voulant  établir  la  monarchie  absolue,  fut  déca- 
pité comme  elle,  et  son  arrière-petit-fils,  Jacques  H, 
en  essayant  comme  elle  de  restaurer  le  catholicisme, 
fut  jeté  du  trône  dans  l'exil.  Après  Jui  s'éteignit  sur 
la  terre  étrangère  celte  race  des  Stuai'ts,  que  son 
esprit  inconsidéré,  son  caractère  aventureux  et  la  fa- 
talité de  son  rôle  ont  rendue  l'ime  des  plus  tragiques 
de  l'histoire. 


FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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(p.  ao.i 

HARIE  STLiADT  A  G.   DE  SILVA  '.  CABLISLB,  SI   JUIN  4568. 

Senor  embasudor.  Vos  entenderais  pot  ciertas  caitas  que  el  geâor  de 
Montmorin  podador  de«U  lien ,  el  buen  tntamlento  que  JD  J  lo8  mie» 
lecibimoa  ;  rigoT  que  be  hallado  ea  algunos  «eSorea  del  cenB<jti  de  li 
Reiiu  7  tod*  por  occaiioB  de  la  religion  ,  lo  cual  yo  os  pido,  qnan 
afTettnoumeiite  puedo ,  la  hagtis  «aber  y  eoleoder  al  tej  vuetlro  aâio, 
y  en  la  manera  que  soy  trsUda  por  esta  dicha  Reina ,  que  es  un  punto 
que  importa  a  todot  los  principes ,  y  la  seguiidad  que  dios  ttaa  em- 
biado  i  mis  eneioigoa  por  centinuar  i  pen^nir  i  todos  aqueiioe  que 
liguen  rai  parle,  lo  cnal  mehatxi  n^rua,  quanto  puedo,  querais  dar  in- 
stancia ,  ai  ei  coaa  posible ,  al  embaxador  de  Francii  o  aniboa  jantos 
bableis  i  la  reina  y  hagaia  toda  la  diligencia  poiible  en  etlo  para  que 
)o  la  pueda  Ir  i  Ter  y  declarar  mi  deseo ,  o  ni  ella  na  me  quête  oit, 
me  dé  paao  d  Franda  para  bnscsr  otrs  fortuna  ,  porque  i  cuanto  ma» 
)o  Dii  d^nbtere  aqui ,  raie  enemigae  te  fortificarao  mas  contra  mi, 
estando  de  dia  en  dia  mas  BBegaradon  pot  los  dicfaos  aenores. 
(  De  msDo  de  la  reyna  hay  lo  slguiente  :  ) 

Yo  he  hiTÎdo  it  las  manos  cierlas  carias ,  les  cualeg  he  rogado  i  eale 
gentilliombre  og  las  communique  y  oa  pida  de  iqi  parte  ayndris-eetos 
mis  negociM ,  con  la  cua)  con&anza  solamenle  oa  pedire  tengaia  piedad 
delodoslMpobreacatolicosquedebaxodemisomhtasetan  desttuidos. 
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HABIB  STUAHTAU  BOI  CATHOUQUE.  CABLISLB,  H  JUILLET  1668. 

HoDKieur  mon  bon  Mn.  Je  ne  tous  importunerai  pobt  de  nn  di»- 
cours,  de  toutes  mes  disgraties  (disgrtces),  car  il  8«n>it  trop  tedius 
(ennuyeux),  et  puis  jty  au  long  laformé  votre  ambassadeur  piessa 
(déjà  )  pour  vous  en  Taire  le  récit ,  seuilement  tous  diroia-je  que  aprto 
anvoir  soufert  toutes  Ira  injures  et  calomnies  du  monde  et  imposilionR 
des  vraU  enemii  de  Dieu,  de  son  Église  et  de  ses  commis  en  terres, 
i'estois  venue  issi  pour  me  detcliargar  de  «ilenes  menteries  que,  me 
tenant  en  prison,  l'oo  m'avoit  en  ahsance  imposa,  ob  j'ai  trouvé 
pour  le  respect  de  la  religion  ,  dont  j«  tant  estay  pressé  quictcr,  fort 
froit  ricueil ,  comme  voslre  ambassadeur  vous  tesmoignen ,  auquel  je 
vous  suplie  Taire  comandeinent  de  Taire  instance  pour  ma  libertai,  non 
pour  mon  respect ,  mais  pour  ne  voir  par  mon  absrace  le  troupeau  de 
Odellea  périr.  Comme  les  lottrM  que  J'ay  prises  passent  entre  les  con- 
aailUen  de  oeate  lt<>yBe  et  bm  («belles ,  où  Us  conseiUeat  de  matre 
tous  les  ealoliq[Dei.  k  mort,  «t  cependant  ils  me  reliendroot,  je  snla 
eoalenta  pour  ocate  religion  mourir  et  estre  detanne,  mais  cepcoduit 
■aemirëi  eeulx  qui  font  a/BiBés.  Jo  tous  laplie  avoir  pitié  de  euli  et 
de  tnoj,  et  si  je  pois  avoir  secours ,  veus  Toirei  si  j'estime  (dm  nu 
vie  00  le  rtpos  de  nwn  pauvre  p«npje  -tut  tAUgé.  Tant  ce  que  je 
creia* ,  c'est  qm  estant  laai  Je  ne  trenverai  guierea  qui  Tavorise  l'aa- 
dcoe  religion,  enoore  qata  reale  il*  ont  oMoiaUDoe  de  U  tniion  de 
mear«Mle*;malaToasesteatant  amateur  daDlen  et  de  «este  tellgiM, 
que  i«  m'asanre  poorvoirds  t  vostn  ajde,  oonune  vont  le  troavnw 
plus  i  propM.  Je  l'ose  éoire  eoname  je  vouIdroU,  iN^Mf  je  vons 
•uplie  m'envofer  eu  ce  vostra  embasandeu  oo  aultre  ponr  ma  visiter, 
aUn  que  Je  lui  puisse  remonstier,  tondianl  m  qui  ooncame  leadids 
points  lilireinent,  car  je  n'ose  escrire  oe  qui  eonviendroit  Iden,  qui  ««ni 
cause  que  tprit  vous  avoir  litjrié  les  mains ,  je  priray  Dieu  vous  don- 
ner, monsieur  mon  bon  rrère,eo  santé  longue  et  heurensa  vie  '. 
De  I[erHle,ee  Kl  de  juillet. 

Votre  bien  bonne  senr, 


B.  deSImancis.Ntc.  dïEat.  Inglalnra ,  ]eg.  B30. 
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Despuei  de  tuter  wcrito  i  V.  H**  la  aemana  pasada  reclTi  tu  caria  de 

6  de  DOTiembre  cou  el  Brève  de  Su  SaDiidad  7  uds  carta  de  iSoas'  111»° 
Moron,  paresceme  muj  pnidentemente  coDRiderado  todo  lo  que  V.  H** 
en  «quella  materiade  Ingtaterra  me  e«criie.  Diccume  Su  Santidad;  el 
caidenal  (Moroo)  que  les  parece  el  tiempo  mujr  apioposilo  j  corobe- 
nicote  pan  que  Su  Hag'  aprelaie  la«  cotaa  de  aquel  Refoo  por  las  no- 
TCdadea  que  en  el  de  algunos  diaa  aca  «e  haA  tIsIo,  ;o  respondo  i 
Sn  Santidad  remitiendomea  loque  panicularuente  V.  M*'  l«  dire  lo  que 
i  mi  «e  me  otteoc  en  esie  negocio ,  eo  el  qoal  Su  Saolidad  con  et  graod 
celo  y  berbor  que  tienc  al  serTicIo  de  Dios  j  ler  tan  santa  ixx  intencion 
qne  justamenle  lo  podemos  nu»  jusgar  del  clelo  que  de  la  llerra ,  po- 
■ieado  Ictda  sn  conBinta  «■  Dlos  oonm  e*  mon  ponerta,  discurre  en 
Mlai  inaleTias,  j  si  nuesIrM  pecadM  DO  eslorvaaen  la  obn  de  Dioi,  no 
|M>di1>  Badle  dudar,  sino  que  su  peasar  medio  humano  ningm»!  podia- 
mot  ponernos  con  enlera  conËuiu  de  aalir  ood  ella  a  qualquler  em- 
presa  de»ta  [calidad.  Pero  lenlendo  el  muudo  la  parte  eo  nowlro*  no  m 
deve  Sn  Santidad  maraTilUr  que  quenroos  tambien  yaJemos  de  medîo» 
buDwitos ,  T  en  eslo  hurlera  bien  que  dlicurrlt.  Pero  en  dos  palabras , 
dire  lo  que  m  neofrece  para  que  V.  M**  àé  queuta  dello  i  Sa  SanlMad, 

7  al  dichô  S' cardenal.  Acnerdome  haver  dicho  é  Carlos  de  Evoll  qnando 
de  m  parte  ne  babt6  en  esta  niaterla,  la  Tadlidad  cod  que  et  Dey 
nuestro  scnor  podria  hacer  esta  empresa ,  si  el  Re?  de  Fnnda  le  dejase 
7  Temitieudo  i  Su  Santidad  el  (entarlt ,  pero  con  el  reeato  7  tlento  que 
en  nialeria  de  ta!  oalldad  combenia ,  o  i  lus  menos  mudar  el  gottetnn 
en  penoni  catolka ,  obedlente  A  eu  Santa  Scde.  Agora  digo  lo  mlsnw 
COD  asegurar  i  su  Beatitud  qne  la  hora  que  Su  Mag'  lo  IntcDtaM,  lemb 
en  contrario  al  Bey  de  Francla  7  i  los  Atenuuwe,  el  Key  por  eslorrar  la 
graodezi  de  Su  Hag'  y  los  atnw  por  dlTerllTle  de  la  empresa.  T  por 
Ttsistir  tan  doros  advenarlos ,  7  Su  SantMad  tm  si  eomblene  ser  moy 
a7ndado  hallandose  tan  atrasde  au  patriowQio,  por  baver  hecho  tan 
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c\cedt08  tsasios  en  allMur  lo  de  aqn) ,  en  loi  soecoros  que  hi  hecho  il 
Bef  cf  UtianiBsimo  y  al  Eiopenulsr,  7  loi  que  ogon  hace  eo  paciScu  la 
de  Granada ,  qne  cod  baverie  lacado  aqul  lo  qne  se  ha  lacado ,  ce 
balla  Su  Mig'  bId  ad  real,  ;  me  caestan  las  Tanderaa  de  getite  qoe 
ssora  licencie  SOCdncadoi,  ;  A  l<w  qne  tango  en  Francia  debomaide 
200  " .  Ko  embaigante  todo  lo  dicbo  he  dado  qiienta  i  Su  Mag'  delo  qne 
en  estoB  negodoi  peu,  y  lu  qne  Sn  Santidad  me  ba  eicrito,  y  quedo 
nirando  ht  que  se  podrà  hacer,  y  T.  M"  le  diga  que  no  me  deieaydart 
ni  dormiré ,  por  que  con  eiVoi  «e  ha  de  yr  mlrando  de  ayodarioa  qnando 
le*  dierë  el  agua  i  la  rodilla ,  y  qnando  i  la  garganta  darlei  .con  el  pie 
y  abogarloB  como  dice  el  ref^n  de  Espana ,  y  euplicark  de  ml  parte 
que  por  amor  de  Dioa  vaya  con  mueho  tiènto  en  eitas  malerias ,  man- 
dando  que  en  ellHs  te  goarde  el  lecreto  corne  en  coaas  que  va  tanto,  por 
que  la  hors  qne  «e  publicaie,  no  solo  séria  diAculIsrlo,  y  imposiUIl- 
tario,  pero  lerantar  flgunoa  humores  maliM  de  retolTer,  y  BO  veo  en 
la«  coias  del  norte  sobre  que  hacer  fundamento  ni  el  de  Norfoick  kiio 
Dias  de  descubrir  su  ToluDtad ,  y  venine  ameter  en  la  priiion  donde 
qneda  agora  mas  eitreclio  qne  antes  ;  jo  embio  orden  a  Chapio  (Cia- 
pino  Vilclli)  para  qne  se  licencie,  y  eitare  como  digoi  tct  en  loque 
pâran  hw  negocioa  '. 

Le  duc  d'Albe  désapprouva  la  bulle  du  !0  février  t&7D  contre 
Elisabeth  et  surtout  sa  pufalicatioD.  Il  l'écrivit  le  9  mai  à  don  Juan 
de  ZuiUga  pour  qu'il  te  dit  au  pape,  et  revint  sur  les  causes  qui 
s'opposaient  à  ce  que  le  roi  catholique  en  ce  moment  s'engageftt 
dans  rentreprise  d'Angleterre. 

...  De  este  mandate  de  Su  Santidad  lucederia  uns  de  très  coiaa  Ibr- 
iMamente  i  las  catollcos  de  aquel  reyno  (d'Angleterre);:  o  tomar  lai 
armai  pan  desobedecer  i  la  Reyna ,  6  saline  y  huyrie  del ,  6  obeder- 
celk,  menospredando  las  excomuniones  de  Su  Santidad.  Tomar  lu 
arma*  elloa  no  eatan  en  tiempo  de  poderla  hacer,  por  eslar  la  Reyna 
armada  y  ellos  aparlados,  los  unoi  eo  prislon  ,  loi  olros.buydoi  del 
reyno,  loi  que  qnedan  sln  cabeus;  el  poderlos  acndir  et  Rey  nuestro 
senor  con  las  imposibilidades  que  arriba  tengo  dicbas  ulirK  del  reyno 
aviende  de  sacar  dellos  el  provecho  qne  tengo  diclio,  le  déjà  bien  con- 
tiderar,  como  le  quitaria  i  la  emprçsa  la  mayor  fuerza  de  las  que  tiene, 
qnando  se  haja  de  venir  al  erecto ,  y  pasar  por  las  excamunlonei  de  Sa 
SanUdad  y  menospredallas  ya  se  vee  bien  el  incombenientequa  leda, 

■  licli.  ■40.  d<  SlmiBcu,  N«g.  da  EmuIs.  Booa ,  Ici.  eu. 
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)  no  M  debria  apreUr  tanto  un  bombre  ,  que  sin  ur  menester  para  el 
bien  de  la  qoe  se  prétende,  autes  eu  dano  fbyo  se  le  dîga:  bas  de 
d^ar  tu  patria  y  qoanlo  tienes  y  irte  A  meadiar  de  puerta  en  piierta 
eu  tiems  estnâas,  j  donde  no  la  Iglesia  te  descomulga  j  te  aparta  del 
gremio  de  les  Seles  obedieales,  puede  se  tener  por  inny  cierto  que  lo« 
que  estan  dudosos  se  resolberiancD  nul ,  y  que  de  loa  otrùa  gnn  parte 
dellos  rue«e  penoadida  de!  demonio ,  pouiendoles  dela^te  lo  tempoial 
que  dejaran,  y  nnestra  Daqaeia  no  es  ta!  que  podainos  bacer  grand 
Mnflaau  ni  oonraigB  bacer  grandes  pntevas  ta  elle  '. 


Appsnbix  K. 

[P.  IM,  160, 163.) 

LBTTBB   DU   ttVC   D'aUB  A   PHILIPPE  11    SDR   tA   CONSPIIUTIOH   M 

HABIB  STCIRT  ET  DU  DUC  DE  NOEPOLK.  —  LETT»  DU  PAPE  PIE  V 

QUI  RBCOMIIANDE  LEUR  AQENT  ElDOLFI  A  PHILIPPE  II.  —  PÉLIBÉ- 

EÀHOKS  mi  conseil  d'état  d'eSPACNE  sue  CETTE  CONSPIEATIOK 

ET  BUE  LÀ  MORT  D'^SUETB. 

H 

LE  DUO  d'aLBE   as  soi   CkTBOLIqlIG.   BRDIELIEi,   7    EAT  1S71. 

Cunra  scrivi  poco  ba  i  V.  Heg'  «n  espanol ,  don  Gnerau  d'Espes,  em- 
baxador  de  V.  Hag*  eu  Inglatena  me  aviso,  eato&dias  pasâados,  que  ci«rta 
Ftorentin,  llamado  Bidolpbi,  me  bavla  de  venir  i  bablar  de  parte  de  la 
reina  de  Eacocia  y  duqne  d«  NorfoUi  y  me  erobio  juntamente  un  con- 
c^to  de  lo  que  bavia  de  liaer  en  instruc^u,  el  cual  dixo  baver  detcu- 
bierto  secrelamenle.  Despues  lino  el  dictw  Ridolphi  secrelo  coi  carias 
de  crcencias  de  la  dicha  Beina  y  de)  doque  y  lo  que  ba  declarado  en 
virlud  délias  asai  al  secrelario  Corteville ,  i  quien  yo  cometi  para  que 
eotendiete  la  causa  de  su  venida  y  me  previniese ,  como  despues  &  mi, 
correspoiiden  mucho  al  dicbo  coocepto,  salvo  que  en  algunas  paries  no 
le  ba  declarado  tanto  y  en  alguuas  ba  dicbo  mas ,  seguq  las  pregunlas 
que  le  ftiHvn  becbas ,  y  a«i  demas  de  la  copia  del  didio  conceplo ,  que 
yo  einbie  i  V.  H'  dire  en  brève  la  principal  sub^tancia  de  la  decla- 

Su  princiiHo  fue  discurrir  el  misérable  estado  en  que  se  ballava  ta 
dicha  reina  de  Escocia,  asai  eu  reapeclo  de  su  reiuo  de  EmocU,  com« 
de  su  pdsion,  haciendo  una  larga  dedudion  de  la  desoladon  que  hay  ea 

■  Artli,Kfc>dtamucai,CIt|'<>«  EfUdo.AnBi,  Icg,  B13. 
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E»«M)li,  lo  que  luften  loa  vtsHiloi  j  lubditot  qw  le  Km  iMlM.que  ai 
bay  luillBla  ni  polloit  eaT«licloa,  sino  que  t«  camioD  de  perdene  dd 
todo,qne  la  dicha  Relni  de  ckda  dit  es  mu  e«trech«da,  y  nu  «Iqidt 
de  egperuua  de  tallr,  que  eela  en  Mutiano  pellgro  de  racivir  ultnge 
•R  8U  penona,  quequMida  whavii  hecbo  deiwMitncku  de  entiw  ei 
(IgDh  ipintamleato  con  ella,  las  4eimndai  hariu  lido  Un  ef  arbitaatee 
que  eila  en  nlngunt  manen  lai  podit  eonaenltr,  que  loipediava  elan- 
mente  que  no  m  pretendia  ni  butcava  de  )>irle  de  la  reioa  de  Inglatem 
otra  cosa  que  enganarta  j  Itaerla  en  palabra*,  que  an  el  entretanto  lot 
lagleses  que  la  Tavorescen  no  «olamenle  par  el  justo  tiluto  que  tiene  a 
la  Corona  d'IogUterra,  mas  por  cau^  de  la  religion  catalica  ae  hallau 
tambien  en  gran  trabajo,  le^  iinoi  absentée  de  eu  patria,  los  otros  en 
conlinuo  peligro  de  perder  persona  y  bienes,  i  causa  de  la  religion,  cod 
Iode  lo  de  mas  que  le  podria  decir  para  moTer  y  espotear  à  V.  Mag*  i 
que  no  sufra  maa  con  dissimulacion  las  indigaidades  de  que  la  rûna  de 
Inglaterra  ha  usado  con  ella. 

Y  que  Bisi  considerando  la  reyna  de  flscocia  y  sua  mai  leales  amlgos 
que  no  bavia  mas  que  Rar  en  la  reioa  de  Inglaterra ,  y  para  evltar  la 
entera  ruina  de  lodos  elles,  y  por  el  conslguiente  la  perdida  total  de  la 
religion  catolica  en  estas  iules  le  era  fucrza  de  tonur  algun  olro 
terminoi  y  que  ic  havia  de\ado  dedr  y  eslava  persuadida  que  no 
bavia  otro  camioo  de  restaurar  principal  monte  lo  de  la  religion  (que  & 
ella  nus  le  congoxava)ique  el  casamlento  cod  el  duque  deNorfolck, 
el  quai  trabajava  totlo  lo  que  podia  de  desctfrar  y  ser  buen  catollco , 
cemo  Jamas  dexo  de  serlo,  si  bien  Tue  toraào  de  dlislmnlar  por  on 
liempo,  pero  que  todas  sus  acciones  y  especialmenle  la  erlania  de  sua 
bijos  davan  lestimonio  delln;  que  eslando  este  matrlmonto  concluldo, 
y  teniendole  secrelo,  el  tllrho  duque  désignera  cou  la  correspondenda 
de  sus  amigos,  que  hacia  cuenta  de  tener  muchos  en  dÎTcrias  pattes 
de  Inglalerra ,  oITreacIcndoiie  occasion ,  de  spoderar«e  de  la  jiersona  de 
la  reina  de  Inglaterra  y  de  la  Torre  de  Londres,  y  en  el  mlsmo  tiempo 
poner  à  la  de  Escocla  en  libertad.  Y  i  lo  que  le  fne  dlcho,qne  estas 
roses  eran  rouy  pellgrosss  y  poco  seguras,  y  los  iDconVIoientee  grandes 
que  se  segulrian  quando  la  empresa  saliesse  vana,  rèduelendo  i  la  ne- 
morla  lo  de  les  coudes  de  NorlunberlaB  y  Wuesmerlan,  y  mayonnenle 
que  se  entendia  que  el  dicho  duque  no  eslara  aun  en  libertad  pero  en 
guarda,  reptico  qne  ellns  pensavao  dlsponer  tan  bien  sus  negoekn  que 
desta  vez  no  bavia  Talla,  diclendo  las  causas  [lorque  el  hecbo  de  loi 
dtchos  condes  no  havia  lenido  el  progresso,  CubI  V.  Mag'  otns  veces 
bavia  enlendido,  y  que  si  el  doqne  de  Korftitk  se  pretentd  mlimcM  anie 
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U  Xeliit ,  no  Ak  par  ftlU  d*  coraiOB ,  «toa  porqve  m  tbIi  tu  cmu 
prcpandu  pan  poder  bacer  olro ,  que  en  e1  eptretsalo  el  baTia  Bietnpn 
retemuto  ta  mUina  intendon  pan  mqor  oeuion  ,  que  en  lerdad ,  que 
el  teaia  todavla  guarda,  pero  que  el  podia  etcapana  qnaiidtr  quiaiera,  y 
que  no  le  ie  baTJa  auD  dado  llberUd,  porqne  la  Reina  qoeria  que'  •• 
ballaiede  la  jonta  gênerai  de  lot  esUdoa  qMelta  tienaal  preseola,  que 
ellM  Itamaa  partauMito. 

Haa  qoa  ello*  veen  bleD,  que  etta  emimsa  no  M  ppdria  eieeular  j  lla- 
|ar  al  Hn  qae  M  deaiea,  «in  el.aaipara  j  Tuenaa  de  algiu  poderoM  prin- 
cipe aalnsgera ,  ww  la  comapondeocla  de  nueatro  nray  aanto  padra  et 
P<pa,  para  loqual  elloa  hsTian  jnzgada  mIo  V.  Hag*  «ar  i  propodto  por 
au  grudeu  y  poder,  y  por  «i  amor  y  celo  que  havia  lievpn  moilnda 
al  bien  de  la  religion  catolU» ,  de  naa  da  Ut  juila*  cauiu  de  naienll- 
niento ,  qne  de  it  nUmo  tenta  conin  la  reliw  de  Ingtaterra,  oomo  eata 
dtebo ,  y  qu«  conforme. i  eato ,  fi  leala  orden  de  ii  ea  diUgancta  i  Sd 
Sutidad  priuMo ,  y  detpots  i  V.  )lag<  —  A  Su  Bant*  pan  darle  pvli- 
cular  enenta  del  eitado  de  ans  negodM ,  como  eala  diebo ,  y  de  au  In- 
tencion  y  empreaa,  y  aobre  todo  aaaegnrarle  de  ta  Tcrdaden  y  no  fin^da 
nllglon  del  do^e  de  Norltillt ,  i  Bn'  que  fin  Saalidad  ayude  y  aititU  y 
M  eontante  de  enbtar  algnno  cob  el  i  V.  Mag*  para  iKdnoirle  i  poaar 
mano  en  u»a  obn  tan  buana,  y  que  eataada  en  ta  carie  de  V.  Ite^  el 
podiia  aaabBtamo  liacer  alsunoi  alficloa  pw  eartas  a  en  otm  manara 
oOB  el  rey  de  Portugal ,  pan  la  qne  pwtiete  tocaile,  el  quai  davta 
tener  tamblen  nadiai  oocaalanei  de  naaentlmtaalo  eoutn  ta  dieha 
retna  de  Ingtatem  diclwdo  y  afimando  que  nadie  ube  ni  podrta  In- 
tar  dealfl  négocie  eaFraacta,  ni  an  oti*  parte  ni  aun  loa.mal  ocroaiiaa 
pariestea  de  ta  dldia  reina  de  Ewock,  ni  loa  agentet  qae  por  aca  tenta, 
ni  loa  catolloos  auaentadoa. 

Pregontadole  que  camino  lonuiia ,  dixo ,  que  le  era  Tuem  pawr  por 
ta  corte  de  Francta,  parque  el  rey  liaTta  prometldo  de  embtar  à  tUcocta 
enaocorro  delta  dicbareliUf  mil  wldadoa  y  cuatroinil  escudos  cada  ihm 
(como  me  ba  aido  conBnnedo  de  otra*  partes),  yqae  al  agora  el  dldw 
locorro  ae  emblaïae ,  podrla  «er  canaa  de  alguna  alt«racion ,  por  donde 
an  deaigno  podrta  eer  Impedido ,  y  que  por  ealo  en  aecestario  que  «1 
fiieaae  i  At/àr  da  pMMda  al-niuicki  de  8u  Bant'  que  retlde  an  onte  de 
Fnnida  (el  anal  dlia-que  tleaipra  ba  promotldo  loi  negodoi  de  la  reina 
de  Eaeoota)  qne  procurwie  que  el  dldio  aocono  no  te  atnbtata  cou  oo- 
lor  d«  dwlr  quaoono  el  tnlado  deoire  taa  do*  reinH-eataT*  «uo  an 
pie ,  y  remtlida  i  un  etwto  Uerapo  podrta  gatlarta  del  loda  ai  te  o>- 
iBtmaaae  eti  el  enlretanlo  alguna  novedad  en  Eteocta,  eapeetaloente 
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embiando  geutede  guem',  pero  que  DieVhabluia  ni  ledeurU  ver  de 

PregunUdo  la  particuUridsd  de  lu  hienat  j  cotrespondencù  que 
teodria  el  dieho  duque  de  Norfolek  y  de  la  que  quetiû  que  V.  Mag*  hi- 
deeae.porau  perle  cou  otTai(»«a«depeadietiteedeite,diio,qued  dicho 
dnqoe  de  Norroick  se  dfrecia  y  pronelia  de  «natenlarae  en  su  tiena 
quanula  dias  contra  (ados  los  que  quisjeasea  orender.  Quanto  al  »i>- 
corro  de  V.  Mag'  que  el'  deasearia  M  le  diesteu  seu  mil  arcabucem 
delwio  de  niw'  cabeia  y  que  el  ténia  puertoa  liartea  en  su  paU  mu]'  A 
propoMlff  pKB  recibirliw,  el  cual  pays  dice  ester  situado  al  opposilo  de 
Helanda ,  j  que  es  de  los  mas  fertiles  de  tqdo  el  leinb ,  que  ténia  eor- 
respondeucià  en  diverses  partes  del ,  y Jio  por  escripte  el  nombre  y 
sobre  nombre  de  los  que  lenla  por  sus  smigos,'  y  les  qiie  por  enemigos, 
y  los  que  por  nentrales,  de  todos  los  cûslesembio  copia  cou  esta,  dfe 
mènera  que  la  reîna  de  Inglatena  se  beilaria  lan  tnbajada  de  tOdM 
partes,  seguo  el  dïce,  que  no  sabria.  donde  volt  erse,  y  qite  V.  Hag'  po- 
dria  tambien  hacerla  Tacilar  y  divertir,  dandole  algun  alarma  en  el 
mismo  tiempo  por  la  perte  de  Irlanda,  aunque  no  fneise  cdq  mas  de 
mil  bombres ,  que  eilas  havian  ya  discunido  el  liempo  que  séria  ma*  i 
prvposilo  para. esta  empresa,  y  que  les  bavia  parescido  que  como  bavia 
Tama  de  la  venida  del  duque  de  Hedina-Celi  bacia  ac>,  y  de  roi  yda 
haciaalla,  qne  en  la  unao  en  Uotra  otasim  sepodrian  embarcar  los 
Boldadtfs  con  menor  sospeeha,  y  que  eomo  conv«iia  que  el  hwsse  de 
buelta  de  su  Tiage  el  cual  no  podria  acabar  lan  presto ,  le  parece  que 
este  se  podria  hacer  por  el  mes  de  Jnlio  i  el  de  Agasto ,  y  que  todavia 
ellos  no  querian  scr  tan  precîsos  en  el  tiempo  que  no  se  conteutassen 
de  diretirlo  y  contemporizai  con  otia  ocasion  en  caso  que  los  negodot 
de  T.  Mag'  no  su&iessen  que  se  hiciesse  tan  presto 

Suivent  ici  des  détails  sur  le  projet  du  mariage  d'Elisabeth  avec 
le  duc  d'Anjou ,  sur  la  communication  que  le  duc  d'Albe  fît  de  la 
proportion  dé  Ridolfi  au  conseil  de  Flandre.  Vient  ensuite  la  re- 
pense que  le  duc  d'Albe  donna  en  termes  généraux  à  RidolG  el 
l'avis  qu'il  exprima  à  Philippe  II  sur  l'entreprise  : 

Solamoite  le  dije  en  tennlDOi  générales  que  el  podia  issegurar  i  la 
neioa  de  Escoci*  y  duque  de  Kortolcb  que  V.  Mag*  ninguna  cosa  des- 
searia  tanto  como  ver  los  Tuera  de  todo  tnbiùo>  7^^  ^<^  ^^uia  ret- 
tituida  en  lo  qne  le  pertenescla ,  y  la  religioB  catollci  del  todo  restau- 
rada,  y  los  que  padeacen  â  causa  délia  consolados,  y  que  allende  detto 
yo  nbia  (como  otras  \eces  liabin  dedartdo)  qUe  V.  Mag<  en  est»  no 
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pratcndia  nlngiu  Interes,  ni^er»  que  la  Bcina  te  cuag«e  eu  otra  parte 
qne  en  }nglatern  o  Euocti  cou  quien  nus  le  puescieu  cou  tal  qu« 
fiMM  un  persoQitte  catelioi  j  con  quira  Su  Mag'  padleaie  httxr 
coenla.qae  tenta  Immu  voluntad,  mas  qne  on  pouto  principal  leqiKtia 
yn  prévenir  pot  haveune  el  dicho  que  querii  pamar  por  Fruu^,  qne 
puea  amaTa  Us  Tldas  de  la  djcha  Reina  y  Duquey  todo*  sua  benevolos 
le  Importava  i  ell*,  ya  todos  ellos  que  el  guardau  el  aecreto  «o  pou 
deser  causa  d«su  royna,  como  tengo  por  ciertoquelo  séria. 

Y  por  el  miimo  re«peclo  de  la  importancia  del  lecreto  paresdo  tem- 
hiea  que  yo  detia  cscrivlr  hiego  como  lo  bjce  i  don  Juan  de  Zuniga , 
embaudor  de  V.  Hag'  i  Roma ,  preriniendole  de  la  ida  del  dicbo  Ri- 
dolfi  alla,  7  sni^icasM  &  Su  S«nl'  que  coasidetaiM  ;  peiaase  biea  este 
négocia  j  d  inconTcoienie  qne  podia  s^ulrse  ai  se  u'ntieue  o  desCQ- 
briesse,  poet  MriacB  effeolo  aiminar  eluegocio]'  laspersooasyperdH 
para  ateni[He  la  espMwua  que  podta  quedar  de  remilir  la  reli(^oii  en 
el  didto  ReÏDO,  li  Dk»  no  la  quisiete  obrar  milagroumoile.  Allende 
que  est6  «eria  dar  i  la  Rrina  de  Ipglaterfa  materla  para  Juatificarie 
contra  la  dicha  Beina  de  Escocia  ;  el  duque  de  Norfolck,  aasegorando 
i  Su  Sauf  qne  h  pnede  conGar  que  V.  Mag'  detea  tanto  una  buena 
aalida  en  este  oegodo  de  iDglalana ,  como  qnalquier  otro  bonbre  tI- 
viente,  y  pue*  ratoea  assl,  y  Su  Sauf  tioie  tantat  pnievas  por  todas 
actiones  de  V.  Wag^  en  lo  que  ba  tocodo  al  bien  de  la  reli^on  y  i  la 
aiictorldad  de  la  Santa  Sede  spoitolica ,  quiera  assi  miamo  teuer  por 
cierto,  que  al  le  pluqulereembtari  haçerolguDofldo  enesta  parte  con 
V.  Mag',  lo  qne  V.  Hag*  se  reaolTera  wra  lo  que  couTiene  al  negodo, 
cuyo  Juicio  se  deve  con  mon  remitiT  i  V.  Ha^,  coido  cosa  de  sa  hedw 
y  proTeasloD,  y  al  de  las  pertonas  de  quien  el  quislere  tomar  pareuer, 
y  acordandame  baver  dicho  otra  vei  &  Carlos  de.Eboli ,  quamdo  estava 
aqni  tratando  conmlgo  de  parte  de  Su  Sant'  sobre  las  cosas  de  luglaterra, 
que  el  supplicasse  A  Su  Sauf  no  creyese  que  la  empiesa  era  tan  &u:il 
conm  por  veaturs  le  bavrtan  dado  i  enteuder ,  no  por  las  difEicultades 
que  elU  ténia  en  si  niisma,  mas  poique  V.  Hag'  y  el  rey  de  Francia  no 
ae  concorlarian  jamas  eu  ella  y  que  Su  Saut'  huviera  podido  procunr 
enn  el  rey  de  Fiancîa  que  deu&se  hacei  &  V.  Hag'  acAo ,  pues  si  el  no 
le  opnsiese  fuera  potible  que  V.  Hag'  lo  buvicra  tanudo  i  su  cargo,  y 
que  par  h)  nwnos  se  hoyierar  podido  pTocoiar  de  poner  i  la  reina  de 
Escoda  en  liberlad  casandola  cou  aignn  personage  ulolico  y  obediente 
à  la  Santa  Sede  apostoUca,y  que  fadlmoite  ella  buviem  podido  rtdncir 
à  loadesTiados  dd  dicho  r^no  i  la  obediencia  de  la  dicba  Santa  Sede 
y  qoe  si  parescia  bien  à  Su  Sant'  lu  podria  tratar  con  el  ditdniey  de 
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rmMU  r  wtmdtr  ta  Inlcndon,  y  toda?ia  a»  «1  reipeelo  j  éiitmtm 
que  la  calldad  de  la  mttMïi  requMli ,  aSiMi  al  dlcbo  àom  Juu  de  Zb> 
Siga ,  qae  <1  deria  BulmUma  deeir  â  Su  SaaU  que  •!  «tmces  yo  Uoia 
«ul  per  iHpoiUila,  qDedTtydsFTanciateaoardaMiamaaooB  V.  Hig', 
7«iiOMl>*aa|on,  pot  niaab«nwMâii«iedidaidMfMiei,  ftiendaaoï- 
pecba  y  podit  aaagiirar  i  lu  SaaH  qu*  aa  u  hatla  por  bIbsui  ofloio, 
q«e  cil*  fdliiie  biew  oOn  el  rey  de  Fnoeia  y  que  al  oontnrio,  quando 
el  Tînleue  tolanantaaialMraliiaiodo  tK^agaitaiiotoda,  y  qnaiadu- 
bilunanlA  M  valdrlan  dallo  as  la  pbtkâ  qnd  h  Inla  «bIm  el  duqwt  de 
AdJu  y  U  relna  de  loglatem,  conw  V.  M*^  la  podn  aotondCT  al  ftaau 
Hc*ido  par  la  eopla  dt  ml  caria. 

Vlnteado  i  exantHr  lo  principal  vamM  Ua  la  grande  ptedad  y 
laaUnu  que  m  dere  teoe*  deata  Trina  da  Eseoela  y  de  (odoa  lot  de  Ml 
detodoa,  aataado  tan  nul  y  IndlsBaiMata  tnlado*,  y  la  obUsacion  qo* 
V.  Mag«  ilene  pan  con  DIm  de  prooifar  «a  (ode  ouanl»  pudler*  ti 
«dtnu>  y  MitltadoB  eatoltea  «■  eatu  lalaa,  deroat  de  lia  inliuka 
(pie  la  nloa  da  Inglaterre  biw  por  tanta*  Tiaa  y  partaa  i  ▼.  Hag*  y  i 
•M  anbdltM ,  du  apparenete  de  poder  aiperir  m^orla  dalla ,  ni  en  1» 
qna  toca  i  la  reltglon,  ni  en  la  viitidad  ,  inieBtiu  elb  Tdnara,  Mgua 
el  «amiBO  que  h*  tonudo ,  y  qne  podleadoae  «tftetav  ert«  dealgao  de 
la  njna  de  Eaeueii  y  del  dnque  de  HortUk ,  aerla  d  maa  appuanla 
Daiiitiio  par*  el  ramedio  da  Udo  o  de  giu  parte,  nu  BoaotriM  ballanM 
grande  dlferenela  en  la  fNwa  que  h  harrta  de  leur,  por  que  da  aialt- 
tlrlos  *la  otromUterie  pnnlualmmle,  «eme  aUa«  lo  plden  en  el  eatada 
qneaioraeataiiioa,  Mrepreaentendlfleultadeamuygrandaai  peroonaDde 
nMotrm  eatavleuemiM  ei  )og  tertninM  que  yo  dlr*  abaso ,  bo  halla* 
rlamoa  nluiaaa.  V  para  repre«eBUr  A  V.  Maf  le  qne  ae  ba  «freeldo  i 
eerta  de  lo  uno  y  de  lo  otro  ,  en  la  prlBiera  parie ,  ae  ba  coaatdarado, 
qne  bI  ette  negodo  m  tomlenu  debaxo  dd  niior  y  aiMmeia  de  V.  Nag* 
y  BO  «e  gnarda  d  «ecreln  ,  la  empreta  le  rompen ,  y  e*  de  temer  qoa 
coatarala  vida  i  la  rdnadeKioocla  y  aldnqnedeRorfolcky  qwtodoa 
ina  amlgoi  «e  ballaran  deahedioa  y  amiInadM  cna  perdlda  d«  la  idlglos 
eatoIlcB  pan  stempre,  «1  DIoi  no  obrase  nllagroeamente ,  y  qw  la 
refna  de  In^terra  bayrla  ballado  por  esta  via  la  «eatlon  que  pareaM 
que  ba  raodie  tlempo  qne  buua  debaio  de-  algbn  Jnito  prataato  bècer 
morir  i  la  reina  de  Eacoda  y  lodoi  eua  adbereatea ,  y  tedo  rednkdai* 
«entra  V.  Hag',  y  bo  le  «1  ea  posible  exeeutar  nna  coea  tan  grande,  qM 
*e  pueda  prinneler  qoe  no  ktb  deienfaierti,  {Mwqne  do  m  lia  de  aieeo< 
tm  con  p<tca  gnHr  y  cob  pocoi,  que  guardaran  niai  sécréta.  Yo  no  BW 
oto  taiopoco  flar  Unio  en  Ridolli,  qut>  siendo  de  la  nadiHi  qiw  es,  muy 
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amaacido  tu  luglaterH ,  ;.  (eaieodo  c«iTeiponil«ocia  uw  unchos ,  qm 
lu  pauo  por  Fiaacia  ou  iM  toipecboso ,  ;  pareacwie  muy  libéral  ea 
«I  lublar ,  porqua  al  ba  ilicbo  iiiu'  ^  o'^^t^'  perwnMQ  qua  no  ei  4el 
coBiejo,  el  niimo  dMigoo  4ue  à  nû  )  me  etloy  del  todu  AtMgiUMb  que 
fl  cweapto  de  ilutruccion  que  4on  Gneiwi  '  me  tu  Mibia)»  no  le  le 
li*j«  folnigado  por  loe  h)  enibUr,  y  pam  ma»  descuidamw,  ;  augman- 
tanw  Umbieq  lo  UMpecba,  lo  que  nerto  pwwnage  prUeipal  en  IhU' 
tetra  Uuido  por  aca  me  lia  hacha  àmit,  annqut  no  lo  au  sfinnar  por 
terdad ,  de  baver  enteodbU) ,  que  luy  algan  deaigu)  enire  la  rejui  de 
Etcocia  ï  duque  de  Korlialk  que  *e  bat ia  de  eveoutar ,  y  que  s%  hafii 
ciHOta  d«  teuct  U  ftsusUncia  del  coniejo  de  Fraacia,  paro  que  lambies 
■e  baria  cen  wUduria  de  V.  Mag'-  —  Que  «on  todos  «rgunuiBlo«  que 
DM  ponen  an  perplexidad ,  mai  mucho  ma»  lo*  incaiiTiniaiiUt  ea  que 
V.  Haf'  caeria ,  cumo  ya  be  ctHoeiuiulo  i  decir,  quaudo  ta  au  lanw  y 
auiatencia  el  negocio  se  oomauwiw  y  qo  w  acabaiw  da  piùnar  tolfa, 
«0  el  cu«l  cAto,  DO  bay  que  dudar  que  la  reina  de  inglaiem  movHia  «1 
ùcla  y  la  tiecra  si  pudieate  pur  deiendene  y  veogarw  de  V.  Uag'  y  que 
«a  becbaria  en  loi  htmo»  de  francesea  j  de  todtw  aquelloa  de  quleo 
peiuaue  teaa  socorro,  ntaudose  lu^o  can  el  duque  da  Aivu  suoque 
titm  wa  nai  ageua  de  tu  peiuamiealo  ,  y  luccadiendo  e«lo ,  V.  Nag* 
puade  cosaiderar  en  que  lermiuoi  te  bafria  puetto,  y  oomo  h  eabuia 
pocaes  teQiendiilaFranua,la  Inglatcrray  la  Alsmannia  par  eoenigea. 
Por  lo  eual  nadie  ba  pedido  parascaf  que  en  nauera  alguu  se  devU 
aeoutùer  que  auu^ieue  el  euiatenoi^eo  la  maoera  que  le  pide,  y  en 
Ifw  terDiiaas  u  que  m  balUf 

Pero  an  caso  que  la  leiaa  de  luglaterra,  buvieue  miwrla  a  de  nuerte 
ulural  u  da  ativ ,  0  qua  elloa  m  «poderaiaea  de  au  penoga ,  ain  que 
V,  H'  M  buviesM  cntremetido  en  eila ,  enloncee  oo  balUria  ye  difB' 
ciiltad  alguna,  purque  lai  u>a»a  yrian  enleramenlfl  can  olro  pie>  loa 
c«los  délia  con  el  duque  de  Anju  o  otro  principe  ceitarian  y  aii  nlimo 
se  dismlDuiria  el  que  Franceses  conciben  de  V.  M'  de  qiie  se  quiere 
apedorar  de  Inglaterra.  Allendedealo  no  teiia  el  nefiodo  tan  toapecboe» 
i  loa  Alemanes,  pues  el  funtlamenlo  séria  enloDces  de  mantener  i  la 
rtina  de  Escocia  en  el  derecbo  que  le  pertenesce  del  relno  de  Ingla- 
terra, conlra  aut  olroa  wuipalidorea  y  de  qnieu  >a  qoiawtte  injutta- 
uwnte  becbar ,  â  loa  eualea  y»  créa  que  eo  Ul  «ato  i«eria  locit  de  rsdu- 
cirliM  i  la  l'alun  cou  lai  que  aniet  que  otroa  principes  le  piidleatei 
eatrameler  el  csso  estuvieue  ya  becbu,  vida  la  coroodtdad  dvi  paia  del 

■  En  mirgt ,  da  It  mila  de  roi  :  Dtm  dt  nr  a  CAnpin  VIMI. 
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doque de  Norlbldi  <iue  responde  i  Mb  c(Mt«,  dMidenoioUiiMBledcS' 
tro  ourenta  dlsB  qoed  dice  m  podn«asteoUrespeni>doioeoTro,iau 
en  treinta  jann  en  veinle  y  cinco  havra  bien  medio  de  b«cbu  1m  «eii 
mil  borabres  que  el  [dde,  con  1m  cnaln  j  ccn  1m  <pm  el  t«mU  doitro 
el  pals  i  lu  detocion ,  jo  crao  que  vendria  hcilioeBle  al  cabo  d«  m 
empreu ,  y  hI  me  paresce  que  en  til  cam  de  la  nmerte  de  la  reina'dfl 
Inglaterra,  natnral  a  de  olia  manera,  o  qne  ella  eslaTl«8M  en  poder  dd 
dicho  dnqne  de  NoiTolck,  V.  Hag'  no  dénia  deur  «capar  unatan 
boena  ocaiioo,  para  Hegar  al  fin  que  prelande,  de  la  leslltudon  de 
Boeatra  lanla  Tee  calstlca  en  estas  ialas  j  dd  Tepow  da'soa  estadM 
pan  k>  Teoidera ,  j  que  conlbrme  i  esto  podrla  respooder  que  en  1m 
terminM  qne  las  coeas  estan  agora,  no  coDTiene  ni  i  V.  M'  ni  i  cIIm 
que  V.  H'>  iM  assista  para  coRteniu  esta  enqireta ,  père  que  les  qaiere 
bien  prometer  que  auccediende  nno  de  1m  très  cuqs  suaodlcbos ,  es  A 
saber,  delà  moertede  la  dicba  Tcina  nataral  0  de  otn  ntanen ,  o  que 
ella  cayesse  en  su  poder ,  iot  hara  asshUr  de  parte  destos  plises ,  oon 
loi  seis  mil  boinbres  que  elios  piden ,  con  tal  que  de  su  parte  baye  la 
correspondencia  que  dicen,  j  que  no  solamente  dentro  de  ios  cosrenla 
dias  que  el  dicho  duque  de  Korfoldi  dice  podene  lustentar  loi  ban 
hechar  deotra  de  au  tiem  pero  dentro  de  treinta  y  ann  de  vdnte  y  dneo, 
si  d  Tioito  fue  propicio ,  y  que  en  'tal  4:aao  ellM  podraa  aeudlr  i  mi  o 
i  ml  succesoi  lo^rtenlente  de  V.  H'  en  eitos  estados,  que  el  tendra 
ordray  poder  absoluto.  para  todo ,  1o  cnal,  Sire,  i  ml  juiclotengoys 
pOT  tan  loable  y  bonroso  h  V.  Mag*  y  tan  facii  i  execntar  que  cuando  de 
improTlso  yo  toriesH  nueTSs  que  el  ono  de  1m  très  casos  hsTia  aooB- 
tescido  y  ellos  estoriessen  en  pie,  no  me  paresce  que  yo  devria  poner 
dnbda  en  eiMutarto,  sin  esperar  otia  comodidad  o  mandamioito  de 
T.M-'  bariendo  cuenta  que  tal  es  la  intMcionde  V.  M',  y  asallo  pleaso 
haeer,  snccediendo  el  caso,  si  no  ne  mandare  el  contrario.  N.  S*',  etc. 
De  Bmaaeka  i  7  de  tnayo  ISTI  '. 

U  pus  AO  ROI  CATHOUQDB.  KOHI,  S  MAI  4671, 

Pnis  p.  V. 

Cbarlsaime  In  Cbiisto  fill  noster,  aalutem  et  aposlollcam  benedleUo- 

nem.  —  Has  literai  nostraa  miiestati  ton  reddet  dilectue  fillus  Robertus 

Rodolidins,'  qui ,  adjuvante  Mo ,  nonnalla  d  presens  prwunti  preteita 

cxponet,  ad  hmoiem  cjuadem  oranipotntis  Dâ  relquepnblle»  cbris- 

'  inh.  gin.  di  SimucM ,  Kcg.  d«  Ertado  Inglatcm,  kg.  8». 
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ttans ,  non  pamm  pcrtinentiB  nlilitatem  :  sopet  quibni  nt  ipsi,  sine 
uUa  besiUtioiK,  majMtas  tna  fideiQ  habeat  TeheiMnter  illim  in  Do- 
mino requlrimaB  Bc  Togunos  a  qna  pro  eximU  «i»  in  Deunt  pietate 
illod  ntajorem  in  modnm  petimua,  at  rem  iputn  de  qoa  cum  mijesUte 
toa  actnrus  tat,  animo  ac  TolunUle  susdpietu  quidquid  ad  ewn  confi- 
deodam  opua  atque  aaxilll  ■fferre  ae  poase  judicaTerit,  id  «ibi  ftcien- 
dum  esse  eiiitinet,qiiod  tamen  a  majestate  toa  sic  postulamiu,  ut  eam 
iiitelllgere  vdimus,  nos  eam  ((tsam  rem  majeatalis  tiue  JudieJo  te  pni- 
dentiœ  lotam  permittere  ;  Bedemptorem  nostRim  toto  Interea  cordtg 
alTectu  ro^turi  ut  quK  ad  ^qk  gioriam  faonorentque  diriguntur,  hij 
prosperot  succcssdb  pro  sua  misericordia  largiri  dignetur. 

Datum  Ronue  apnd  Saactum  Petram,  aub  aminlo  piscaloris,  dk 
r  Duii  t|DLXXI.  Pontificalug  nostri  aeito  '. 

J.  AUWBUHDIinit. 

COPIA  DE  KmuTA  EN  VARIOS  PAPELKS  SUELTOB  OtIB  TIENETf  POB 
CAkPRA  LO  QCE  SI  PLATICO  BN  CONSEIO  90BIIE  LAS  COSAB  M  IK- 
GLATEIIRA  B»  MADKID,  «ABADO  7  DE  JUUft  1574.  (TODO  0B  LETBA 
DB  ZATAS.) 

Qoe  coDT«nia  comeniar  por  ello»  j  tnatar  6  prender  la  reina.  Que  de 
oln  manera  luego  «e  casaria  ;  mataria  à  la  de  Eicocit.  —  Que  el  ne- 
gocio  DÔ  se  ha  de  cometer  ea  Loudre»,  sino  en  progreaso.  —  La  nuwfacil 
que  «inieudo  i  la  cbm  6  lugar  de  alguno  de  loa  colllgados  se  haria  fa- 
dlineBte.  —  Qoe  penonas  deiien  confidentes  caro  de  U  reina  para  el 
efecto,  dixo  que  al  almirante  }...  ($le)  estos  de!  consejo. — Fnendeato* 
tfene  la  reina  tOD  del  martillo ,  que  los  nwa  delloc  penden  del  duque 
de  Noifolck.  —  Que  «e  ba  de  presuponer  que  estemoa  annados  para 
acudir.  —  Que  no  daran  puo  en  el  negoclo,  sim  ea  por  «rden  del  rej. 
— Que  ta  rtina  de  Escocia  es  en  poder  del  oosde  de  Sariteri  (Sbrewsbnr?), 
cujo  hiJD  j  la  muger  son  calolicos  7  aujos  j  tambten  dcun  al  abitpo  de 
Dos  que  deapacbaroD. 

Feiua.  —  Conaiderado  el  eslado  de  las  cosas  tione  perplexidad  el'  ne- 
gocio  i  mas  conviene  no  dilatarlo,  mafi  por  le  parte  de  Su  Mag*  esta  la 
raton  :  la  de  Escoda  Terdidert  »ucc«ssora ,  j  cumplIrÂ  la  de  la  religion 
J  amlstad,  Ri  ella  falta  perderenos  «us  aFflcionados}  la  comodidad  de  la 
Tenidadelde  Albajjidadel  de  Médina  >,  j  ofresceme  d  Su  Mag*  losde 
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dMlra  j  ruera  )  lino  se  baee  Ivego,  il  mgoelo  M  Tertin  j  pei4«n, 
■TtBluraino»  oon  1>  dlUcion  ffud  la  Muw  se  barit  gcmral  do  Im  b^ 
ragM  de  deatro  j  fuera  i  alento  lo  que  oftetcen  que  eatoran  a  dispoij- 
«tea  de  6a  Mag*  coOTicDa  tt«Bd«r  i  deapAcbar  é  k  retaa  j  p»n  «M 
cOBTieBe  arDMrw  Su  Mog'  para  dar  aaimo  A  loa  de  deiitro>  Qm  ana* 
que  contlene  ao  Tenir  i  roture,  quand»  4  cbIo  Tialere,  m1(  mil  botnlirai 
*e  podrian  pauar  par  la^aUita ,  j  t\  hacer  la  eenta  ««m  fadl  «on  toi 
ocsaioBee  que  bar  para  elle.  Que  el  de  Mediu  lleve  codtigo  à  CMpU 
(OiapinoVllelli)qneMt«sanaM>d«lla  jRUolH  Ttyi  i  Qapdee, 

Pt,KM.  —  Sobre  pKsapneato  qsp  conviene  el  hacerse,  m  puede  tin 
Bombra  por  la  ^  dri  un  DiiquE  y  TenMn  6>1  nlro;  paré  levanUr  va- 
Imiet  haf  buciin  color  diclendd  que  el  de  Albn  no  qnleK  tiMr  EspaKoles; 
la  Tlclualla  de  ambas  parte*  M  Ihdl ,  j  mncho  ma»  lo  de  ta  artllleriii 
que  alla  ba^  trnits  }  lox  icrabuies  ran  color  de  rcrtenar  los  soldados. 
El  disponpF  de  la  gcnic  de  Kuena  remlllrlo  al  Duque  j  proveer  100>  du- 
cados.  Kl  lentarlo,  enienno  jenel  progreMOM  lieMpaT4irScall«fo, 
aunque  Chapin  diw  que  per  (odo  sellembre  j  octubie  aerla  bnena 
eazDD.  Que  cl  de  Alfaa  aviw  é  lo»  ooHIgedos  de  la  voluotad  de  Sn  Mig' 
}  la  ordeo  que  lieue  de  assiRtirleB  j  ajudarles  7  enleudeTae  con  el.  — 
Que  Chapin  séria  pot  todos  respeclos  i  proposito  y  el  Dnque  lo  guise 
wbn  pnmipiiestD  que  se  ht  de  hac«r. 

ItDV  Oo«Rz.  —  Que  aI  se  prrasc  i^rla  de  «ran  inconvenienle  porqne 
nos  totnarlan  i  la  de  Escwlç  j  gu  hi]o.  —  Que  <le*de  tuego  se  avise  a) 
duqup  que  baja  cnnflaott  île  dlnern  ;  el  as«egure  A  los  colMgsdas.  -^ 
Que  el  dsr  celor  i  la  Junta  de  la  gente  en  Zelanda  ta  hallara  el  Duque 
ftrllmcnte  dineroa. 

Velabco.  —  La  justiflcacion  de  la  <sum  y  Diot  que  la  guiara  y  tb  ea 
Anmucbo  inaa  en  de\arlo  que  en  aventurarlo, que  aunque  baya;emitido 
al  Duque  para  que  lo  disponga  todavia  ea  bien  eslrccbarlo  mai.  — 
f  rrauponrae  que  la  apreliensiou  de  la  Aéina  ;  muerte  t»  el  todo ,  maa 
prcsUpoDpse  que  lo  lian  de  conuinicar  d  otroa  hombre»  principales  y  sn 
aynda,  y  si  lo  errassen  conviene  que  esten  assistidos,  —  La  comrounl- 
cacion  es  ]>cligroMi ,  y  ba  de  ser  muy  poco  antes  del  hecho  par  que  de 
Dira  (nanera...  —  Que  tas  peraonas  con  quienes  se  buvieredo  comrau- 
nicar  sean  sullcieiites  —  3  maneras  de  ciforzarlusi  do  escriiirles,  ni  de- 
clacarnos  cua  Itidoifl,  einbiarlea  algun  dinpro  delanle  por  que  les  sera 
el  venlodero  argumeiilo  y  loetiinonto.  —  Que  sepau  que  se  ban  de  mover 
liriaxo  de  aegiiridad  qup  seran  ajurladoK  en  tlempn.  —  Que  aunque  el 
Terdadero  pferto  es  la  muerte,  si  lo  enassen  se  les  ba  de  dar  iotencion 
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qM  ban  de  ser  ayndadM,  —  Que  elloB  en  todo  caao  govloneo  el  oegocio 
por  onten  del  de  AJba. 

El  nuncio  bgo  muy  tad\  el  negocio  de  InRlâtfiTa  ouaque  pregunlo  i 
Sn  HaC  que  ooino  creta  que  lo  loiMrim  en  Francla  :  dixole  Su  Mag* 
que  auDque  se  mostiBse  toIudIai)  a  ello ,  -en  menetl^r  Bon  ooroeuarlo 
0  comennndolo  tueaae  cm  lanto  ftuidainento  j  Itn  presto  que  no  dte»- 
Mmot  liigor  à  Im  T«clnos.  —  Dice  Stt  Meg<  que  IikIo  tendra  i  panr  en 
H  ha;  dlaero ,  j  gran  laatima  séria  que  por  Un  iloco  «e  pcrdietee  coaa 
tan  iroporUnte  doadc  te  veodria  i  gastar  mucho  mas. 

Eato  reflrio  el  cardsiMl  que  le  havii  didM  Cbapin ,  disimulaclon  cob 
lo  de  los  pirataH.  —  Ida  del  Médina  Celi  veaida  del  de  Alba.  I«  gente 
que  alla  tieiw ,  el  punto  principal  que  prendieaaen  i  la  Reina,  «tTraMe 
Cbapin  de  preod^la  cen  diex  o  qaïoce  liombrea  en  laa  caaai  de  placer^ 
—  Qne  fueaa^  coq  titulo  de  iknmndar  juiticta.  —  Que  en  Londiei  aerlt 
dificultoeo.  —  Ofresce  de  ir  a  ello  en  peraon. 

Paioa.  —  Ncfpicio  que  obliga  mncbo  &  Su  Mag*  por  au  cdidad  y  por 
laa  ofenaaa  que  le  tiene  becbas,  ea  gran  parte  tenerla  im  el  reino.  — ■ 
RidolG  va  Âconquisla,  y  âestorvarlode  Anju.  —  El  Duque  vaporoln 
cainino.  —  Que  lo  que  apnnla  el  nundo  de  toz  de  Su  Sanlidad  y  ei!e- 
cucion  del  brève  eeria  llamar  i  lo»  liereges  de  todaa  parles.  —  Que 
prender  i  la  Reina  con  diei  horabrea  es  )o  inismo  que  ee  podria  dedr  de 
Su  Mag'  potque  conservarlo  ya  w  vee  qnan  dilicultoso  séria.  Que  por 
via  de  conqniala  séria  inuy  difieulloso  porque  los  catolicos  eslan  muy 
de  otra  maneiï  despuea  que  se  errô  la  empresa  passada,  —  Victaallaa , 
municlones,  diaeros  que  no  los  llene  el  duque  de  Alba.  —  Que  el  Duque 
lea  aviw  que  snccediendo  uno  de  los  3  casos'les  asaistiia  comif  el  lo 
dice  para  anintarlos  A  eato. 

Fenu.  —  Dejada  la  piedad  de  la  causa  y  la  de  religion  Su  Mag' 
deve  abrazar  c\  negocio  porque  esta  en  lerniiaos  qne  quando  no  lo 
hiciere ,  ellos  ae  anrojaran  porqua  no  pueden  jamas,  y  haviendo  (omado 
i  Su  Mag'  j  al  Pape  son  grandes  prendas  para  no  lea  poder  dejar  de 
•eudir.  Elles  piden  cosas  imperlinenlee,  tuas  no  ta  malo  para  la  ane- 
torilad  de  Su  Mag'  que  se  pieuse  y  créa  que  es  assi  peligroso  bacer  la 
empresa  en  nmnbre  de  Su  Santidad  porque  para  lo  présente  aeria  dar 
occasion  é  que  se  juntaasen  loa  berejes  y  para  lo  de  adelante  vendria 
otro  Papa  qne  quisiesse  mezclarse  con  nosotros.  —  Que  el  punto  y  la 
color  ha  de  ser  el  derecho  de  la  sucjvssion  de  la  de  Esoocia,  —  Que 
séria  flara  respuoila  lu  del  de  Alba.  Ia  empre^ia  se  hn  de  hacer  de  la 
persona  de  la  n^lna  de  Inglalorra ,  que  liccho  rslo  os  araindo  (odo,  y  lia 
se  de  bacer  desile  Flamlcs,  y  animar,  que  contiene  â  Su  Hag'  hacer  la 
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erapTMi  en  ianeriKi  7  do  en  Loodres  y  Ioe  InglcMS  en  ^eraao.  Ateader 
&  tener  peraonas  en  Londrea,  —  Armada  de  mat.  —  Que  u  entienda 
de  Chapia  ;  Bidolfi ,  que  forma  lendTan  para  liacerlo  qne  pretenden 
lo«  coligado*.  —  Senalar  personaa  que  repartiessen  dlnerOH  à  log  que 
estan  en  Flandes  por  tencrlos  «oteroinciite  ganados. 

Rtir  GoKEZ. — Que  haviendo  dado  DioB  tanto  poder  a  Su  Hag' le  obliga 
rondio.  —  Ticne  por  impossible  que  entrado  el  de  Anja  de\e  de  ser 
empreu  de  gran  dillcnltad  pue«  todos  loa  ugonotes  concarririao.  — 
Y  a  fd  la  Tonna  que  el  de  Alba  apunta  ;  gniarlo  a  e«te  6n,  pues  tiene 
gente  barta,  j  no  dalles  mas  de  la  que  ellos  pidieren.  Qim  muerta  no 
baira  nadie  que  se  menée,  si  Tiva  no  faltara  quieu  la  assista.  —  Que  si 
1«  entiende  la'de  ingtaterra  anticipara  y  liara  cAocliUr  ]o  del  casamiento 
de  Auju. — Provision  de  dîneras  iao«escudosà  Flandes.  Que  los  coli- 
gados  sepanque  se  erabian  alli  ton  este  tin.  —  Ganado  Londres  es  todo 
heclio,  y  (iendo  que  no  se  (orna  por  estrangero  se  aquietaran  luego. — 
Que  veau  que  no  mneTe  &  Su  Mag'  bu  iiiteréase  proprio  sino  que  todo 
va  enderazado  &  lo  que  i  ellos  conviene.  —  Que  do  se  d^  correr  la^ 
siito  fDntentai'los  '. 


MoDs.  l'ambasadeur,  je  ai  reçeu  par  le  voye  andene  tds  lettres  du 
den\ie|De  du  passé ,  et  depuis  par  l'adrêse  dernière  que  le  tous  ay 
doné,  voi  aultresdu  ISdu  mesmemois,  aus  quelles  je  ay  trouTébon 
defair  promptenkent  responce ,  princîpalenient  touchant  l'ouTerlure  qui 
TOUS  a  esté  proposé  du  cosié  de  Scotia  (Ecosse),  pour  le  reitablissement 
de  la  religion  catholique  en  ce  quartier  U ,  ï  quoy  le  duc  de  Lenos  est 
entièrement  résolu,  si  le  l'ay  agréable,  comme  vaus  verrei  par  la 

<  Arch.  g^.  de  Slmancu.  Sef.  i»  Eitads  laglatma,  1«g.  B23. 

*  Celte  lïim,  écrite  en  chiffra,  tul  déchlfl'rcg,  t  «  qu'il  puiH,  uhi  m»1.  La 
cardlDil  d«  Oniintlc  tn  corrigea  le  déihiflnnicnt,  eDinme  Indiquent  ceamota 
ttiiXa  aur  la  d^ptehe  :  u  Laà  palabrai  nbrayadaa  citan  d«  mana  d*t  ttrdasal 
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copia  de  m  lett^ ,  qne  tous  m'tret  envoyé.  Or  pour  mencî  c«ite  tant 
reeonieq^ble  entreprlM  à  efect ,  il  ni  ■  que  de  deux  poinli ,  c'est  à 
ttaioir  »'i\  p)aiil  an  Pape  et  sa  ro;  catholique ,  monaleur  mon  bon 
frère  vottre  malatre,  d'étendre  et  si  employer  en  bon  etcient.  L'aultre 
poinct  que  en  Scotia ,  toutes  coses  y  Boyent  «oigneuBement  préparés  et 
«eamin^s  (adtemln^)  selon  la  bone  TOlunle  que  tous  sfaTea  et  sTei 
entendu  toaioui  tant  des  grands  que  aultree  y  avoir  mainteoent  Je  es- 
père pourvoir  assez  ï  ee  dernier,  si  ie  puis  une  fois  estre  aseenré  do 
ptenier,  duquel  tout  doibt  dépendre.  Pourtant  ie  vous  prie  bien  afTec- 
tueusemoit  que  avec  toute  la  diligence  qu'il  vous  sera  possible  vous  £a- 
ciei  entendre  tant  ï  Sa  Saineteté  que  au  dit  sieur  roy,  vostre  niaistie, 
la  grafide  aparence  qu'il  ta  de  pourvenir  (qu'il  a  de  pourvoir)  main- 
tenant an  dict  i«slablis8einent  de  la  religion  en  cesie  isle ,  comenfwtt 
pour  la  Scotia ,  et  sur  ce  savoir  de  l'un  et  l'aifltre,  dans  quel  temps  et 
quel  secours,  forces  et  argent,  il  leur  playra  départir  et  ociroyet  k  ceuli 
qui  ailreprendront  dans  lo  pays  le  dict  restablissement ,  lesqudles  je  ne 
vonidray  sans aulcun  rmict  témérairement  haurder,et  moins  les  laysser 
se  précipiter  h  leur  myne,  comme  ie  vous  mandois  dernièrement.  Vous 
verei  par  la  copie  de  la  dict  ]etro.qua  ma  escript  le  CMite  de  Lraos , 
comme  il  est  persuadé  que  le  dict  secours  doibt  eetre  de  1  à  mUle  bom- 
bre»  (hommes), ce  qoe  ie  ay  ianais  entendu,  et  ne  saideacient,  mêmes 
en  asenranee,  corne  est.  |l  est  nécessaire  pour  ne  les  abuser  que  hii  et 
tons  eeuli  de  ce  parti  soyent  solidement  Informés ,  et  aussi  particulie- 
lemoit  que  Mre  te  ponm ,  d«  layde  et  auport  qu'il  playia  k  Sa  dicte 
Saincteté  et  au  dict  roy,  mon  bon  frère ,  leur  acorder,  et  cependant  ie 
ne^tieray  avec  toute  diliBence ,  pour  fortifier  et  accroistre  le  dict  partie 
m  Scotift ,  apointer  les  pwts  et  hanes  lors  nece«ialres  fa  la  réception  dn 
did  secours  estranger  pour  les  places  fortes  dans  les  pays  qnl  tiendront 
poor  eaix,  dont  ausltost  que  i'auiay  entendu  la  responee  de  Sa  dicte 
Saincteté  et  du  dict  slenr  roy ,  vostre  malitre ,  ie  ne  fauldray  de  vous 
donner  advis  pwi-mesmes ,  ou  vous  en  fcire  aseurer  par  les  prlneipaaii 
entremesleun  de  la  dict  entreprise  en  Scotia ,  afin  d'en  faire  une  bone 
conclusion  entre  vouli  et  euii ,  car  ie  n'entendt  en  façon  que  ce  smt  que 
Mit  ahire  soit  manié  par  aoltre  que  par  vous,  et  dès  ï  présent  j'es- 
CTlpray  fa  mon  ambasadeur  en  Franie ,  l'archevesque  de  Glasge,  qu'il 
n'en  laisse  rien  fa  la  cognoisance  de  vostre  compagnon  en  Franie ,  et 
n'use  en  cecy  d'aultre  voje  que  de  la  vostre,  et  &  cest  eftect  vous  efl- 
voyai-ic  un  alpliabet  de  cifre  par  lequel  vous  pourcï  dores  en  avant  e«- 
crire  au  dict  archeveaque  de  Glasgo ,  et  lujr  de  mesme  à  vous  tant  lots 
qu'il  sent  ea  scotia  que  aollrraienl  ;  comme  ie  lui  ordonne  par  mes  tettres 
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rtnalm.,  qM  vovIarreMii  >'ll  tom  ptaM ,  Inlr  pH  It  pnotara 

coOMMllU  qut  TOM  OD  lum. 

La  nqiMite  tiM  oM  JMHim  TMs  ont  blet ,  de  (MMr  ftn  nli  k 
Rmi  ,  vobi  dnmaire  mm  oonUm  hur  npnioice  en  maH«n  d'EiUl 
H  npovd  M  Mte  qv'lla  ont  k  h  rell«lDB ,  et  pour  ca  Mt  il  tm  mcm- 
•dn  de  tas  Mm  ■dnrtir  <t  smoiiNter  toTMt  de  !■  Oçon  qa'lli  Mront 
k  ae  depoHM  m  ee  qa!  MneerM  l'Eatal ,  m  le«  bonnes  bbB»  j  peaTwt 
ftaadeBWl  choper  par  hulU  lU  bon  ooniell  tt  advii ,  come  Tona  po- 
tea  logor  par  œ  qn'lh  me  prapoiMt  dtxpMller  dmx  ooniatlna  m 
Satjm  d'ambuwdmn  aui  deas  flia  do  atear  da  Bâton,  toM  deux  al 
iaaMt  al  pM  ptbUi|iih  an  aMna  d«  telle  Imporianea,  qnll  eat  bon 
d«  tout  propos  de  Imr  «Hnatautre  telle  nagotUthin ,  ok  il  ;  n  de  nai 
17e  et  de  l'Eetet  eatler  de  ima  Ola,  ri  eUee  Tenelent  k  eain  deccM* 
Verte*)  odUreqne  d'âne  ^C'itoii'l'aeltraniM  letaition  n'eat  pai  qu!aa 
pulaa  hmali  tarIHer  que  lea  diètes  Bef|oclathM«  aient  ealé  fatctes  mhiIk 
mon  B«n ,  et  ai  la  neoeallri  raqnlert  qM  te  Interflena ,  l'ej  d'anltrea 
mereHa  pf«ta  beanoaup  ploa  oeomdaa  qm  l'aj  deUberé  de  eraployer. 
Voua  ponte»  dawfu»  faite  reqwart»  ana  dit»  Jeawitee  poortonganlda» 
,  que  le  ne  teiils  an  Html  que  «e  aalt  que  antenne 
Inpriae  d«a«dlM  Ml  M)goW  aonbi  ■< 
le  requérant,  le  enta  tvnalDan  preate  d< 
pmaleae  la  Tje,  et  powoaqne  len'ay  pal  tronrt  bon  de  dapnlar  aacaB 
de  ma  part  pMt  m  aller  Iraiotar  aTv)  Ba  Saincteld  o*  le  dlel  aienr  rof , 
rnatTe  mdatra,  meamement  inaquea  k  oeque  la  Mcbe  leni  internatiiMi 

h>  TOHB  entoya  nn  petit  piqiiet  pour  le  (aire  conduira  an  duo  de 
Lenaa ,  Mqud  l'a}  «Tiad  d'arnat«r  eacorea  «1  Seotia ,  ne  tronTaat  anl- 
onnemnt  k  prepoa  aa  dellbentio*  qu'il  anende  de  lerei  foieaa  aa 
France,  ne  qae  eoa  Tojraie,  en  «'enloignîml  de  man  8ia,  paiae  en  rien  le 
anataget  ne  proâter  au  bi«a  dea  aAirea  de  par  deia ,  veo  qw  aalaat 
anb^  dn  m;  de  Pnnce  et  eUlgé  k  IbI  ,  il  pourra  par  lu;  eetra  retenn 
et  oontralnct  k  rendre  compte  de  ce  qu'il  aaim. 

Je  Tooa  reneccie  dca  bon»  adnls  et  adierilaaemente  que  voua  luj 
aviE  deparlia  tant  pour  la  aeareté  de  dmo  fila  que  la  aieniie.  Je  lui 
malMle  enootea  de  prendre  aoifpwuaement  garda,  mala  voua  aTUiceriea, 
beenconp  lea  ctnaee  ai  idiu  trouTee  bon  de  lai  mander  par  roa  pte- 
mieraot  annomdnroï,  monai<nrinonboaMre,q«'Usayent  paidela 
ktn^eeder  prenpiement  k  l'aaaociation  que  i'a|  mandé  k  mon  Bli.poiff 
la  couronne  de  Seotia,  cemme  le  principal  rondement  de  toutes  aultraa 
•egoolattona  k  l'adrenir,  et  aang  ce  voua  ne  TOfei  paa  apatenca  qa'lli 
puisent  rien  eapenr  da  dict  si^r  toy,  qui  n'eatendra  aulcon  4rateU 
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«T«e  Mh ,  KtRon  tmnr  mon  nal  mpcct ,  d'anlUal  qva  mm  non  m- 
UmiM  il  diete  «itnprlH  ne  mmHi  qae  une  pur*  nbclloa  contra  mon 
nu ,  et  me  tfomctmt  M  t«\à  tous  boat  ofllEm  de  tmtte  pirt ,  i«  hM- 
(MWnl  ntn  trit»,  lliM  h  ytm  Meu  qs'll  voa*  tjt  a  ri  Nlnctt 
|ftnlfl,«iqu1llalpWRep(ifMbaT<r  MluileTeligmttaimntral*  prince 
d'onlig6  et  Wsi  MU  paretlR ,  «nHittto  da  tout»  tell|!<0B  et  Inaqalllté 
pUbllijnt.  Ce  fl*  da  april. 

OepnU  CMt  Mre  escriptt  e«t  arHt^  pu  defft  un  MpMie  de  ValHi- 
pKD  M  VU  (Beale)  rnnteMut  en  MMHtK,  apcM  qoMqMs  exeuMs  ia 
long  dctaj  de  It  Msptmoe  de  lear  iiMltttMêe,  qu'élu  a  eo  ble&  agrtebles 
Ita  remoBtnnnn  que  le  dicl  Tel  lui  »  Met  d«  mt  put  t  «M  ratoor 
dIcT,  et  peur  mnaer  et  œ  donner  pref  e  de  m  boM  voimé  en  m 
qui  Mt)i«moli  mon  estai  <rt  Iraitemeat  par  deçà,  Mie  m'otrajririt  Iml 
■WeeMM  ettteM  pour  IM  Mnt*  U  dtdaM  du  pero  enrlimiBnit  «airta 
nwlMNi  M  deiiffM  celai,  selon  que  *  l«  onw  de  louRberlfi  (Bbn««> 
nr;)  l'orloMMroll,  ^e  deux  de  cm  mMedu ,  emune  te  atirii  nqnla, 
ne  HiMI  «<n}}é«  pour  aaMstm-  à  la  cuntlt»  que  l'a;  Mibrir*  Mn 
Hontincbl  Iprèe  ««•  PSqaea ,  et  que  pour  poumUr  aux  ihlrM  de  mn 
dauke,  tu  de*  Amm*  de  mm  cAnaeil  n  FruM»  aimili  pemitulea  de 
ne  v«ir  tronter  par  defa  posr  «n  conférer  ate«  lui.  Quant  m  Tri^p 
de  umb  letrelaire  en  srolia ,  pOur  tninlet  dM  aDTertuna  Inltei  « 
avant  entre  mon  HIk  et  mol ,  d'aflltist  que  da  dlct  foia§e  dtpeadolt 
peur  le  plus  (grasde)  partie  l'adTUHxment  et  coaclualou  daa  lutasces 
qne  nCanitt  htete  le  diet  Vet  pour  i'enabllMment,  povr  aprta,  d'eau 
bene  et  letne  Intelllience  et  amltM  eotn  cet  d«x  royinln** ,  ge  que  la 
dicte  royneet  ceuii  de  son  conseil  font  sembiaut  d'efeotuer  naïntaBaMt 
elle  ïouloit  procéder  pour  le  regard  du  dict  Toyage  avec  son  hdneur 
•aeurete  [et  sûreté),  c'est  k  «çaToir,  que  mon  file  aient  dernièrement 
refusé  le  passage  en  Scotia  au  capitaine  Errlngton  {Airiiigtoii),eâTO)é 
Ters  luy  pour  la  dicte  royne,  elle  ne  pouvoit  sans  se  faire  tort  lui  re- 
depeotaer  auloun  antre  iusqu'kcequ'iii'ait  sa(lsfa(clepo«irledielreAu, 
•I  BUT  ce  Vei  m'a  advtsé  et  MMieellIé  d'escriie  à  BUn  fils  pour  le  per- 
«Mder  et  anoMeteT  de  s'en  excueer,  k  quoj)  ni  eUdt  que  A^aae  «eri- 
moniet  te  n'aj  faict  dificultridecoadefcendre,  et  neemMloar  eoTOf* 
ma  dkte  letre  poer  la  faire  tenir  t  nran  flii,  afin  de  lever  tmil  eoub^i , 
qw  le  lenille  procéder  pat  aultre  voye  que  la  leur.  L'aullrs  poiad, 
MOcemant  ie  tenreté  de  la  dicte  royne  et  la  canHmetion  des  remou- 
IrancM  et  promnes  que  lui  i  faictes  Vel  ea  mon  nom ,  eiril  par  letie 
signé  de  ma  main  ou  de  bouche,  en  conle  de  Jonelterie ,  maie  dMttaal 
que  iea  dktee  protneases  mml  ftirt  geMreleA,  et  se  pourroient  «n- 
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tudN  et  interpréter  bien  long ,  ie  ajr  tronvé  à  propos  de  les  envostr 
dereehiefm  «lit  conte,  et  le*  iMtraiiidre  pu divenes condîlioiu que 
faroii  redproqneroeBt  requisea,  conférant  avec  1»  dkt  V«l ,  de  bçoa 
que  kelle  conditioiu  ne  Tcaua  ï  se  efectoo'  par  la  dicte  rojne  je  de- 
menrer^  libre  et  déchargé  de  l'obserratioa  de  mes  dicte»  promeues, 
et  oepeadant  ne  resterai  le  engagé  en  chose  qoelquonqne ,  comme  ie 
estime  que  c'estoit  lenr  intention.  Voilà  le  principal  de  ce  qae  s'est 
paué  pour  ce  regard ,  et  lelon  que  les  chose*  s'achemineront  plus 
arant ,  ores  qne  de  ma  part  ie  n'aye  intention  de  me  servir  pour  .  . 

comote  que  vous  pouvei  iuger  qu'il  m'est  très  nécessaire ,  ie 

Dobniettrai  a  vous  en  faire  adTcrtjrr  pour  avoir  de  vous  bon  advis  et 
conseil ,  lequel  ie  von*  prie  de  me  départir  librement.  Sw  tout  vota 
me  feret  un;  très  gnnd  plaisir  de  bire  tenir  avec  la  meilleure  diligmce 
qu'il  TOUS  sera  possible  le  petit  paquet  ci  inclus  au  duc  de  Lenos ,  afin 
que  lui  et  nu>n  fili  soient  en  temps  advertys  de  ce  qullï  aoront  ■  bire 
sur  ce  desus ,  et  mesmement  devant  que  mon  dlct  fili  reçoive  ma  letre 
hors  de  cbiftt  par  la  voje  4b  Vdsinguen.  Je  seroys  bien  ayie  qae  toos 
meavoyates  amples  mémoires  de  tout  ce  que  vous  peuserea  nécessaire 
denegotleren  Escocia,  afin  que  mon  secrétaire  s'en  tieBeprest.Toua 
•sseviant  et  répondant  de  sa  soafisance  et  entière  fidélité  vers  la  rell- 
^on  et  bien  de  mes  alUres  autant  qne  ie  prie  a  Dien  qu'il  vous  aye, 
monsieur  l'ambassadeur,  en  sa  ssincte  gante.  Ce  S  avril  l&Sl. 

La  lettre  d  Mtdus  c'est  une  addition  a  la  depesche  du  duc  de 
Leaos ,  auquel  le  prie  instamment  de  (kire  tenir  ce  qui  est  pour  lui , 
avec  tonte  la  diligence  qnll  vous  sera  possllile,  danlont  qoll  est  d'im- 
pMtanee  pour  moi. 

COME  DE  LA  DKRTflfeU  LETTRE  QUE  M'A  BSCBtPT  LE  DEC  VB  LIN09, 
'      LAQUEL  VOUS  M'AVBZ  ENVOYÉ  LR  7  HAHS  1 482. 

Mtdame ,  depoii  mes  dernières  est  venu  vers  mol  ua  jeeulte  nommé 
Guillaume  Criton  (Crelghton),  lequel  avec  ietres  de  créance  de  vostre 
ambasadenr,  ma  hict  entendre  que  le  Pape  et  le  n^  catholique  avoient 
ddiberé  de  vous  seconrir  dune  armée  pour  le  restabllssemoit  de  h  re- 
ligiwi  en  cest  isl«,  vostre  délivrance  hors  de  captivité  et  la  conserva- 
tion de  vostre  drolct  a  la  couronne  d'Angleterre ,  et  qu^  a  esté  mis 
en  avant  qne  ie  sois  chef  de  la  dicte  armée.  Depuis  a;  reéeu  une  letre 
de  l'ambassadeur  d'Espaigne  qui  réside  a  Londms  pour  t»  ntesme  cf- 
fed  par  un  aoltre  jésuite  anglois.  Quant  a  moi ,  madame ,  si  cest  vostre 
voinniéqne  elwse  se  face.et  qneielentreprene,  le  tertj  et  ay  espe- 
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mteeqoe  rïl  tieneot  proraeiH,  et  qne  les  catbolkpiei  d'ADgleterre 
faunt  auMi  ce  qu'ilz  promecteot ,  que  l'entreprtM  viendra  ■  bone  et 
beoreuM  Gn ,  et  perdrai  U  lie ,  ou  ie  vous  délivrerai  bon  de  Tostre 
eaptitil^.  Pourtanl  Je  tout  snplie  très  buroblaneot  de  madvertir  avec 
diligence ,  pu  le  mo^en  du  dici  BiiibBMdeur  d'Espaifoe  (jui  est  i  Lon- 
dKs  et  pu  lequel  je  tous  envore  cesie  letre  et  cella  que  sen  de 
desus  voslre  voienté ,  je  la  suivrai  si  c'est  qu'avez  la  dicte  entreprise 
agréable  ;  aussitost  que  j'auray  receu  vostre  re«ponce ,  je  m'en  ïrai  en 
France  avec  toute  diligence,  ptiur  lever  des  buis  de  pied  françois  et 
pour  McepToir  les  ertrangiers  et  les  conduire  ysi  en  ce  pajs,  et  ferai 
semblant  de  aller  lï  saullement  pour  mes  aTaires  ponr  six  mois  seule- 
ment. Et  quant  h  mon  retour,  ne  vous  mectez  point  en  peine ,  car  ie 
Tous  promets  sur  ma  vie  que  aiant  l'armée  qui  m'est  promise,  laquel 

sera  de  1 S  mille  ttommes d'Escotia  et  d'Angleterre ,  je  mec- 

traj  pied  a  terre.  Or  que  Vostre  Maleste  prelniw  couine,  car  tous 
Irouveret  des  servileart  qui  sont  résolus  de  nectre  la  vk  pour  TDsb« 
service.  De  moj  ie  ne.vous  saplle  de  rien ,  si  non-qne  Msant  oest  en- 
treprise Toatre  flli  soit  tanjoars  par  vostre  consentement  recognén  ponr 
roy.  11  n'est  pas  besoing  de  rien  lui  communiquer  encores  de  l'entre- 
prise,ni  aux  seigDeurs,i(isqti^  tant  que  l'armée  soit  preste  et  asseuree, 
car  anyvant  avec  jcelle ,  ie  sois  asseureque  les  émm  tiers  de  Escoeia 
se  ioindront  avec  moi ,  voyait  les  forces  que  iauray,  ce  que  maintenant 
ilx  n'osent  faire  par  la  craincta  qulli  ont  de  perdre  leurs  biens,  si  da- 
vanture  teste  entreprise  eitoit  découverte,  et  nestant  oeete  letre  qne 
pour  sçavoir  vostre  voinnté  sur  la  dicte  entreprise,  et  ce  qu'il  vous 
plaira  commander  qne  ie  fais,  je  fairay  fin,  priant  Dieu  qu'il  vous  donne, 
madame,  très  beoreuse  et  longne  vie  '.  De  Dalfair  reity  (Dalkeith)  ce 
7  de  mars. 
Vostre  très  bnmjile  et  tr»  obéissant  et  très  fidèle  serviteur  a  jamais. 

'  An:h.i«B.d«SlBunea),  Neg.de  £ftido!Dg1atart>,lag.aSB. 
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LETTBR  éCMTI  PAB  Ét-ISABETB  AU  ROI  DB  DANeMAHK  PRéDAllG  tl, 
SUR  LA  HUAT  DE  HAHIE  STUART. 


STona^nix  ac  nrE-niAHTi.t ,  comiti  in  oihenbihc  ft  bELaennoiisT , 


Sarento^Dia  prineept  «t  hatâr  chulMliiie.  Quonlun  par  Brtilani 
TJruB),  qui  bw  iffeferi,  aut  etiuii  wit«qiHni  Ule  ùi  Duic  nfiinm  (brté 
venerit ,  de  UeaLiom  regiBa  dm«  funain  Tolttnnra  Hwpitwniir ,  e>  rM 
qnwnutnwdain  gMU  ttt  S«reaiUtiVMlT«i  *w«  «t  flditUl«rapp*rlawluB 
diiilB»ii.  Ea  Ngiu  in  qoutii  erlminibiu  da  dwU  lottiv  >on  H(n«l, 
Md  lapioi  iUnta  madilMUMU  ot  lUtni  poslri  tvmtlDBe  d*pnbM« 
lit,  SeMQltalam  Vcilnm  sadi*iMa  Bon  dnMIaniiu.  Qnod  IptliM  ngina 
miiltw  IIMi  HCNtuknwqiN  «int  wwfeuioM,  oudtaniBiqM  la  Moeai 
Mitiwn  «ui  maadtta  conlHNtorom  tMtlraaalii  euldoiUMliM  cooi» 
pnbalon  mI.  Ae  «whiNtoi  filai,  totam  lllan  iHclilMtUiHin  lUlIn 
OH»  capenclur,  atqiw  stUm  eam  iup[41do  traderMlur,  palan  cooli- 
tMlai,  dabitli  ponia  legna  aTGoBriwt. 

RagUMH  ren,  tH»  Boitnc  qootMIa  itruenlem  iasUlai,  tHam 
BUtuum  nostrorum  auctoriUs,  quod  pirluraentum  vwant,  iiutUaino 
iadiflio  aeei  aanJamaatH,  qui  lapa  hm  iiirati»  pMc^uadabUgaMit, 
ni  eam  potiui  merit»  neci  traderemus ,  quam  jierpetuo,  dura  illa 
vlueret,  cum  Ma»  amiHardi  ds  nottra  vlta  dimlcar«mus  :  aimai  ellani 
plane  nobis  edicente»,  nulliin  humano  rationem  iniri  potu  qua  (illa 
ulua)  nos  aaluoe  esse  poiiseniu».  Eam  tamen  supplîcio  trader«  proplcr 
sanguinU  MaiDnctioaem  numquam  sustinuiinuH,  ut  id  lieret  io  eo 
dontaxat  ca«u ,  si  tumultus  altquia,  aut  rebellio,  eiaa  regiiue  caoM ,  b 
peroicîeiD  noatram  eidtata  essel.  Hoc  diplonia  secretario  cuidain  noslro 
custodlendum  dedimas,  graviter  interdicentea  ne  cuiqoain  id  ennn- 
ciarel,  ani  qDicquaiu  in  ea  re  nobla  non  priiu  conmltia  egerel.  Quod 
iUe  proraig  negligens  (liabi(a  cum  consiliariia  nostria  noonullis  conml- 
latione)  prœcipiti  Teatinatione,  nobia  insnis,  e\ecutioBi  mandat  il  ;  qui 
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Umen  nnnc  ita  w  excatut ,  m  mu  nritot  M  Biulii  nottra  elemeotla 
Bobis  ipsis  exilium  Kmknremui. 

Ito  prKl«r  nosinm  Toluntatmi,  bulus  HcraUrii  tamerltate ,  rtgiiu 
■Ha  (qnuquam,  quod  negui  Doo  polu(|  Bocwtiuinw)  Dobis,  Deuin 
ictUiniir,  nlhil  We  suspicanlibus,  uaiti  m4">  Ml.  Secretiriam  tamni 
iilam,  propter  tnanilbituin  numdati  Mitrl  cooteinpliUQ ,  in  tumm 
conietironB  ut  ad  amuMim  tam  faeipecUti  nobii  fscti  ratlDnem  reddal. 

Qnod  h)U  lileris  Sereoitati  Vutna  U*Ui1  voluimiu,  hob  quod  verea- 
moT  ne  buim  regiiue  suppllciuin  mbi»  impotalur,  quod  «t  justinime 
eiequt  potuiiuDs,  «t  si  poricuK  noatri  dnutauit  itlioiieiii  habuwseiaus 
certe  debuimus,  sed  ut  rai  ordinem  vfra  et  Uocon  pro  lorori»  ooslro 
animo  inlelligerel,  nea  quicquwi  nobii  in  fila  boc  uw  fiicto  aceriiias 
cooti^iee.  Iternin  Deum  oplimam  iMiiiiiuQ)  precamur  ut  Serenitati 
Vestne  omnia  fka^ta  ac  fiBlicia  laifUlur.  Datamut  ift  lilcria  '. 
ZuuwrTÂ  R. 

(Avec  le  sceau  de  la  reine  en  cire  jauiia.) 

On  lit  an  dcbors  de  ta  lettre  : 

H.  («cept»)  Scanderb.  (nrgi)  il  martil  anno  S7. 

APPBNDtX   N. 


A  U  ABIUDA  QtR  W.  M»  ttUH  StGUNDO  KVBITPO  BENOB 
IMMO  CQNTIU  IXfiUTRUU. 

LeTanta,  Espaila,  tn  bmoH  dlealra 
Desde  el  rrances  Pirene  al  moro  Atlanta, 
Y,  al  ronco  sop  de  trompai  feliïoui, 
Haï,  embuelta  «i  duriuiipo  dianiante, 
De  tn«  Talieotes  bijos  reroi  mnMtra 
Debaxo  de  tas  geâas  Tltoiiosas 
Tal ,  que  Us  Oacameote  poderosaa 
Tiems ,  Daciones  ooatn  su  Te  ann|^u , 
Al  elaro  resplendor  de  sitf  Mpadu, 
Y  a  U  de  si|s  ameses  fien  tumbre , 
Con  mortal  pesadumbre 


'  AnhiTM  da  tayMiu  4*  Da*«nvt ,  t  CBpwAaiH*. 
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Ojos  yeapaldas  bneliuii; 
0 ,  coroa  al  sol  Us  nieblu  se  mnelnn , 
O ,  qnal  la  bluidk  eera  deutidos , 
A  los  dondo»  luminoBos  fuego* 
De  Im  yelmos  graTadm , 
Qoeden,  conra  de  Te,  de  tIsIb  ciefios. 
Tu  que  con  ido  pîo  7  noble  mû* 
El  MDO  undoso,  al  bumedo  Keptuno 
De  selvat  Inquiétas  bas  poblado,  ' 
y  qaanlos  en  tua  ^noa  uno  a  une 
Empnnan  lança  contra  la  Bretana 
Sin  perdonar  al  tiempo,  bu  etnbiado 
En  Dumero  de  tanto  aobrado 
Qne  a  tanto  leno  el  huracajo  elemeato 
Y  ■  tanta  vêla  ea  poco  lodo  el  vi«ito. 
Fia  qne  en  aangre  del  Ingles  pirata 
Teâira  de  escailata 
Su  color  Terde  7  cano 
El  lico  de  niloas  Oceana, 
Y,  aunqne  de  leios  con  rigor  traldaa , 
Ilaslnré  tua  plsyas  j  tus  poertos 
De  Tanderu  rompldaa , 
De  naTes  deatroçadaa,  de  hombres  muertoi. 
O  ya  Ula  catolica  y  potente , 
Templo  de  fe  ya  templo  de  hernie , 
Campo  de  Marie,  escuela  de  Minem, 
DIgua  de  que  las  «enea,  qne  aignn  dit 
Oni6  corona  real  de  oni  ludente , 
CiSa  gnînialda  fil  de  eateril  yerva, 
Madte  dicboaa  y  obediente  aierva 
De  Artnros,  de  Edoardoa  y  de  Enricos, 
Rlcoa  de  fortaleza  y  de  fe  ricM , 
Aon  coodenada  a  [nftmia  eterna 
Pot  la  qne  te  guvierna 
Con  la  mana  occnpnda, 
Del  usa  efvtt,  del  ceira  y  de  la  eapada, 
Mngtr  de  mucbos  y  de  mudioa  nuera; 
O  Reyna  torpe  t  Beyoa  no;  mas  loba 
LiTidinoaa  y  fiera, 
nomma  dal  ciel  M  h  tue  treu  ptoiw  / 
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Lève ,  0  Espigne ,  ta  main  Rlorieuse  depuis  les  Pyrénées  francises 
jDsqa'i  l'Atbfi  africain ,  et  couverte  d'un  égide  de  diamaat  impéaé- 
Irable ,  déploie ,  an  bruit  éclatant  des  trompettes  guerrières ,  soas  tes 
enseignes  victorieuses ,  une  si  formidable  année  de  tes  belliqueu\. 
enfants,  que  les  empires  puissants  mais  énervés  des  nations  années 
contre  ta  foi,  an  seul  aspect  de  tes  épées  flamboyantes  et  des  feux  jail- 
lissant de  tes  armures,  déloomenl  les  yeut  et  recuknt  saisis  d'un  efTroî 
mortel  ;  ou  que,  se  dissipant  comme  les  nosges  devant  le  soleil ,  s'é- 
coulant  comme  une  cire  amollie ,  leurs  soldats,  éblouis  par  l'éclair  des 
casques  A  des  cimiers  étincelanls,  perdent  la  lumiËre  du  jour  comme 
iU  ont  perdu  celle  de  la  foi.  Dans  ton  zèle  pieux  et  ta  noble  colère,  tu 
auras  couvert  l'humide  sein  de  Neptune  de  forêts  flottantes,  et  envoyé 
sans  retard  contre  l'Angleterre  tous  ceux  qui  dans  tes  royaumes  sai- 
sissent la  lance  en  nombre  si  démesuré,  que  c'est  à  peine  si  l'onde  et 
le  vent  pourront  sulGre,  l'une  à  porter  tant  de  vaisseaux,  loutre  à 
gonfler  tant  de  voiles.  Compte  bien  que  dans  le  sang  du  pirate  anglais, 
l'Océan  teindra  en  rouge  sa  couleur  verte  etblanche,  et  que,  semé  de 
ruines,  de  quelque  distance  qu'il  ait  i  les  ramener,  il  couvriM  glorieu- 
sement tes  plages  et  tes  ports  de  bamiières  en  lambeaux ,  de  vaisseaux 
brisés  et  d'bommes  morts.  0  Ile  autrefois  calbotique  et  puissante! 
temple  de  la  foi  devenu  un  temple  d'hérésie,  champ  de  Mars,  école  de 
Minerve,  faut-il  que  ton  front,  qu'environnait  d'un  réseau  d'or  la  cou- 
ronne royale,  ne  mérite  plus  de  ceindre  qu'une  vile  guirlande  d'algues 
stériles  1  Heureuse  mère  et  sujette  obéissante  des  Arthur, des  Edouard  et 
des  Henri,  de  ces  princes  rlcbes  de  courage  et  riches  de  foi,  te  voilà 
donc  condamnée  à  une  infajuie  étemelle  par  celle  qui  te  gouverne  avec 
une  main  occupée  i  tenir,  en  place  du  fuseau,  le  sceptre  et  l'épée, 
femme  de  tant  de  maris,  bru  de  tant  de  beaux-pères!  O  reine  scan- 
daleuse !  non  pas  reine,  mais  louve  libidineuse  et  cruelle,  que  la  flamme 
du  ciel  pleuve  sur  ta  cbevelnre  1 


hV   TOUS  SECOND  ET  DERNtBB. 
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gitifs. —  Faiblesse,  retour,  arrestation  du  dac  de  NorfoUc,  des 
comtes  d'Arundel ,  do  Pembroke  et  de  lord  Lumley.  —  Sodèye- 
ment  catholique  dans  le  nord  de  l'AngleleiTe  sous  les  comtes  de 
Northumberland  et  de  Weslmoreland.  —  Proclamations  pour  ré- 
tablir l'ancienne  religion,  délivrer  la  reine  prisonnière,  relever 
la  noblesse  opprimée.  —  Force  et  progrès  de  l'insurrection,  ses 
espérances  du  côté  de  l'Espagne.  —  Mesures  prises  par  Elisabeth, 
réunion  et  marche  de  ses  troupes.  —  Défaite  des  insui^;  fuite 
de  leurs  chefs  en  Ecosse.  —  &mglantee  exécutions  dans  le  non). 

—  Préparatifâ  de  Murray  pour  marcher  au  secours  d'Ëtisabelh. 

—  Demande  qu'il  adresse  à  cette  reifie  de  remettre  Marie  Stuart 
entre  ses  mains ,  dans  l'intérêt  de  leur  sûretécommnne.  —  Henr- 
tre  de  Murray.  —  Effet  qu'il  produit.  —  Soalèvement  en  Ecosse 
du  parti  de  Harie  Stuart,  que  fbrtilie  bientôt  l'adjonction  de 
Lethington ,  de  Kirkaldy  de  Grange  et  d'Alexandre  de  Hume.  — 
Invasion  de  la  frontière  anglaise  par  les  clans  du  sud.  —  Conduite 
artificieuse  et  hardie  d'Elisabeth.  —  Expéditions  militaires  qu'elle 
dirige  contre  l'Ecosse  pour  y  poursuivre  les  An{^ais  qui  s'y  étaient 
réfugiés  et  les  Écossais  qui  avaient  envahi  la  finntière  de  son 
royaume.  —  Affaiblissement  du  parti  de  la  reine  Harie.  —  Nomi- 
nation du  comte  de  Lennox  comme  régent.  —  Crainte  qu'inspire 
i  Élis^Mtb  l'intervention  de  la  France  arrivée  au  terme  de  la 
troisième  guerre  civile.  —  Pacification  projetée  et  trêve  ménagée 
par  elle  entre  les  deux  partis  écossais.  — Négodatioo  nouvelle  et 
peu  Mncère  entamée  avec  Marie  Stuart ,  dont  Ceci!  va  discuter  à 
ChalswDrth  la  délivrance  et  la  restauration.  —  Bupture  de  cette 
négociation  au  moment  où  Elisabeth  traite  de  son  propre  mariage 
avec  le  duc  d'Anjou  et  ne  craint  fdus  la  cour  de  France.  —  Oé- 
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ception  de  Marie  Stuert,  ({ni  m  tourne  vivement  du  cM  de 
l'Espagne.  —  Conepintion  de  Marie  Staart  et  du  duc  de  NorTolk , 
ayant  pour  <rt)jet  une  invanon  espagnole  combinée  avec  un  lou-  ' 
lërenent  en  Angleterre.  —  Inatructtoni  données  i  l'Italien  Bidolfi 
envo^  par  Uarie  Stuart  et  par  le  duo  de  Norfolk  au  duc  d'Albe, 
au  pape  Pie  V,  an  roi  Philippe  11,  — Arrivée  de  Hid(rifiii  Bruxelles. 

—  Dispositions  et  avis  du  duc  d'Albe.  —  Instances  adressées 
par  Pie  V  i  Philippe  II.  —  Réception  de  Rid(^  è  Madrid.  — 
Discussion  de  ses  i»^ets  dans  le  «raseil  d'État  d'Espagne.  —  Dé- 
couverte de  la  conqtiralion  en  Angleterre.  —  Arrestation  des 
eonjurta.  —  Leurs  aveux,  —  Jugeiomt  et  condamnation  du  duc 
de  Norfolk.  <—  Sa  mort  et  la  mort  de  Marie  Stuart  demandées 
par  le  parlraoent  d'Anf^fanre.  —  Eséculioa  du  duc  de  Norfolk. 

—  Accafalemenl  de  Marie  Stuart.  —  Ruine  et  teneur  de  son  parti 
M  Angleterre.  7S 

CBAPmiB   IX. 

Négscialionad'ËliBabelhaveclacoardenwtce.  — Trailéd'alliBnce  ' 
débmire  conclu  entre  elle  et  Charles  IX.  —  Ëtat  des  partis  en 
Ecosse.  —  Meurtre  du  rtgent  Lennox.  —  Nombslion  du  comte 
de  Har  k  la  régutce.  —  Noovelle  trAve  ménagée  par  Ëlisabetb 
entre  les  deux  partis.  —  Maasacre  de  la  Saint-Barthélémy.  — 
Indignation  et  alarmes  d'Elisabeth  et  de  l'Angleterre  proles- 
tanle,  —  Projet  de  se  défaire  de  Marie  Stuart.  ~  Aivoi  de  Kil- 
legrev  en  Acosse  pour  y  négocier  MCrètement  son  extradition 
et  sa  mort ,  et  y  préparer  la  ruioe  de  son  parti.  —  Dispositions 
de  Har  et  de  Morttm  ;  conditions  auxqueRes  ils  ooneenlent  à 
forre  périr  Marie  Stuart.  —  Mort  du  régent  Har  et  du  réfMna- 
tenr  Knox.  —  Élévation  de  Morton  à  la  régence.  —  Traita  de 
Pertfa  avec  les  HamiltoR  et  le*  Qordon  qui  se  sonmetlMit,  ainsi 
que  les  Scetl,  les  Ker,  etc.,  au  gonvamemnit  de  Jacques  VI. 
.—  Réristance  de  Eiricaldy  de  Grange,  de  Lethingtoo  et  de 
HoRW  dans  te  chAleeu  d'fMimboor^.  —  Siège  et  prise  de  ce  dià- 
teau  par  les  fbrcés  combinées  de  Morton  et  d'ÈHsabeth.  —  Mort 
de  Lethlngton ,  supplice  de  Kirlialdy  de  Grai^.  —  Pin  do  parti 
de  Marie  Stuart  en  Ëcosae.  —  Tranquillité  et  prospérité'  de  ce 
pays  sous  la  régence  de  Morton,  —  Découragement  de  Marie 
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Stuarl.  —  Ses  occupations  dans  la  prison  ;  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  capter  la  bienveillance  d'Elisabeth  et  obtenir  d'elle  la 
liberté.  —  Première  chute  de  Morton,  renversé  par  une  nou- 
velle  coalition  de  la  noblesse.  —  Fin  de  la  régence  et  gouver- 
nement direct  du  roi ,  Agé  de  treize  ans.  —  Rélablissement  de 
Morton  comme  cbe(  du  conseil  du  roi.  —  Ruine  de  la  maison 
d'Hamillon.  —  Faveur  qu'obtiennent  auprès  de  Jacques  V[  Esmé 
Stuarl  et  Jacques  Stuart  venus  du  continent  en  Ecosse,  et 
créés  l'un  comte  de  Lennox  ,  l'autre  comte  d'Arran.  —  Seconde 
chute  de  Horion  ;  son  jugement  comme  complice  du  meurtre  de 
Darnley;  son  exécution.  —  Reprise  des  conspirations  catholi- 
ques en  faveur  de  Marie  Stuart  et  à  l'aide  du  nouveau  comte, 
puis  du  duc  de  Leooox. — Établissements  religieux  des  catholiques 
anglais  sur  le  continent.  —  Leurs  desseins  dans  lesquels  entrent 
le  pape ,  Philippe  H ,  le  duc  Henri  de  Guise  et  que  doit  seconder 
Leimox.  —  Sur[Kise  de  Jacques  VI  dans  le  château  de  Rulbven 
par  le  parti  anglo-proleelant,  à  la  tête  duquel  sont  les  jeunes 
comtes  de  Gowrie  et  de  Har.  —  Fuite  de  Lennox  en  France  ^ 
emprisonnement  du  comte  d'Arran.  —  Délivrance  de  Jacques  VI  ; 
grande  autorité  qu'acquiert  le  comte  d'Arran.  —  Craintes  d'Eli- 
sabeth. —  Négociations  umulées  avec  Harie  Stuart.  —  Projets 
d'associatton  A  la  couronne  entre  elle  et  son  fils.  —  Conspirations 
nouvelles  tramées  sur  le  continent  pour  rétablir  le  caUioiicisme  - 
dans  l'ile  de  Bretagne  et  placer  celle-ci  tout  entière  sous  le  gou- 
vernement de  Marie  Stuart.  —  Expédition  préparée  contro  l'An- 
gleterre sous  la  conduite  du  duc  de  Guise.  —  Découverte  de  cette 
conspiratioD  par  le  gouvernement  d'Elisabeth.  —  Renvoi  de  Men- 
doza ,  ambassadeur  de  Philippe  II  à  Londi-es.  —  Rupture  d'Eli- 
sabeth avec  ce  dernier  monarque. — Mesures  prises  par  Elisabeth 
et  son  parlement  —  Association  protestante  destinée  à  protéger 
la  vie  (l'Elisabeth.  —  Offres  que  fait  Marie  Stuart  d'y  entrer.  — 
Nouvelles  négociations  poursuivies  avec  elle;  leur  abandon.  — 
Résolutions  adoptées  par  Elisabeth  qui  conclut  une  alliance  avec 
les  insui^  des  Pays-Bas,  auxquels  elle  envoie  une  année  sous 
le  commandement  de  Leicester.  —  Ligue  protestante  avec  le  roi 
d'Ecosse  pour  s'opposer  a  une  invaâon  catholique  de  l'Ile.  — 
Dessein  arrêté  de  perdre  Harie  Stuart.  481 
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CHAPITRE    X. 

Nouvelles  sévérités  du  gouvernetneot  anglais  enrers  Marie  Sluart. 

—  Plaintes  et  colères  de  œtle  princesse  contre  son  Sis.  —  Son 
séjour  à  Tutbury  et  à  Chartiey  sous  la  garde  du  puritain  nr 
Amyag  Paulet.  —  Son  découragement.  —  Impossibilité  où  rile 
se  trouve  de  recevoir  des  lettres ,  d'en  écrire  et  de  conspirer  sans 
que  le  gouvernement  anglais  en  soit  instruit.  —  Nouvelles  IraineB 
du  parti  catholique  sur  le  conlinrat  et  dans  l'Ile.  —  Assassinat 
projeté  d'Elisabeth ,  qui  doit  être  suivi  d'une  invasion  de  l'An^e- 
terre.  —  Départ  de  France  du  prêtre  Ballard  et  du  capitaine 
Savage  pour  aller  l'accomplir.  —  Entrée  de  Babington  et  de  ses 
amis  dans  le  complot.  —  Impulsion  que  donnent  à  celui-ci 
Th.  Morgan  et  Ch.  Paget,  agents  de  Marie  Sluart  sur  le  conti- 
nent, el  communication  qui  en  est  faite  i  Mendoia  et  à  Philippe  II. 

—  Ignorance  où  Marie  Stuart  est  laissée  par  lee  siens  de  l'at- 
tentat conçu  contre  la  vie  d'Elisabeth.  —  Correspondance  re- 
nouée avec  elle  sur  le  prq'et  d'invasion.  —  Moyens  employés 
par  le  secrétaire  d'État  Walsingham  pour  envelopper  Marie 
Stuart  dans  le  complot  que  lui  ont  révélé  ses  espions  auprès  des 
conjurés.  —  Trahison  de  Gilbert  ûiCibrt,  intermédiaire  de  la  cor- 
respondance des  conjurés  avec  Marie  Stuart.  —  Marche  du  com- 
plot. —  Offres  laites  à  Philippe  11  par  les  Hamilton ,  les  Oordon 
et  le  duc  de  Guise.  —  Ordres  qu'envoie  Philippe  II  au  prince  de 
Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas,  de  faire  voile  pour  l'Angleterre 
avec  une  armée  aussilAt  qu'il  aura  appris  de  Hendoza  la  mort 
d'Elisabeth.  —  Lettrée  de  Babinglon ,  chef  du  complot,  à  Marie 
Stuart  et  de  Marie  Stuart  à  Babinglon.  — Communication  de  ces 
lettres  à  Walsingham  et  leur  déchiffrement  par  Phelipps.  —  Sé- 
jour de  Pbelipps  à  Chartiey  pour  en  opérer  le  déchiffrement  plus 
vite  au  moment  décisif.  —  Arrestation  de  Ballard ,  deSavi^,de 
Babington  et  de  ses  amis ,  lorsque  Marie  Stuart  est  entrée  dans  le 
complot  sur  la  provocation  de  Walsingham ,  qui  croit  avoir  des 
preuves  suffisantes  contre  elle.  —  Translation  soudaine  de  Mario 
Stuart  à  Tixall  ;  arrestation  de  ses  secrétaires  Nau  et  Curie  ; 
saisie  de  ses  papiers  à  Chartiey.  —  Procès  de  Babington  et  de 
ses  complices.  —  Leur  confession,  leur  condamnation,  leur  mort. 
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—  Aveux  de  Nau  et  de  Cur)e.  —  Parti  pris  de  juger  et  de  faire 
condamner  Marie  SUiart.  279 


CHAPITRE   XI. 

DélibératioDB  du  conseil  privé  d'Angleterre  sur  la  mise  en  jugement 
de  Marie  Stuart.  —  Nomination  d'une  haute  cour  de  justice.  — 
Translation  de  Marie  Stuart  au  château  de  Fotheringay,  où  se 
rendent  les  membres  de  la  haute  cour.  —  Hefus  de  Marie  Stuart 
de  comparaître  devant  eux.  —  Espérances  qui  la  décident  à  se 
défendre  en  leur  présence  tout  en  protestant  contre  leur  juri- 
diction. —  Sa  comparution  et  ses  nobles  paroles  devant  la  haute 
cour.  —  Accusation  qui  lui  est  intentée  d'avoir  tramé  avec  Phi- 
lippe II  l'invasion  de  l'Angleterre,  et  projeté  avec  Babinglon  la 
mort  d'Elisabeth.  —  Ses  dénégations.  —  Habileté  de  sa  défense. 

—  Reproches  qu'elle  adresse  à  Walùngham.  —  Discussion  qui 
s'établit  entre  elle  et  Burghley.  —  Aveux  qu'elle  fait  d'avoir  eu 
recours  aux  princes  étrangers  ;  persistance  de  ses  dénégations  au 
sujet  de  Babington  et  de  son  complot.  —  Culpabilité  déclarée  par 
la  haute  coit,  qui  prononce  à  Westminster  une  sentence  de  mort 
contre  Marie  Stuart.  —  Hésitations  d'Elisabeth  k  faire  exécuter 
cette  sentence.  —  Instances  fanatiques  et  cruelles  que  lui  adres- 
sent les  deux  chambres  du  parlement;  ses  réponses  ambiguës. 

—  Signification  de  la  sentence  de  mort  à  Marie  Stuart.  —  Cou- 
rte et  dignité  de  cette  princesse;  dispositionsqu'elle  fait,  lettres 
qu'elle  écrit ,  dernières  demandes  qu'elle  adresse  à  Elisabeth.  — 
Intervention  menaçante  du  roi  de  France,  son  beau  •frère,  et 
du  roi  d'Ecosse,  son  fils,  pour  la  sauver.  —  Inutilité  de  cette 
double  intervention.  —  Warrant  pour  son  exécution  signé  par 
ËlisabeUi  et  remis  au  secrétaire  Davison.  —  Lettre  que  Wal- 
singham  et  Davison  écrivent  à  Amyas  Paulet  et  l'invitant,  au 
nom  et  dans  l'intMt  d'Elisabeth ,  à  Faire  périr  clandestinement 
Marie  Stuart.  —  Noble  refus  d' Amyas  Pauiel.  —  Arrivée  à  Fo- 
theringay de  R.  Beale,  des  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent, 
chai^  par  le  cons«l  d'Angleterre  d'assister  à  l'exécution  de 
Marie  Stuart.  —  Fermeté  avec  laquelle  Marie  Stuart  lee  reçoit  et 
se  prépare  à  mourir.  —  Refus  qui  lui  est  fait  de  son  aumônier. 

—  Ses  d<»)s  cl  ses  serviteurs ,  son  dernier  repas  au  milieu  d'eux , 
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ses  lettrefl  à  seg  parente  et  à  ses  amia,  ses  diapositione  r«H- 
gieuaes  dans  la  nuit  qui  précède  son  supplice.  —  Sa  sérdnilé  el 
sa  dignité  en  mardiant  à  l'échafaitd.  —  Désolation  de  ses  servi* 
leurs ,  qui  demandent  à  l'accompagner  Jusqu'au  dernier  instant 
et  dont  quelques-uns  l'obtiennent  à  sa  prière.  —  Grandeur  de 
son  courage,  cMistance  de  sa  Toi,  élévation  de  ses  suprôoee 
paroles,  majesté  touctuuile  de  sa  Ga.  333 

CHAPITBB  Xn. 

BÊet  produit  par  la  mort  de  Harie  Stuart.  —  Indignation  simulée 
d'Elisabeth,  quib^uit  en  justice  le  secrélair»  Davison,  et  dis- 
gracie un  moment  les  prindpaux  membres  de  son  conseil, 
comme  ayant  fait  eiécuter  le  warrant  contre  Marie  Stuart  sans 
l'en  avoir  avertie.  —  Inquiétudes  que  lui  inS{Hrent  Henri  111  et 
Jacques  VI.  —  Colère  et  (Usposîtions  de  ces  deux  rois.  —  Moyens 
employés  par  filisabeUi  pour  les  empAcher  l'un  et  l'autre  de  lui 
déclarer  la  guerre ,  comme  ils  y  sont  poussés  te  premier  par  les 
catholiques,  le  second  par  les  nobles  de  son  royaume.  —  Adou- 
cissement d'Henri  III.  —  Incertitude  de  Jacques  W.  —  Résolu- 
tion que  prend  Philippe  U  de  venger  la  mort  de  Marie  Stuart, 
dont  il  est  l'héritier  catholique.  —  Préparatifs  faits  en  Espagne, 
m  Portugal,  en  Italie,  dans  lee  Pays-Bas,  pour  envaliir  l'Angle- 
terre. —  Fausses  négociations  engagées  en  Flandre  pour  tromper 
Elisabeth.  —  Concert  entre  Philippe  II  et  Sixte  V,  qui  promet  de 
consacrer  un  million  d'écus  d'or  à  cetta  expédition  catholique. 
—  Nomination  au  cardinalat  du  docteur  Allen ,  chargé  avec  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines,  d'opérer  la  conquête 
religieuse  de  l'Ile.  — Traité  de  Philippe  II  avec  le  duc  de  Guise, 
qui  s'engage  i  soulever  les  ligueurs  de  France ,  et  doit ,  par  la 
Journée  des  Barricades,  empêcher  Henri  lU  de  marcher  au  se- 
cours d'Elisabeth.  —  Sortie  de  l'invineibli  Armada  de  la  rade  de 
Lisbonne,  sous  le  commandement  du  duc  de  Hédina-Sidwia.— 6a 
force ,  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  troiq>es  de  débar- 
quement. —  Première  tempête  dont  elle  est  assaillie  à  la  hauteur 
du  cap  Finistère.  —  Rupture  des  négociations  en  Flandro.  — 
Moyens  de  défense  tardifs  mais  considérables  auxquels  Ëiisa- 
beUi  a  recours  :  dans  la  Manche ,  par  ses  flottes  ;  dans  l'Ile ,  par 


D,q,i,.cdbv  Google 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  SECOND,  *9) 

sea  camps.  —  Seconde  sortie  de  VArmada,  après  qu'elle  a  ré- 
paré ses  avaries.  —  Sa  leote  et  majestueuse  navigation.  —  Son 
entrée  dans  io  canal  d'An^eterre.  —  PosàbiUlé  qu'elle  a  d'é* 
craser  la  flotte  anglaise  à  Plymouth.  —  Stricte  obéissance  du 
duc  de  Médina- Sidonia  aux  ordres  de  Philippe  H,  qui  lui  avait 
interdit  toute  attaque  jusqu'après  la  jonction  des  bateaux  plats 
et  des  troupes  du  prince  de  Parme.  —  Arrivée  sur  la  cdte  de 
Flandre  de  ['Armada ,  poursuivie  et  assaillie  but  ses  flancs  par 
L'amiral  Drake  et  les  vaisseaux  anglais.  —  Embarquement  des 
troupes  du  prince  de  Parme,  commencé  à  Nieuport.  —  Attaque 
de  VArmada  par  des  brûlots  anglais  dans  la  sombre  nuit  du 
9  août.  —  Son  éloiguranent  de  la  côte  afin  d'éviter  l'incendie. 
—  Seconde  tempête.  —  Dispersion  de  VArmada ,  poussée  par  les 
vents  dans  la  mer  du  Nord  qu'elle  sème  de  ses  débris,  et  pour- 
suivie par  lee  vaisseaux  anglais.  —  Ëchec  et  retour  de  l'expé- 
dition dans  les  ports  d'Espagne.  —  Douleur  de  Philippe  II.  — 
Joie  d'Elisabeth.  —  Transporte  d'enthousiasme  de  l'ADglelerre 
pour  elle.  —  Fin  de  la  lutte  entre  la  cause  de  Marie  Stuart,  dont 
la  mort  reste  sans  vengeance,  et  la  cause  d'Ëlisabetli,  qui  renoue 
son  alliance  avec  Jacques  VI.  —  Triomphe  définitif  du  protes- 
tantisme dans  la  Grande-Bretagne.  —  Résumé  de  la  vie  de  Ma* 
rie  Stuart;  jugement  sur  sa  position  et  sur  son  caractère.  — 
Sort  de  celle  reine  infortunée  attaché,  comme  celui  de  sa  race, 
aux  destinées  du  catholicisme  et  du  pouvoir  absdu  dans  la 
Grande-Brelf^ne.  Ut 
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